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MADAME 
La Comteſſe d Ancrum. 


MADAME, $ 
F; Ji cri lle ne pouvoir donner un 
Plus grand ornement d ce Re- 

8: cueil, que de placer votre illuſtre 

nom d la tete. Le gout delicatgue 
_ vous poſſedez, me fait croire que 
la langue Frangoiſe ne vous eft pas indiffe= 
rente; ceft anjourd hui Famour des nations 
les plus polies, & elle diſpute de la beaute 


avec toutes les langues mortes. Vous cid se 


dans un fiecle ou les grands, comme les au- 
tres, ſe piquent d'erudition & de belles let- 
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tres, c eſt pourquoi, que j'oſe me flater que 
ce Recueil, qui renferme des choſes tres cu- 
' rieuſes & tres importantes, & que j'ai mis 
au jour dans la ſeule vue de rendre un bon 
office a ma patrie, & pour faire plai ſir au 
beau monde, ne vous ſera pas deſagreable. 
MADAME, d qui aurois je pu dedicr + 
cet ouorage qua la ComTtessE D ANCRUM, 
de qui la naifſance eſt toute illuſtre, & de 
qui le caur eft encore au defſus de la naiſ- 
ſance ? Mais puiſque les choſes les plus belles 
les plus parfaites ſont toujours les plus 
gd" a reprefenter, je ne parlerai 
point de w6tre beaute, de votre taille, de la 
delicateſſe de vos ſentimens, de la ſolidite 
de votre jugement, de la vivacite de votre 
eſprit, de Tetendue de votre connoi ſſance, ni 
de votre bonte & generoſit“; tous ces avan- 
tages, & toutes ces belles qualites ſont bien 
au defſus de mon expreſſion ; ainſi je les ad- 
mirerai en vous, de meme que tous ceux gutt 
ont I honneur de vous approcher, parce que 
fi Fon etaloit la moitie de vos charmantes 
vertus, depeintes de leurs vives couleurs, 
Sous ©0US croirieg d avoir etè flatee. 
MADAME, je uoſerai etaler ici non plus 
les actions heroines de la famille de Hor- 
DERNESSE, Celebre par toute Europe pour 
les perſonnes illufires quelle a produit, de- 
| e 


we 


1 


puis le tems que ce noble per ſonage NORMAN 


pt Darcy int de France en Angleterre a- 
vec Guillaume le Conquerant ; 7 a fix cens 
ſoixante douse ans, d qui ce roi donna trente 
trois ſeigneuries privees pour ſa parfaite va- 
leur dans les combats, 4 ſa ſagefſe dans les 
conſeils. Les Darcvs ont ete depuis des ge- 
neraux, des amireaux, des conuetables & des. 
marecheaux d Angleterre. Mais je ne ſuis 
pas afſez temeraire pour oſer &tre le panegy- 
rifte de ces grands hommes; ce ſeroit violer 
les droits de I hiſtoire, qui les à conſacres d 
Fimmortalite: | | 

C EST orai, que le ComtE Dd ANCRUM, 
gui repreſente la noble & illuſtre famille de 
LoTHIAN, eſt un ſeigneur pour qui tout le 
monde intelligent a & aura de Fadmiration;, 
& qui nadmireroit pas la grandeur de ſon 
eſprit, la ſolidite de ſon jugement, la hat 
teur de ſes connoifſances, 4 penetration dans 


* les choſes les plus difficiles, Letendub de ſes 


[umieres dans les tenebres de Jancienne hi- 
ſtoire, dans les langues mortes auſſi bien que 
modernes, & dans tous les beaux arts. Eu- 
fin, ceft lui qui connoit le fort & le foible du 
genre humain, & qui poſede tous ces rares 
avantages, qui porteront la gloire de ſon 
nom juſqu'a la derniere poſterite'; mais non- 
obfiant fa haute naiſſance & ſes beaux talens 
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qui le rendent beureux, ſon plus grand Bon- 
Beur eft de vous poſſeder. 0 
PLAISE d la bonte divine de conſerner 


long tems le Cour & la Comresss D'AN- 


CRUM pour le bien de la ſociete; & pour le 
bonhenr de Filluſire maiſon de Lorhlax; 
que cette benediftion Hetende auſſi ſur le 
Ma rquis & la MARQUISE DE LOTHIAN, e 
CoMTE & la CoMTESSE DE HOLDERNESSE, 
tes delices des gens de bien. 

ESV ER E que vous ne trouveres pas 
manuvatis la liberie que je prens, & que vous 
aurez un peu d'egard a mes ſentimens & d 
mes 2&ux,enm accordant etre protection; car 
guoique cette epitre ne peut acroitre ni votre 
homneur ni votre merite, au moins fera-t-elle 
en quelque fa pon paroitre la grandeur de 


mon affettion a wore ſervice, & C ve Jas 


Fhonneur d etre, avec le plus profon 


| reſpert, 
& la plus vive reconnoi ſſunce, 


MADAME, 
Votre tres humble, 


& tres obeiſant ſerviteny, 


Guillaume Ker. 
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FAE I. . 


E cakes etoit un melange des quatre clemens, qi ut 
NE 2 forent Gy & mis chacun 5 le Packs 
ea, comme us 5 ace au 
by lieu, l'air au Sende Cake Les gf 2 
terre, comme la plus dean eſt r cen- 
| tre de Vunitvers. 
 Explication. Cette fable doit paſſer pour une age: K 
es eft tirce moß d mot de Pecriture ſante, au chapitre pri- 
de la Geneſe. 
C FAB. 


\ "xiv Inſtruttion ſur les 
| FAB. II. Dela formation de homme. 
Pres la ſeparation des elemens, Promerhee, fils de 5 
forma avec de la terre & de l'eau un homme à la reſ- 
ſemblance des Dieux, & lui donna la vie avec un flambeau 
qu'il avoir allume aux rayons du ſoleil par le conſeil de Mi- 
nerve: Jupiter irrite, de ce larcin, commanda a Mercure de 
I' attacher fur le mont Caucaſe, ou un aigle lui ronge le coeur 
ſans, le faire mourir. 
Expl. Promethee eft un mot Grec, qui ſigniſie tres prudent. 
Ovide a peut-ttre tire cette fable de Þecriture, on il eſt dit, que 
Dieu fit Phomme à ſon image. Gen. i. | 


; FAB. III. Des 2 feecles, 
T A difference. qui s'eſt rrouvee dans les moeurs de Phomme, 

a etè cauſe de celle des . ſiecles. Le premier s' ap- 
pelle IZge d'or, a cauſe de Pinnocence qui regnoit alors, & 
que la terre produiſoit des fruits ſans erre culrivee. '. Le ſe- 
cond Page d'argent, parce que Phomme dechur de fa purere, 
fur reduir à ſe verir, a barir des maiſons, & a cultiver la 
terre. Le rroiſieme age dairain, où le libertinage & la 
trahiſon commencerent a paroitre. Le quarrieme enfin eſt 
appelle Page de fer, car on s' en ſervit pour commettre toutes 
ſortes de crimes, ſans excepter meme le parricide. 
Expl. Cette fable eſt une preuve de Pinnocence qu avoit Phomme 
à ſa creation, & fait voir auſſi combien il a degener#: Elle a du 
rapport avec la flutuꝭ que Nabucodonoſor vit en ſonge, dont la 
tete etoit d'or, la poitrine d argent, les cuiſſes d airain, & les 
jumbes de fer. Dan. ii. * 


F AB. IV. Des guntre ſaiſous. 
E ſiecle d argent commenca lors que Saturne eut ers chaſſẽ 
du ciel par ſon fils Jupiter, qui diviſa Pannee en quatre 
ſaiſons, & les nomma le printems, Pete, I'automne & I'byver. 
Expl. On croit - Jupiter etoit un roi 1 a qui 


marqua le premier la diverſité & la durte des ſai 
leur donna le nom qu elles portent. 


e ee e AB: V. DEF gar. 9 
12 géans, enfans de la terre, declarerent la guerre aux Dieux, 
& entaſſerent pluſieurs montagnes les unes ſur les autres 
pour eſcalader le ciel, & Sen emparer: Ils furent foudroies 
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auſſi mechans que leurs peres, par Penormire des crimes qu'ils 
commirent. | | 

Expl. I/ eſt certain, qu'il y a eu des gtans ; & que par cette 
fable tiree peut. etre de Phiſtoire de Nembrot, ou de ceux qui en- 
treprirent de batir la tour de Babel, Gen. xt. Ovide a voulu nous 
ca pprendre que les grands de la terre, que repreſentent les gt ans, 
de abivent pas former des deſſeins contre Dien. 


FAB. VI. De Lycaon chang en loud. 
Ycaon, prince d*Arcadie, naquir du ſang des geans ; il 
1 L etoĩt fi cruel, qu'il faiſoĩt mourir tous ceux qui alloĩent 
loger en ſon palais. jupiter y fur lui- meme ſous la figure 
= dun homme; & voyant qu'on lui ſervoit de la chair hu- 
maine; il foudroia la maiſon de ce tyran, & le changea en 


loup. | 

Expl. La fable de Lycaon eſi une legon qui fait voir aux 
princes, quils ne devoient point violer Fhoſpitalite ni la juſtice ; 
elle a beaucoup de rapport avec Phiſtoire de Nabucodonqſor, qui 
fut change en bete. Dan. iv. | 


FAB. VII. Du deluge univerſel. 

\ þ- voyant la corruption generale des hommes, les ex- 

termina tous par un deluge univerſel; il n'y eur que Deu- 
calion & Pyrrha qui furent ſauves dans un batreau, parce 
qu'ils avoĩent garde la juſtice, & conſerve leur innocence. 

Expl. C'eſt ici une imitation du deluge dont it eſt parle dans 
la Geneſe, vii. Ovide Sen ſert, pour faire voir qu'il eft avay- 
zageux d'obſerver les loix, & que c'eſt par ce ſeul moyen qu on 
peut ſe preſerver du peche, & des chatimens qu il atnire. | 


FAB. VIII. Del mare don monde fut penple apres 
e deluge. 
Eucalion, fils de kn & Pyrrha ſa femme, etant 


* 


lerent dans le temple de s, la prier de leur donner 


quelque moyen pour repeupler le monde; cette Deeſſe leur 


ordonna de jetter derriere eux les os de leur mere; ceux que 
3 jetta furent changes en hommes, & ceux de Py rrha 
en femmes. nos 


Expl. Les os de la mere de Deucalion ſont les pierres, qui 
| N font 


par Jupiter, & il naquir de leur ſang des hommes qui furent 


reſtes ſeuls de tout le 1 humain apres le deluge, al- 
hemi f 
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font comme les os de la terre 


Ion la fable, les diſſipa avec ſes rayons ; 


A Pollon, fils de Jupiter & de 


1 eſt notre commune mere 
is en Grec veut dire licite. Ceci eft tire des liures de Moi 
ou il eſt dit qu apres le deluge, Not fit des ſacrifices, & repeuple 


{a terre. Gen. ix. 


"I FAB. IX. Du ſerpent Pithon. | 
Qs les eaux du deluge ſe furent ecoulees, 


ſujet ſurnommè Pitbien. 


heroique. 


— 
7 


* 
o 
4 


* 
A 


5 


1 
1 


Expl. L*bumidite qui reſta apres le deluge, cauſoit | 
2, e- 


d eæhalaiſons nuiſibles à la ſante ; le ſoleil, qui eſt 
qu'on dit qu'il tua Pithon, qui en Grec ſiguiſie pourriture. 
FAB. X. De amour d Apollon pour Daphn#. 


atone, tour glorieux de 
la defaire du ſerpent, oſa ce mocquer des traits de Cu- 


pidon; ce Dieu, pour ſe venger, lui tira une fleche, & le 


rendit amoureux de Daphne fille de Penee fleuve de Theſſalie: 
En meme tems il en decocha une autre a Daphne,- qui lui 
inſpira de Vaverſion pour Apollon; ce Dieu ne pouvant fe 
faire aimer de cette nymphe par la douceur, voulut employer 
la violence; mais comme il la pourſuivoit, elle implora le 
ſecours de ſon pere qui la changea en laurier. C'eſt un arbre 
dedie a Apollon, & dont on fait des couronnes pour les 
Werl. Daphnt ware 
Expl. ne, quoigu aimee par le plus begu des Dieux, ne 
taiſſa pas de lui „ & - feint 


ce pour cela 


| elle fut changte en 
laurier, pour apprendre à celles de ſon "re, gue la 2 eſt 


recompenſe d une gloire immortelle. 


FAB. XI. Des amours de Jupiter & d Io. 

Upiter devenu amoureux de la belle Io, fille du fleuve Inaque, 
J la changea en vache, pour cacher a Junon l'amour qu'il 
avoir pour elle; mais la Deefſe decouvrit ſa paſſion, & lui 
demanda cette vache ; l'ayant obrenue, elle la fir garder par 
Argus, qui avoir cent yeux: Mercure Vendornur avec ſa 


flute, & lui coupa la tète. Junon mit enſuite les yeux 
9 | <a d' Argus 


du limon de la terre un ſerpent nommé Pirhon, 
qu*Apollon tua a coups de fleches, & fur pour ce 
On inſtitua auſſi des jeux & des 
combats Pithiens, pour honorer la memoire d'une action ſi 


Metamarp haſer JOF IDE. Ii 
d' Argus ſur la queue de ſon paon, & rendit furieuſe cette 
vache, qui apres avoir couru toute la terre, s arreta enſin 
en Egypte, ou Jupiter lui redonna ſa premiere forme, & la 
b rer ſous le nom d' Iſis. 
Expl. Apres qu Ovide nous 4 donn# um exemple de chaſtert; 
il nous en a fait voir un autre tout diſferent. Jo ia pas plu- 
tot conſenti aux defirs honteux de Jupiter, qu elle eft changee 
en vache.; pour nous apprendre, que inpurete rend les hommes 
ſemblables aux betes. as 


FAB. XII Du Dien Pan & de Syrinx. 

O Yrinx etoit la plus belle des Naiades de ſon tems ; 
8 elle fur aimee des ſatyres, & reſiſta toujours a leurs 
deſirs; le Dieu Pan en devint amoureux, & la pourſuivir 
juſqu' au fleuve Ladon, ou elle fut changee en roſeau, dont ce 
Dian des bergers ſe ſervit pour inventer la flute. Y 

Expl. Cette fable eſt purement biſlorique ; car ce "Pan eff 
Pinventeur de la flute, qu on appelle Syrinx en Grec. On foint 
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1 que le roſeau dont Pan ſe ſer vit, etoit la fille de Ladon, parce 
* qu'il le prit au bord d'un fleuve qui porte ce nom. . 
@ » 4. Fin du premier vre. | 
: CEL e e IRE RE e 
1 LIVRESEOCCON UW 
e FP AB. I. De Ia chute de Phatton. 
S Haeton fils du Soleil & de Clymene, ne pouvant ſouffrir 
Pinjure qu*Epaphe lui faiſoir, en lui reprochant que le 
16 Soleil n'etoit pas ſon pere, alla le prier de le faire recon- 
1 noirre pour fon fils, par quelque marque extraordinaire. Le 
ſt | Soleil, avec une affection ,paternelle, jura par le fleuve Styx 


de ne lui rien refuſer; mais voyant qu'il lui demandoit la 
permiſſion de mener ſon char, il ſe repentit du ſerment qu il 
avoit fait; routefois, ne pouvant lui faire perdre un deſſein 
fi temeraire, il conſentir a ce qu'il deſiroĩt, & l' inſtruiſit de 
la route qu'il devoit tenir: is Phaeton ne put tenir les 
chevaux, & mettoit le feu par tout. jupiter le foudroia, 
& le precipita dans le Po. 1 

Expl. Sous le regne d'un roi d Italie, nommé Phastom, il 
arriva pres du Pò une 'incendie qui 8 "denn? lien à cette . 
ER | Ovi 


** 
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Ovide s'en ſert pour avertir les jeunes gens de ne rien entre- 
prendre qui ſoit au deſſus de leurs forces, & pour faire voir 
qu'il y a beaucoup plus de gloire a bien executer un petit pro- 
Jet, ſuivant les avis d'un homme bien experiments, qua former 
ade waſtes deſſeins dont on ne peut venir à bout. 


FAB. II. Des ſcurs de Phatton. | 

Haeruſe, Lamperie & Phebes, ſoeurs de Phaeron, furent 

fort affligees de la mort de leur frere. Elles allerent le 
chercher au bord du Po, on les nymphes de ce fleuve l'a- 
voient enſeveli; elles pleurerent pendant quatre mois ſur ſon 
tombeau le malheur qui lui etoit arrive 3 apres cela les 
Dicux en ayant compaſſion les changerent en peupliers, & 
leurs larmes en ambres. 

Expl. II faut, à Pexemple des Heliades, ſæurs de Phazton, 
Haffliger lors qu'il arrive quelque accident facheux a nor parens ; 
mais avec cette difjerence, que la vertu doit. nous ſervir @ mo- 
aerer notre douleur. wy | 


F AB. III. De Cygne ani de Phat#ton, | 
hs roi de Ligurie, etoit allie de Phaeron, & ſon ami 
particulier: Il fur ſi fort aMige de la mort de ce 
jeune prince, & deplora ſon fort avec une voix fi melodieuſe, 
qu'il fur change en Voiſeau qui porte ſon nom. 

Expl. Cygne.etoit en effet roi de Toſcane, & aimoit ſi fort 
la muſique, qu on a feint qu il avoit etf metamorphoſe en cygne, 
qui eſt Poiſeau dont on ſe ſert pour repreſenter les muſictens 5 
quoique peu de perſonnes Payent entendu chanter. | 


FAB. IV. De Caryfto changee en ourſe, 

Ors que Jupiter deſcendit ſur la terre, pour eteindre le 
feu que le char du ſoleil y avoir allume, il devint a- 
moureux de la nymphe Calyſto, & l'ayant trouvee ſeule 
dans une forer d' Arcadie, il prit la forme de Diane, & con- 
tenta ſa paſſion. Junon ayant decouvert cette intrigue, 
changea en ourſe cette fille de Lycaon: Long tems apres 
ſon fils Arcas la rencontra à la chaſſe; & comme il etoit 
ſur le point de la tuer, * le metamorphoſa en ours, & 
les mit tout deux dans le ciel, ſous la figure de la grande & 
de la petite ourſe. | 
Expl. Calyſto en Gree ſigniſie tres belle, & cependant * eſt 
LEM changee 
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hangee en ourſe, plus hideuſe de toutes les betes, pour 
222 e qu'une fille perd [a veritable beauté, 
quand elle perd la cba 5 


| FAB. V. Da corbeauw. | 

E corbeau eroir autrefois I'oiſeau d' Apollon, & avoit le 
plumage blanc; mais ayant decouvert a ce Dieu Pinfi- 
delité de la belle Coronis,. il fur ſi irrit de cette nouvelle, 
u'il tua ſur le champ cette nymphe : Elle etoit alors en- 
ceinte d' Eſculape, Dieu de la medecine. Apollon eur en- 
ſuire tant de regret d'avoir rue ſa maitreſſe, qu il noircir en- 
tierement le corbeau, pour le punir de ſon rapport indiſcret. 
Expl. Le corbeau perdit ſa blanc heur, & devint un. oiſeau de 
mec hant augure, gour avoir averti Apollon de Pinfidelite de Co- 
ronis : Ce qui nous montre evidemment, que nous devons eviter 
Voccaſion d umoncer de facheuſes nouvelles, ſi nous ne voulons 
encourir la diſgrace de ceux a qui nous les portons. © 


FAR VI. D Cons chinrk as com, 
FA Oronis, fille de Coronee, roi de la Phocide, fut aimee 
de Neptune, & ne voulut point Pecourter. Ce Dieu la 


% , 


pourſuivit; mais comme il etoit ſur le point de Pattraper, 


elle implora le ſecours de Minerve, qui la changea en cor- 
neille, & la prit en ſa protection. Cette Deefſe avoit mis E- 
ricton, fils de Vulcain, ne ſans. mere, dans une corbeille 
ju'elle donna en garde aux trois filles de Cecrops, & leur 
efendit de regarder ce qui etoĩt dedans; Leur curioſité les 

porta à le voir, & elles trouverent un petit enfant, dont la 
partie inferĩieure etoĩit de dragon. La corneille qui avoit vit 
ce qui s' etoĩt paſſè du haut d'un chene, pour l' avoir decou- 
vert à Minerve, perdit ſes bonnes graces, & le hibou fut mis 
en ſa place. 7 moan 1h 
Expl. Cette fable, comme la precedente, a cte inventee pour 


nous apprendre a garder le ſecret, & d ne rien dire aux grande 


ſeigneurs qu ils ne ſoient bien-aiſes de ſpavoir, 


FAB. VII. De Nifimene ehangte en hibou. 
Ictimene devint amoureuſe de ſon pere, & trouva le 
moyen de ſe gliſſer dans ſon lit durant la nuit: Elle 
commit un inceſte avec lui, & les Dieux, pour la punir, la 


changerent 
* 
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; les metaux ; mais Mercure changes attus en cette pierre, pour 


xx Inſtruction fur les 
changerent t en hibou, qui n'oſe paroirre pendant le jour, „ & 
qui eſt hai de tous les Med otſeaux. # 6 
Expl. I yy @ beaucoup de gens qui font devenus des hibous 
par leurs crimes, comme Nictimene, & qui ſont obligts de ſe 


cacher pendant le jour pour eviter d'2tre punis; ils ſont hais 
bommes, comme le hibou Peſt des autres oiſeaux. 


P AB. VIII. D'Ocyrod changde en jument. 
Cyroe, fille de Chyron Centaure, ne fe contentant pas 
de ſcayoir la medecine que ſon pere lui avoir enſeignte, 


On dir que Chyron, excellent ecuyer, ayant laifſe romber 
fur ſon pied une fleche d' Hercule, elle lui fir une bleſſure in- 
curable ; les Dieux l'enleverent au ciel, où il eſt le ſigne du 
irralre. » nope Gay | 
Er 1. Ocyroe eft changee en jument, avoir voulu ele- 
ver = Alas de ſon —1 Les 8 les premiers qui 
ont dompte les chevaux ; & cet pour cette raiſon. gu on les 
repreſente moiti hommes & moitie chevaux. | 


FAB. IX. De Battus change en pierre de tonche, _ 
1. gardant les troupeaux du roi Admete, prit tant 
de plaifir a jouer de fa flute, qu'il les laiſſa egarer: 
Mercure les cacha dans un bois, ou perſonne ne les vit en- 
trer que Barrus, qui promir de wen point parler, parce que 
Mercure lui donna la plus belle vache du troupeau, pour Pob- 
liger a garder le ſecret; mais Mercure $erant preſente a lui 
ſous une autre forme, il lui revela tout ce qui $*eroit paſſe ; 
de quoi ce Dieu irrite, le changea en pierre de touche. 
Fxpl. La pierre de touche a la propriete de faire connoitre 


nous faire entendre, que ceux qui ne ſcavent pas garder le ſecret, 
font comme lu pierre de touche, & que nous ne devons jamais 
leur decouvrir nos penſtes, fi nous ne voulons qu elles ſoiens 
tles de tout le monde. | W 


* 


, | F _ 
FAB. X. D'Aglaure changee en ſtatue de pierre. 


Ercure etant devenu amoureux d' Herſe fille de Cecrops, 
& ſceur d' Aglaure, il gagna cette derniere, pour s' in- 
ſinuer dans les bonnes graces d' Herſe: Cette fille — 


voulut encore ſe meler de predire l'avenir: Jupiter, pour la 3 
punir de ſon orgueilleuſe curofire, la changea en jumenr. 
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lui promit de le ſervir, moyennant une ſomme d' argent: 
Pallas fut tellement irritce d'une avarice fi ſordide, & de ce 
qu'elle avoit auparavant ouvert la corbeille d' Ericton, qu'elle 
commanda a Fenvie de la rendre jalouſe de ſa ſœur Herfſe : - 
Voulant donc $'oppoſer aux defirs amoureux de Mercure, il 

la changea en ſtatue de pierre. s ; 
| Expl. Le deſſein du poste eſt de vous faire voir dans cette 
able, gue Pavarice peut inſpirer les choſes du monde les plus 


= honteuſes, comme la promeſſe qu Aglaure fit a Mercure; mais 


Pour la punir, Pallas commanda & Envie de la rendre jalouſe, 
== parce qu'on ſgait que rien ne tourmente plus les femmes que la 
Jalouſie. ; 


F AB. XI. De Jupiter amoureux d Europe. 
Upiter etant amoureux de la belle Europe, ſe changea en 
taureau, & l'emporta à la nage ſur ſon dos juſques dans 
l'iſle de Crete, où il reprit ſa premiere forme, & contenta 
{a paſſion: Il en eur deux enfans; qui font Minos & Rha- 
damante + .Ils furent fairs juges des enfers, parce qu'ils a- 
voient donne ſur la terre des marques d'une grand equite. 

Expl. Ouelques habitans de Candie enleverent Europe fille 
a Agenor, roi de Phenicie, dans un vaiſſeau, ou il y avoit à 
la prous um taureau repreſents, & In donnerent à leur roi qui 
etoit un homme laſcif. Ovide a fait une fable de cette hiſtoire, 
pour reprocher aux princes les baſſeſſes ou Pamour les porte tres 
ſouvent, quand ils Habandonnent à cette paſſion. 
Fin du ſecond Livre. 


RO OO ION A IO I ANTE 


LIVRE TROISIEME. 


FAB. I. De Cadmus. W 

Genor envoya ſes enfans chercher Europe, & leur com- 
manda de ne point revenir ſans la ramener- L'un 
des deux nomme Cadmus, ne pouvant la trouver, conſulta 
I'oracle MApollon pour ſcavoir en quel lieu elle pouvoit 
etre. Les Dieux lui ordonnerent de ſuivre la premiere vache 
qu'il rrouveroit au ſortir du temple, & de demeurer au lieu 
ou elle le conduiroit: Ses compagnons y furent devores 
par un dragon; mais — tua le dragon, & — ſes 

| | enrs 
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dents par le conſeil de Minerve; il en naquir des hommes 
armes, qui S entretuerent les uns les autres: Il ren reſta que 
cinq, qui aiderent à bätir la ville de Thebes, dont Cadmus 
fut le fondateur. ; 1 2 f. % einn TR 

Expl. On voit dans cette fable le portrait de pluſteurs peres 
de ce ſiecle, qui pour favoriſer ceux de leurs enfans quit leur 
plaiſent le plus, font tort aux autres. Agengr regrette trop ſa 
fille Europe, & ſe prive trop facilement de ſes autres enfant pour 


la trouver. 


h FAB. C D* Adeon change en cerf. | 
Creon, fils d' Ariſtee & d'Auronoe, petit fils de Cadmus, 
eroit un chaſſeur qui fut meramorphoſe en cerf, pour 
avoir vii Diane toute nuè qui ſe baignoir avec ſes nymphes : 
Ses chiens ne le connoiſſant plus, le dechirerent ; le premier 
qui le mordit s'appelloit Melampe. . 

Expl. Cette fable fait voir, que la paſſion de la chaſſe nous 
rend [auvages, & nous ruine, quand elle n'eſt pas moderte : Elle 
nous apprend auſſi que nous ne devons point paroitre devant des 
. perſonnes chaſtes, lors qu elles ne ſont pas en etde d"ttre vues. 


| FAB. III. De Semele. 
Emelé fille de Cadmus & d*Hermione, à la perſuaſion 
de Junon deguiſee en vieille, demanda a jupiter, de qui 
elle eroit extremement annee, qu'il la vint voir avec le meme 
eclat qu'il alloit voir ſa femme. Jupiter, qui avoir jure de 
lui accorder ſa demande, alla chez elle avec ſes foudres ; 
mais Semele en ayant ers conſumee, Jupiter tira de ſon 
ventre Bacchus dont elle etoit groſſe, & le mit dans ſa cuiſſe 
juſqu'a ce qu'il eur accompli le tems qu'il devoit ètre dans 
le ventre de ſa mere. Ino fa tante eut ſoin de lui pendant 
qu'il etoĩt au berceau. | 
Expl. Nous voyons, à Pexemple de Funon, que quand les 
Femmes ſont jalouſes, elles mettent tout en uſage pour ſe venger 
de leurs rivales. | 


FAB. IV. Dv Taafe. + 2: 5: 
1 & Junon ſe trouvant un jour plus gais qu*a Por- 
dinaire, diſputoient enſemble pour ſcavoir a qui des 
deux l'amour donnoirt plus de plaiſir; & comme ils erotenr 
de ſentimens contraires, ils sen rapporterent enſin à Tireſie 
| | " qui 
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qui avoir eté homme & femme. Il decida le differend, & 
ourint que la femme a volt lus de plaiſir. Junon fut ſi ir- 
ritee de ſon jugement, qu'elle lui creva les yeux: Mais Ju- 
piter, le conſoler, lui ouvrit ceux de lame, & lui don- 
na le Jo « de prophetie. Ce Tireſie etoit devenu 
avoir frappe deux ſerpens qu'il trouva Pun ſur l'autre. Apres 
avoir vecu ſept ans dans ce ſexe, il retrouva ces deux ſerpens 
ui etoĩent a la meme place, & en la mème poſture ; il les 
rappa encore de ſon baron, & fur le champ il devint 
homme comme il eroit auparavanr. 

Expl. Ceux qui ont ecrit ſur les Metamorphoſes, ne dummen 
aucune explication 8 celle-ci; pour moi, ge crows gu eile a te 
inventeæ pour faire voir, que les femmes ont plus de penchant a 
Pamour que les hommes. A legard de Tireſie, il y a de Pap- 
2 que quelque hermaphrodite @ donne lieu a ce qu on dit 

lui. 

he Echo amuſoit autrefois Junon par ſes diſcours 


PER 
L reables, & l' empechoit ainſi de ſurprendre Jupiter 
avec 5 maitreſſes. Cette Deefle s etant appergue way 
artifice, lui ora uſage de la langue; depuis n'a pi 
parler qu'apres les autres, & ne peut prononcer que les der- 
niers Gllabes. Elle devint amoureuſe de Narcifle, ſans 
elle par Sen faire aimer ; ce qui Vobligea de ſe rerirer 
ns les forers, ou elle ſecha de douleur, & ſes os furent 
changes en pierres. | | 
Expl. Cette fable nous enſeigne à ne jamais favoriſer de me- 
chantes actions comme la nymphe Echo ; elle eſs pume par Pen- 
droit le plus ſenſible aur femmes, qui eſt de ne pouvoir parler. 
On a feint quelle $'etoit retiree dans les bois, parce qu'ordi- 
nairement il y a des cavitts ou ſe forment les echos. 


FAB. VI. De Narciſſe change en fleur. | 
N fils de Lyriope & du fleuve Cephiſe, etoĩt un 
jeune homme parfaitement beau, & fort aime de plu- 

ſieurs nymphes. Tireſie predit a ſa mere, qu'il ſeroit mal- 
heureux vl yenoir' a ſe connoirre. Etant donc alle a la 
chaſle, il ſe vit dans une fontaine; & charme de ſa beaure, 
il devint tellement 2 de lui meme, qu' après 1 
b 2 : ong 


„ 


FAB. V. Del he Echo. 
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long tems admire, il mourut d'amour, & fut changẽ en une 
fleur qui porte ſon nom. | — Santee: 
Expl. On voir dans ce ſiecle beaucoup de Narciſſes, qui ont 
fe bonne opinion d'eux-memes, qu'ils ne croyent pas que per- 
JSonne puiſſe les ſurpaſſer en bonnes qualites 3 ce qui 1 ſouvent 
la cauſe de leur perte. Narciſſe eſt change en fleur, pour ap- 
prendre aux jeunes gens, que la beaute, comme la fleur, ne dure 
n un momenn. e 


FAB. VII. De Bacchus & de Pent ber. ; 
Uoique Tireſie ſe fur acquis beaucoup de reputation 
you! avoir predit l'aventure de Narciſſe, Penthee fils 
Echion, ne laiſſa pas de ſe mocquer de ſes predic- 
tions, & d'empecher que ſes gens n'allaſſent au devant de 
Bacchus, & n'honoraſſent les feres de ce Dieu: It com- 
manda, au contraire, qu'on l' amena lie devant lui, a quot 
Bacchus conſentit ſous la forme d' Acete, qui etoit un de ſes 
com pagnons. | : 
Expl. Penzhee etoit roi de Thebes, qui voulut empecher Py- 
vrognerie dans ſon royaume 5 quoi qu on lui eut predit que cela 
lui attireroit la haine de ſes ſujets, il ne laiſſa pas de faire ſes 


efforts pour detruire un vice ſi deteſtable. 


FAB. VIII. Des mariniers changes en dauphins. 
E Dieu du vin, ſous la forme d*Acere, eſt mene devant 
Penthée, a qui il raconte, comme ſes mariniers trouve- 
rent pres d'une fontaine dans Viſle de Chios, Bacchus 
jeune enfant d'une beauté particuliere, qui etoit endormi, & 
le mirent dans leur vaiſſeau, lui promettant avec ſerment de 
le mener a Naxos comme il ſouhaitoit; mais les mariniers 
ayant voulu faire voile d'un autre cote, il les changea en 
dauphins. Ts | | | Set 
Expl. Le dauphin eſt un poiſſon de mer ami de Phomme, qui 
aborde & ſuit les vaiſſeaux quand il en appergoit. ' C'eſt ce qui 
@ donne lieu a Ovide de dire, que les marinters d Acete furens 
changes en dauphins, pour avoir voulu trabir Bacchus. © 


FAB. IX. De Penthes dechire. ; 
1 que Bacchus, ſous la forme d' Acete, racontoit les 

4 prodiges du Dieu du vin, Penthee le fir mettre en pri- 

lon ; mais il en ſortit d'abord ſans que perſonne le Bo : 


pour nous faire connoitre, qu un yorogne eft capable des dernieres 


la premiere, & appercur une lionne; d'abord elle fe ſauva 
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Pour ſe venger enſuite de Penthee, il inſpira a ſa mere & a 
ſes tantes — ſi grande fureur, qu elles le dechirerent cruelle- 

1 
"Ex pl. On repreſente Bacchus avec des tigres, parce que c e 
le propre du vn de rendre furieux, quand on le boit avee exces, 
Penthte eſt dechir# impitoyablement par ſa mere &+ ſes tamtes, 


* 


cruautes, & qu il devient bete en perdant la raiſon. 
Un du troifieme Livre, © 


7 ata at it aca 


LIVRE QUATRIE ME. 


FAB. I. Des Mine l des. 

Lciroe & ſes ſœurs, filles de Minée, ne furent point 
' rouchees de la punition de Penrhee ; elles ſe mocque- 
rent de Bacchus, & au lieu d'en celebrer la fere, elles tra- 
vaillerent à leur ordinaire a filer, & a faire de la toile: Elles 
raconterent pour ſe deſennuyer la fable de Dercette changee 
en poiſſon; celle de Semiramis en colombe, & celle de Nais 
auſſi en poiſſon. Elles n*eurent pas pluror acheve, qu'elles 
furent elles-memes changees en chauve- ſouris, & leurs toiles 

er | | 1p 
Expl. Les chauve-ſouris ont et# nomm#es ainſi, parce qu elles 
n' ont ni poil ni plume. L'inſliruftion que nous devons tirer de 
cette fable, eſt que nos fautes ne ſeront pas impunies, mais au 
contraire, qu elles ſeront ſuivies par des peines qui leur ſeront 

proportionnees. : ; | 


FAB. II. De Pyrame & Thisbe. 
Yrame & Thisbe etoient voiſins, & $*aimoient rendre- 
ment malgre les defenſes de leurs parens: S*erant donne 
rendez-vous hors de la ville de Babylone pres d'un meurier, 
au pieds duquel etoit le rombeau de Ninus, Thisbe y arriva 


toute effrayee, & laiſſa par m'egard romber ſon voile en 
fuyant, que la lionne mordit & enſanglanta. Peu apres 
Pyrame etant arrive au meme lieu, il trouva ce voile, & ne 
doutant pas que ſa maitreſſe n'eur ere deyoree, il ſe perca le 
kin de ſon epẽe: Comme il expiroit Thisbe le vit en cet 

| Y c tar 


| Rxvi Inſtruct ion ſur les 
© erar, & de la meme. epce ſe donna une meme mort. 
ce tems là les meures qui etoient blanches ſont Geri 


ro 
pl. Cette fable end aux jeunes gens à ne rien 
contre le gre de leurs r elle fait voir auſſi que es peres ſou 


ſouvent couſe de la perte de leurs — lors qu ili "OO 
mMal-4-propos 4 — N 1 


FAB, III. De Venus & de Mars ſurpris en  adultere. 
Ao ſoleil, qui voir le premier toutes choſes, decouvrit la- 
duliere de Venus avec Mars; il en avertit Vulcain, & 
lui montra le lieu qu'ils avoient choiſi pour ſe voir: Ce 
Dieu fut fi rouche de cette injure, que le marteau lui romba 
des mains lors qu'il en apprit la nouvelle: II fit des rets 
extremement a or les ſurprendre 3 & un jour ob 
S'erotent donns wang vous, il les enveloppa dans ſes 
preſque imperceptibles; & ayant appelle tous les Dieux, i 
ſe couvrit d'ignominie pour faire un peu de honte à 1a femme. 
Expl. Nous voyons, dans Pexemple de Vulcan, la conduite 
de pluſieurs maris de ce ſiecle, - 75 deshonorent eux-memes en 
fo — eclater le re de leurs femmes. 


FAB. Iv. De Leucothos & Chi 
E ſoleil devint amoureux de Leucothoe fille © POrchame 
roi de Babylone, & de la belle Eurymone. — ſceur 
de Leucochoe, qui aimoit le ſoleil, en os * 1 
decouvrit à ſon pere le commerce de 
Orchame fut ſi irrire qu'il la fir enterrer —5 vive, > 
que le ſoleil pur la ſecourir; le ſoleil la changea en Varbre 
qui porte Pencens, & Clytie fur metamorphoſee en une fleur 
qui ſe tourne toujours du core du ſoleil ; c'elt pour cela 
qu'on Pappelle Tourne-ſol, ou Hehotrope. . 

Expl. Parce ue Parbre de I encent ne vient que dans les 
pays chands, on a feint que le ſoleil avoit aims Leucothoe, &+ 
a ĩl tg changea en cet arbre ; on a dit meme que I "Heliorrope 
avnit et? une nymphe qui aimoit Apollon, parce qu on voir que 
cette fleur ſe — du cote du ſoleil, qu on appelle A- 
Pollon dans la fable. 


FP AB. v., De Salmacis G- Hermaphradie, 
27 de Mercure & de Venus, etoit un 
jeune homme d'une rare beaute : La nymphe Salma. 
cis 
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macis Payant vi comme il ſe baignoir dans une fontaine, en 


devint amoureuſe: Elle ſe * dans l'eau, & l'y retint 
par force, em l'embraſſant ſi etroiĩtement, que leurs deux 
corps furenù unis en un ſeul, qui retint les deux ſexes: Cette 
fontaine a eu depuis la propriere de changer en herma- 


phrodires ceux qui $'y ſont baighes. 0 
TEE 
5 pla- 


Expl. Ovide par le bain nous repreſente In 

mine bes hommes ; on dit auſſi, que la conjonction 

nettes Mercure & Venus, peut faire naitre des hermaphroates. 
FAB. VI. D'Ino & de Melicerte. 


a cauſe d' Europe, qu'elle deſcendit aux enfers pour y 
trouver quelqu'un qui la vengeat : Tyſiphone une des furies, 
pour ſatisfaire cette Deeſſe, inſpira tant de fureur 3 Athamas, 


mari d' Ino, qu'il arracha des mains de ſa femme ſon fils 
Ino en fut ſi 


Learque, & Vecraſa contre une muraille: 
outrée, qu'elle ſe precipita dans la mer avec Melicerte ſon 
autre fils; ils furent changes en Dieux marins à la priere 
de Venus: 
thoë. 
Expl. Juuon etoit fs vindicative, quelle tourmentort tous les 
parens d Europe ; il y a beaucoup de gens qui en font de mme, 


&* qui exercent leur vengeance contre les amis de ceu qu ile 


haiſſent, ſans qu ils en ayent et# offenſes. 


FAB. VII. Deſtription des enfers. | 

N repreſente les enfers dans un lieu ſombre & plein de 

feu. Pluton en eſt le roi; il y a trois juges, qui font 
Minos, Eaque, & Rhadamante, & trois furies, qui ont des 
ſerpens pour cheveux, & une rorche a la main. Caron dans 
ſa barque paſſe les ames des morts ſur PAcheron, le Styx 
& le Cocyre ; le chien Cerbere eſt le portier de l'enfer; on 
y voit Tytie, à qui un vautour dechire & ronge les en- 
trailles: Tanrale y eſt au milieu des eaux ſans qu'il en puiſſe 
boire, ni manger des fruits qui panchent ſur {a rere, pour 
— 4 de ce qu'il ſervit aux Dieux le corps de ſon fils 


elops. Syſiphe, pour avoir trahi les amours de Jupiter, y 
roule une groſſe pierre, qui retombe au pied de la montagne 
autant de fois qu'il la porte au ſommet. Ixion, pour avoir 
attentè a Phonneur de Junon, . y eſt atrache à une roue qui 


* 


Melicerre fut nomme Palemon, & Ino Leuco- 


. 


Unon avoit une fi grande haine contre Ino fille de Cadmus, 
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i 3 

rourne ſans ceſſe. On y voir enfin les cinquante Danaides, 
filles du roi Danaus, qui s'efforcent inutilement de remplir 
d'caux une cuve percee. On y ajoite auſſi leꝶ champs Eli- 
83 ſont les ames des heros, & de ceux qui ont garde 
a juſtice. Oy” 
Ex pl. Les pobtes ont fait une deſcription des enfers, pour 
I nous faire voir, qu apres cette vie les mechans ſeront pumis de leur 
1 malice, & pour nous obliger à vivre ſelon-Iequits par la cramte 
[4 ** chatimens, | | 


4 FA B. VIII. Cadmus & Hermione changes en dragons. 

(© ow etanr perſecure par Junon, ſortit de la ville de 
| Thebes dont il etoit fondateur, & s'en alla dans PIllyrie 
| avec Hermione ſa femme: II attribuoit la cauſe de ſes 
malheurs au ſerpent qu'il avoir rue 3 ce qui l'obligea a prier 
les Dieux de le convertir en dragon; ſa femme ſouhaita le 
meme changement, & ils obtinrent tous deux leur demande. 

Expl. Lors que la fable a change Cadmus en ſerpent, qui e 

le ſymbole de la prudence, elle a voulu nous apprendre, que ce 
prince etoit devenu ſage pour avoir efſſuys beaucoup de traverſes, 


| FAB. IX. De Jupiter & Danas. 
Crifius roi d' Argos, ayant appris qu'il devoĩt mourir 
de la main d'un enfant qui naitroit de ſa fille Danae, 
1] la fir enfermer dans une tour d'airain, afin de la priver de 
la frequentation des hommes, & d'eviter par ce moyen le 
malheur dont l' oracle le menagoit; mais ſa precaution fut 
inutile; car Jupiter en etant devenu amoureux, il ſe changea 
en pluye d'or, pour entrer dans cette tour, & jour de fa 
maitreſſe, de laquelle il eut un fils nomme Perſce. 
Expl. Jupiter aimoit Dana qui etoit enfermte dans une 
tour; il donna de Pargent aux gardes afin quits le laiſſaſſent 
entrer. Ovide a fait une fable de cette hiſtoire, pour nous mon- 
trer, qu une An or ouvre toutes ſortes de portes. 


Bi FAB. X. De Meduſe & de Perſee. X 
W |! Eduſe fille de Phorque & de:. Cero, eroir Painee de 
W |; 1 trois Gorgones ; elle changeoit en pierres tous ceux 
1 qui la voyoiĩent, elle avoir de tres beaux cheveux. Neptune 
1 en devint amoureux, & la forca dans un temple de Minzrve ; 
1 cette Deeſle en fut fi irritèe, qu'elle changea ſes N en 
4 . erpens, 
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des arbres qui produiſoient des pommes d'or: L'oracle lui 
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ſerpens. Perſce lui coupa la tẽte avec Pepee que Mercure 
lui avoit donnee 3 il naquit de fon ſang un cheval aile, qui 
Sappelle Pegaſe. _ , TW 

xpl. Meduſe etoit Pune beauté fi ſurprenante, que tous ceux 
qui la voyoient en etoient charmes, & paroiſſoient immobiles ; 
eſt ce qui a fait dire, qu elle changeoit les hommes en pierres, 


FAB. XI. D' Aclat. 
Tlas etoit un geant d'une grandeur & d'une force ex- 
A rraordinaire : Dans les jardins de ſon palais il y avoit 


ayant predit, _ ſes fruits ſeroient enleves par un fils de 
Jupiter, il fir fertder les jardins de fort hautes murailles ; 
3 tems apres, Perſèe bayant prié de le loger, il le re- 
fula, & voulut meme le repouſſer avec violence; mais Per- 
ſee lui preſentant la tète de Meduſe, le changea en montagne. 

Expl. Atlas etoit un roi de Mauritanie, qui faiſoit ſa demeure 
fur la plus haute montagne d'Afrique. On a feint qu'il portoit 
le ciel ſur ſes epaules, parce qu'il inventa la ſphere : On dit de 
meme, que Perſte le changea en cette montagne, qu'on appelle, 
pour ſon immenſe hauteur, Colomne du ciel, o Mont Atlas, 
4 cauſe qu'il $'y tenoit pour obſerver le cours des aftres., 


FAB. XII. De Perſee & d'Andromete, 

Erſte ayant coupe la tete a Meduſe, & change Atlas en 
rocher, il prit ſon chemin vers PErhiopie, ou il devine 
amoureux d' Andromede fille de Cephee, qu'il vit atrachee 2 
un rocher, & expoſee à un monſtre marin, pour punir l'or- 
gueil de Caſſiope ſa mere, qui $'eroit vantee d'Crre plus belle 
que les Nereides. Perſee tua courageuſement le monſtre 
marin, & ayant delivre Andromede du peril on elle eroir, 
i l'epouſa. Des petites 3 7 1 furent chan- 
gees en corail, parce qu'il y etoĩt tom outes 

de ſang de la tete de Meduſe. | | nn 
Expl. Dans cette fable Ovide reprend les femmes qui ſont fi 
fieres de leur beauts, & qui ſemblent vouloir paſſer pour Deeſſes ; 
il fait voir auſſi, par exemple d Andromede, que les enfant 

font ſouvent punis pour les crimes de leurs parens. 

Fin du quatrieme Lire. 
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x FAB. I. De Phinee. ' 

| Pre etant ſenſiblement afflige de ce que Perſèe epouſoit, 
1 Andromede, qui lui avoit ere promiſe avant qu'on l'ex- 
poſar au monſtre marin, il vint avec un grand nombre de 
gens armes au palais de cette princeſſe, pour empecher le 
mariage par la mort de fon rival. Perſee reſiſta long tems 
a leurs efforts, avec le ſecours de Pallas qui le couvrit de 
ſon Egide; mais enfin voyant qu'il eroir oblige de ceder au 
grand nombre, il ſe ſervit de la tète de Meduſe, & changea 
en marbre Phinee & tous ſes compagnons. 

Expl. Phinee nous repreſente un ſeditieux, qui veut non ſeule- 
ment troubler le repos d'une famille, mais meme de tout un 
royaume : La Deeſſe Pallas, c'eſt à dire, les Dieux, ſe decla- 
rent contre lui, & il eſt change en ſlatue de marbre; ce qui 
frgnifie, qu on le mit dans un etat à ne pouvoir nuire a perſonne. 


FAB. II. De Polidecte changee en pierre. 
Olidecte etoit roi de Pifle de Seriphe, ou Perſee & Da- 
naẽ furent pouſſes par les vents, lors qu*Acrifius les eur 
fait mettre dans un coffre qu'on jetta dans la mer. Ce roi, 
afin de jotiir plus librement de Danae, envoya Perſee pour 
couper la rere a Meduſe; ce qu'il executa avec beaucoup 
de courage, & Vapporta a Polidecte, qui ne voulant pas 
croire que ce fur la tète de Meduſe, il % regarda, & fur 
auſſi- tot change cn roeher. 
Expl. Puiſque cette metamorphoſe de Polidecte en rocher & 
du rapport avec les precedentes, on ne peut pas lui donner une 
explication particuliere, & il ſuffit de dire, que la tete de Meduſẽ 
etoit un objet fi ſurprenant, que tous ceux qui la regardoient en 
demeuroient etonnes, & immobiles comme des ſtatues, 


FAB. III. De Pyrente & des muſes. | 
N jour que les muſes al loient ſur le mont Parnaſſe, il 
ſurvint une groſſe pluye, qui les obligea de s'arrèter 


chez Pyrenee roi de Thrace: Lors que la pluye eur ceſſé, 


elles voulurent continuer leur chemin; mais cet impudent 
fir fermer les portes de ſon palais, a deſſein de leur faire 
violence: Elles prirent alors des ailes, & s'envolerent: Py- 


rente voulant les ſuiyre, il monta ſur une haute tour, d'où il 


\ 


die la Sicile, peut-btre cauſe que la terre raſſaiſſe quelquefois. 


Metamorphoſes OVI DE. %xxi 
ſe jetta en Pair, eſperant voler comme elles; mais wayant 

pii ſe ſourenir, il tomba, & ſe caſſa la tete. 2 
Expl. Par les muſes les pobtes nous repreſentent les ſciences ; 
on les met ſur le mont Parnaſſe, pour nous marquer que les 
gens de lettres dbivent chercher les lieux ſolitaires : Elles re- 
ent à Pyrente, parce qu'elles avoient la chaſtete en recom- 
mandation : Enfin ce roi perit miſerablement, lors qu'il veut 
contenter ſa paſſion ; ce qui nous fait voir, que les mechans ſe 
perdent ſouvent ok ils croyent trouver leur plaifir. 


FAB. IV. Des Pierides. 
Terus roi de Macedoine, avoir neuf filles, qui croyoient 
mieux chanter, & erre plus ſgavantes que les muſes, 
elles oſerent mEme les defier z mais pour —— de leur 
remerire, elles furent changées en pies. Evippe leur mere 
fut en danger de perdre la vie toutes les fois qu'elle accou- 
cha de ces neuf filles. 

Expl. Les Pierides nous repreſentent les mechans pobtes, les 
cauſeurs & les ignorans, qui preſumant beaucoup de leur petit 
merite, veulent ordinairement defier les plus habiles gens ; on 
changea ces nei filles en pies, parce qu elles avoient deja & ba- 
bil de ces oiſeaux lg. | * "FM 


FAB. V. De Typhee. 

Cx un des geans qui voulurent s' emparer du ciel; il 

fur foudroi ᷑ par Jupiter, & enſeveli ſous da Sicile. Sa 
rere eſt ſous le Mont Etna, & les autres parties de ſon corps 
ſous d'autres montagnes de cette iſle: II a fait quelquefois 
de ſi grands efforts pour ſe retirer de cet etat, que la Sicile 
en a tremble, 
Expl. Le feu qui eft ſous le Mont Etna, & en autres lieux 


Mais quand on a dit que c etoit Typhee, on d voulu nous faire 
comprendre, que la malice des hommes nous attiroit cette puni- 
tion, & que Dieu etoit pret de nous precipiter dans les enfers, 
oi nous ne ceſſions de Poffenſer. | 


FAB. VI. De Pluton & de Proſerpine. | 
Luton craignant que les tremblemens de terre de la Si- 
cile ne caufaſſent quelque deſordre dans ſon empire, alla 
viſiter cette iſle dans un chariot tire par des cheyaux noirs: 
e 2 Comme 
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Comme il la parcouroir, il rencontra Proſerpine fille de Ju- 
piter & de Ceres, qui cueilloit des fleurs avec d*autres 
nymphes. Aufſi-tor. qu'il leut appercue, il en devint amou- 
reux, & l'enleva: La nymphe Cyane voulut empecher cer 
enlevement, mais elle nꝰeut pas aſſeꝝ de force, & fur changee 
en fonraine. | 
Expl. Ceres vient de geres; elle eff Deeſſe des bleds, & de 
 Pagriculture ; la Sicile eſt Pendroit du monde le plus fertile en 
bleds : Or, comme il y arrivg une flerilite, on feignit que Pluton, 
qui eft ſous la terre, avoit enlevs Proſerpine, qui gt le grain 
Ju on avoit ſeme, & qui ne germa point cette annet la. 


FAB. VII. De Strelle change en lezard. 

. cherchant ſa fille Proſerpine que Pluton avoir en- 
| levee, parcourut beaucoup de pays, & ſe laſſa extreme- 
ment: Un jour qu'elle avoit grand ſoif, elle frappa a la 
porte d'une cabane pour y demander de l'eau. Une bonne 
vieille lui en donna agreablemenr, & lui offrit meme de la 
bouillie : Or, comme cette Deefle buvoit & mangeoit avec 
avidire, un petit enfant ſe mocqua d'elle; mais Ceres ayant 
3 = lui ce qui reſtoit de ſa boüillie, il fut change en 
lezard. | « Os 5 

Expl. Par cette fable on veut nous apprendre, qu'il ne faut 
jamais ſe mocquer de perſonne ; & quon ne doit pas ſouffrir ce 
defaut dans les enfans > Il faut an contraire les elever à com- 
patir aux inſirmitès d autrui, autrement ils deviennent mauvais, 
railleurs & mſolens. | | | 


FAB. VIII. D'Aſcalaphe change en hibou. 
3 n' ayant pù trouver Proſerpine, retourna en Sicile, 
où la nymphe Arethuſe lui apprit qu'elle ayoir ere en- 
levee par Pluton. Ceres alla d' abord ſe plaindre a * 
de l'enlevement de ſa fille: Ce Dieu lui promit de la faire 
revenir {ur la terre, pourvũ qu'elle n'eut point mangè dans 
les enfers. Proſerpine ayoit par malheur cuèilli une gre- 
nade, & ſans y penſer en avoit mange ſept grains; il n'y a- 
voit qu*Aſcalaphe qui l'eũt appercue, il en rendit temoig- 
nage, & empecha qu'elle ne ſortit des enfers. Proſerpine 
fur fi irritèe de ſon indiſcretion, qu'elle le changea en cer 
oiſeau, qui n'annonce jamais que des infortunes. 


Expl. 
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Expl. Nous devons apprendre aux depens d Aſcalaphe, a ne 
jamais rien dire qui puiſſe nous attirer la haine de qui que ce 
ſoit 5 car outre que nous ſerions dans ia ſuite punis de notre in- 
diſcretion, nous paſſerions encore dans le monde pour des hibous. 


FAB. IX. Des Syrennes changees en poiſſons. 
Es Syrennes, filles du fleuve Archelous, & de la muſe 
L Calliope, etoient bonnes amies de Proſerpine; elles pri- 
erent les Dieux de les meramorphoſer en poiſſons, aſin de 
uvoir chercher leur compagne par mer & par terre; on 
— accorda ce qu'elles ſouhaitoient, ſans pourtant rien chan- 
er à leur viſage, ni à leur voix, parce qu'elles etolent jo- 
es, & chantoient agrèablement. 

Expl. On donne à cette fable pluſieurs ſens, qui ne ſont pas 
trop de mon got. Fe wen rapporte aucun, & me conten erai 
dadmirer Pamitie qui obligea les Syrennes à ſe changer en poiſ- 
ſons, pour aller chercher leur compagne. Ou n'aime pas a pre- 
ſent avec tant d ardeur; & c'eſt à mon avis ce qu on à voulu 
nous faire remarquer. | 


FAB. X. D'Arethuſe changte en fontaine. 
E differend de Ceres avec Pluton fut termine par Jupiter, 


qui ordonna que Proſerpine demeureroit fix mois de 


l'année ſur la terre avec ſa mere, & fix mois dans les en- 
fers avec ſon mari : Ceres fur ravie de ce jugement, & etant 
un peu revenue de ſon agitation, elle voulut ſcavoir Iaven- 
ture d*Arerhuſe. Cette nymphe lui raconta comme le 
fleuve Alphee en devint amoureux lors qu'elle ſe baignoit, 
& la pourſuivit fort long tems; il eroit mème ſur le point 
de Vatrraper, ſi Diane, qui la couvrit d'une nue, ne Peur 
changee en fontaine. 

Expl. On entend par la fille de Ceres, le bled qui demeare 
fix mois ſous la terre, & preſque autant deſſus. Al egardd' Are- 
#huſe & d Alphee, c'eſt une fiction inventee, pour nous apprendre, 
que toutes les eaux des fontaines viennent de la mer par des 
canaux ſouterrains, & qu'elles y retournent par les riuieres. 


FAB. XI. Lyncus chang en lynx. | 

ym enſeigne l'agriculture a Triproleme, & Penyoya ſur 
ſon char pour la rerablir par toute la terre. Lyncus 
roi de Scythie voulut le faire mourir; afin de mag la 
gloire 
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gloire d'avoir donné à ſon pays de belles moiſſons 3 mais 
Ceres empecha ſon deſſein, & changea ce tyran en lynx. 
Expl. 1riptoleme etoit fils d'un roi de Grece : Il fut le pre- 
mier de ſon pays qui laboura la terre, & qui ecrroit ſur Pagri- 
culture. On a feint de- la, que Ceres Pavoit inſlruit, parce 


u elle eft Deeſſe des bleds. 
; Fin du cinquitme Livre. 
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FAB. I D' Arachns. 
Rachne fille d'Idmon, s'etoit rendue celebre dans toute 
la Lydie par ces beaux ouvrages de tapiſſerie: Son a- 
dreſſe la rendit orgueilleuſe, & la pouſſa a faire un defi 2 


Pallas: Cette Deefle l'accepta; mais voyant que Pouvrage 


de cette fille etoit auſſi beau que le ſien, elle en eut tant de 


depit qu'elle le dechira, & lui donna ſur le viſage trois ou 


quatre coups de ſa navette. Arachne fut fi outrèe de ce mau- 
vais traitement, qu'elle alloit ſe pendre elle-meme, lors que 
Pallas la ſoutint en Pair, & la changea en araignee. 

Expl. Cette fable a etd imventee, pour apprendre aux jeunes 
gens 4a ne point mepriſer ceux qui les ont inſtruit; & quand 


meme ils deviendroient plus habiles que leurs maitres, ils ne 


doivent pas Sen glorifier. 


FAB. II. De Niobs. 
Tobe fille de Tantale reine de Thebes, eroir fi flere, parce 
welle avoir quatorze enfans, qu'elle voulut empecher 
qu'on fit des ſacrifices a Latone: Apollon & Diane, qui e- 
rotent les enfans de Larone, tuerent ceux de Niobe a coups 
de fleche: Apollon tua les ſept garcons, & Diane les ſept 
filles. Niobe ayant perdu ſes enfans, perdit encore la vie, 


Se fur 1 7 en rocher. ' 


Expl. Lorgueil eſt le plus inſupportable des defauts de U homme, 
& celui que Dieu a punt avec le plus de ſeverite; Les femmes 
ne devoient pas ſe glorifier de leur fecondité, & chacun dojt re- 
com vitre, que les avantages qu'il poſſede lui viennent du ciel. 


FAB. 


— 
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FAB. III. Des payſans changes en grenoiiilles. 


Atone ayant parcouru tout le monde, pour eviter la co- 
L lere de Junon, arriva enfin dans la Lycie, avec une laſ- 
firude extreme: Elle appercur un etang dont Ieau etoit fort 
baſſe, & ou des payſans coupoient des joncs : Elle youlur 
sen approcher 3 mais ces payſans ne le voulurent jamais 

ermettre, quelque priere qu'elle leur en fit; au contraire, 
ils troublerent Peau avec les pieds, & irriterent ſi fort la 
Deeſſe ns cette malice, qu'elle les changea en grenovilles. 

Expl. Cette fable nous 2 voir, qu on ne trouve point 
civilite parmi les payſans, & qu'ils ſont nes ſi groſſiers, qu 
ne ſgauroit leur inſpirer aucune honnetet* ; mais cela veſt 
toujours fi general, qu'il ne ven trouve des exceptions, 


FAB. IV. Dua ſatyre Marſyas. 


1* fut ecorche par Apollon, pour avoir defie ce Dieu à 


qui joueroĩt mieux de la flute; les nymphes, les ſatyres, les 

faunes & toutes les divinites de la campagne pleurerent ſa 

mort, & verſerent tant de larmes, qu'il sen forma un grand 

1 0 qui arroſa la Phrygie, & qui porte le nom de Mar- 
as. | 

: Expl. Les joueurs de flure repreſentent les pottes; & comme 

Marſyas en etoit un mechant, on feint qu Apollon, le Dieu des 


ſciences, Pecorcha, en faiſant paroitre ſon ignorance : On dit auſ- 


fs, qu'il ſe forma un flewoe des larmes de ceux qui pleurerent ſon 
infortune, pour faire voir, qu'il y a beaucoup d ignorans. 


FAB. V. De Pelops. | 

13 fils de Jupiter, roi de Phrygie, ayant recu les 
Dieux chez lui, voulut les eprouver, & leur donna pour 

ce ſujet ſon fils Pelops a manger; il l'avoit fait couper en 
morceaux, & appreter en ragout. Jupiter ayant reconnu 
cette cruaute, reſſuſcita Pelops, & lui mit une epaule d'y- 
voire a la place de celle que Ceres ayoit mange, afin qu'il 
ne parut point defectueux. | 
Expl. Quelques hiſtoriens diſent, que Tantale etoit un homme 
de piete, qui conſacra ſon fils au ſervice des Dieux, pour leur 
temoigner ſon amour; ce qui a quelque rapport avec Þhiſtoire 
I Iſaac. D'autres croyent au contraire, que Tantale repreſente 
wn avare, qui laiſſe perir ſon fils miſerablement, faute de donner 
ce qui ſeroit neceſſaire pour le bien elever, © FAR 
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| FAB. VI. De Ther & Philomele. 2 
Herée roi de Thrace, devint amoureux de Philomele 
1 ſocur de Progne fa femme: Apres Favoir violée, il 
lui coupa la langue pour lui empecher de s'en plaindre; 
mais elle ne laiſſa pas de faire ſcavoir a Progne fon ſort 
deplorable, par une tapiſſerie ou elle l'ecrivit. Progne 
ayant appris l'inceſte de ſon mari, elle egorgea ſon fils Itys, 
& le fit ſervir a ſon pere, qui en mangea. Is furent en- 
ſuire tous changes en oiſeaux, Therée en hupe, Progne en 
hirondelle, Philomele en roſſignol, & Itys en faiſan. 
Expl. Ovide dans cette fable a deſſein Þinſpirer de Phorreus 
les paſſions dereglees, en faiſunt voir qu elles portent les 
hommes a d horribles cruautés. " N | 


1 FAB. VII. De Borte & Orithie. | 
E vent Boree, ou d' Aquilon, devint amoureux d'Orithie, 
fille d' Erictèe roi d' Athenes: Il la demanda en mariage 
a ſon pere; mais n'ayant pu l'obtenir, il Penleya, & la me- 
na dans la Thrace, où il en eur deux enfans jumeaux, qui fu- 
rent appelles Calais & Jethees ; ils reſſembloient a leur pere 
par les ailes, & a leur mere par la beauté; ils firent le voy- 
age des Argonaures avec le fameux Jaſon. 8 
Expl. Un homme du nom de Borte enleva Orithie avec tant 
diagilit & dadreſſe, quꝰon crut que c'etoit le vent Boreas qui 
Pavoit enlevee. | 


FAB. VIII. Des harpies. | 
Es harpies ſont des monſtres que Pon repreſente avec le 
_ Viſage de femme, le corps de vautour, des ailes, & des 
mains crochaes: On en nomme trois, qui ſont Aello, Ocy- 
dete, & Cæleno; elles ſonr filles de la terre & de Pocean : 
es Dieux les envoyerent pour rourmenter Phinee roi d' Ar- 
cadie ; elles gãtoĩent tout ce qu'on lui ſervoit a manger. 
Expl. Phinee nous repreſente un homme riche & caduc; les 
harpies ſont ſes propres filles, d qui il fut oblige de laiſſer la con- 
dite de ſes biens: Comme chacune le vouloit de ſon c6te, on les 
appella les harpies, qui veut dire raviſſantes. | 
| Fin du ſixieme Livre. 
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LIVRE SEPTIEME. 


F AB. I. De la toiſon dor. a; 
I Hrixus & Helle ſa ſœur, ne pouvant ſoufftir les mauyais 
traitemens d' Ino, leur belle- mere, femme d*Arhamas 
roi de Thebes, ſe reſolurent de quitter leur pays: Ils mon- 
terent ſur un belier, dont la toiſon etoĩt d'or, afin de paſſer 
la mer. Helle ſe noya dans le detrqit, qui fut depuis nommé 
2 Helleſpont; & Phrixus etant arrive heureuſement 4 Colcho 
ly 8 au Dieu Mars la toiſon d'or, & la mit dans u 
rempic. 
xpl. Phrixus ayant et# long tenis maltrait® par Ino, ſe 
belle-mere, reſolut de Senfuir, & d"emporter les richeſſes de ſon 
ere Athamas ; il le fit en effet ſur un vaiſſeau qu'on appelloit 
elier: Lors gioil fut arrive 2 Colchos, il y fit des ſacrifices. 
C'eſt de cette hiſtoire qu on a tire la fable de la toiſon d'or. 


FAB. II. De Jaſon & de Medee. EY 
Inquante-quarre Argonautes paſſerent de la Theſſalie 3 
\_ Colchos, ſous la conduite de Jaſon, pour conquerir la 
toiſon d'or. Medee fille d*Aeres, qui ſcayoir la magie, de- 
vint amourenſe de Jaſon, & lui promit des ſecrets pour venir 
2 bout de ſon entrepriſe, à condition qu'il Pepouſeroit. Elle 
lui donna en effet des herbes enchantees, & par leur moyen 
Jaſon tua le dragon qui la ro & emporta la toiſon. II 
emmena enſuite Medee, & l'epouſa. "WY 
Expl. On croit que cette fable @ et“ faite contre les chimiſtes 
les philoſophes, qui après de grands travaux & de longues 
recherches, ne trouvent bien ſouvent quune chimere au lieu de la 
pierre philoſophale, | | 


FAB. III. D'Eſon rajeuni. ; 

L que Jaſon revint dans la Grece avec Medee, tout le 
monde y fit des rejoũiſſances publiques a cauſe de ſon re- 
tour & de ſa victoire; il n'y eut que ſon pere Eſon qui ne 
pur temoigner ſa joye, parce qu'il etoĩt accable de vieilleſſe 
& d'incommodires: Medee le rajeunit à la priere de Jaſon, 
{ans qu'il perdit la memoire des choſes paſſces. $ 
Expl. Medee etoit ſpavante en medecine ; cet art peut pro- 
longer les jours, & guerit nos incommoditt ; c'eſt ce qu Ovide a 
vous nous faire entendre * fable. 1 AW 


* 
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FAB. IV. Des nymphes de Bacchus rajeumies. 
Acchus ayant vit qu on avoit ere rajeuni, demanda 
B a Mzdee la meme grace pour les nymphes qui Pavoient 
nourri: Elle lui accorda fans peine ce qu'il ſouhaitoir 3 & 
S'etant retire chez Pelias, oncle & ennemi de Jaſon, elle y 
rajeunit avec le ſuc de een herbes, un vieux belier, apres 
lui avoir coupe la gorge : Enſuite elle perſuada aux filles de 
Pelias de faire la meme choſe à leur pere; mais elles le tu- 
T7 , -.* OO OC 
Expl. Cette fable eſt une ſuite de la precedente, qui continue 
& nous montrer, que la medecine & les herbes ont des proprietes 
Jui peuvent conſerver, ou retablir notre ſante: Elle nous fait 
voir en meme tems, que les remedes operent differemment, ſelon 
qu us ſont appliques bien ou mal à propos. | 


FAB. V. Dela he Hyrie & de ſon fils. 

E fils de la nymphe ET anne vi un taureau qui luĩ 

lut extrẽmement, & qui etoit à un de ſes amis, nommé 
Phyllie, il le lui demanda: N' ayant. pu l' obtenir, il fe pre- 
cipita du haut d'un rocher, & fur change en cygne: Sa 
mere croyant qu'il etoiĩt mort, Api tant, qu'elle ſe fondit 
en larmes, & fut changee en un lac qui porte ſon nom. 
Expl. Ovide reprend ici les jeunes gens, qui ont envie de tout 

ce qu ils voyent, & qui ſont au deſeſpoir quand on le leur re- 


fuſe. 


FAB. VI. Des fourmis changtes en hommes. 

er d*Egine ayant ere depeuplèe par la peſte, des four- 
LL mis furent transformees en petits hommes, qu'on ap- 
pelle Mirmidons. jupiter fit ce prodige en faveur d Æaque 
ſon fils, qui eroir de ce pays la. | | 

Expl. On dit que ces Mirmidons etoient de petits hommes fort 
daborieux, qui ſe tenoient dans des cavernes, ou ils amaſſoient 
pendant Þete, comme les fourmis, de quoi ſubſiſter en ver. 


FAB VII. De Cephale & Procris. 


o 
- x ” 


| (© Ephale ie par FAurore 2 cauſe de ſa beauté: 
A Neayant pit -demearer avec elle, il revint voir Procris 
fa femme, & eprouva fa fidelirs ſous un autre viſage que le 
_ hen; elle conſentit à ſes prieres avec beaucoup de reſiſtance, 
ne penſant pas que ce füt ſon mari; elle cur enſuite tant de 
"> SE regret 
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pas eprouver la fidelite de leurs femmes; il vaut mieux qu ile 
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regret de ſa faute, qu'elle ſe retira dans les bois. Apres 
ju'elle y eur demeure quelque tems, Cephale la fir revenir; 
elle lui donna un chien & un dard; le chien fut converti en 
pierre à la chaſſe d'un renard que Themis avoir envoye pour 
faire un degar autour de la ville de Thebes. PE 


Expl. Cette fable apprend aux gens maries, qu ils ne dojornt 


ayent bonne opinion de leur vertu, que de s'expoſer d connoitre, 
qu'il y en a beaucoup d inſideles. wt f 


FAB. VIII. De la mort de Procris. 
* ayant vècu fort long tems en bonne intelligence 

avec ſon mari; elle en devint enſuite jalouſe, & ſe ca- 
cha dans un bois pour Pepier. Cephale y etant venu chaſſer, 
vit remuer les feüilles dont elles $'eroit couyerte, & croyant 
que ce fut une bere ſauvage, il la tua avec le meme dard dont 
elle lui avoit fair preſent; ce dard avoir la vertu de bleſſer 
infailliblement de quelque maniere qu'il fut lance. 


Expl. Ceci regarde les jaloux, & les doit obliger a ſe cor» 
iger, puiſque la jaloufie trouble la paix & Pani? conjugale, 
& gu elle cauſe ordinairement de grands malbeurs. 


f | Fin du ſeptieme Livre. 
PE 
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; FAB. I. De Niſus & de Seylla. + 
Cylla fille de Niſus roi de Megare, trahit ſon pere & ſa 
8 patrie, pour ſe faire aimer de Minos qui les avoĩt aſſieges. 
Elle le vit du haut d'une tour, & en etant devenuè amou- 
reuſe, elle coupa a Niſus un poil rouge qu'il avoir a la rere, 
auquel eroir attachee la dur e de fon royaume & de fa vie; 
elle porta enſuite ce cheveu à ſon amant, qui ayant horreur 
d'une trahifon ft noire, ne voulut pas l' avoir: Elle ſe pre- 
cipita de depit, & fut change en aloũette; ſon pere, pour 
la punir lui- mèmę d: ſon crime, fut meramorphoſe en e- 
previer. 8 n 8 be a 
Expl. On peut ronſideren deux chaſe wow cap fable: La 
premiere, qu un amant eſt capable mt, & tt | 


In ſeconde, que 
{a trabiſon eſt en horreur à ceux memes qui en tirent quelque a- 
N r vantage. 
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vantage. Par le cheveu, je crois que le Poste entend le ſecret, 
qui etant decouvert à Pennemi, la victoire lui eſt Facile. | 


FAB. II. Du Mmotanre. 

PAIN: femme de Minos, fur amoureuſe d'un taureau, 
& en concur un monſtre qui eroir moitiè homme & moi- 
| _ raureau 3 on le mit dans un labyrinte que Dedale avoit 
air. | | 
Expl. Un captaine de Minos, nommé Taurus, a donn# lieu à 
cette fable; car Paſiphas en etant devenue amoureuſe, & etans 
accouchs d'un gar gon en Pabſence de ſon mari, Ovide, pour faire 

ſavoir leurs amours, fit la fable du Minotaure. 1 


N FAB. III. De Theſee. 
1 que Minos eut vaincu les Atheniens, il les obligea de 
L lui envoyer de neuf en neuf ans ſept jeunes gentilſnommes 
pour Erre deyores par le Minotaure; le ſort romba ſur Theſce, 
qui tua le monſtre, & ſortit du labyrinte par le moyen d' A- 
riadne, qui lui avoir donné un fil qu'il attacha a la porte, 
afin de retrouver ſon chemin: Elle croyoit de Pengager par 
ce ſervice a Pepouſer ; mais il la laiſſa dans une iſle deſerte, 
ou Bacchus l' ayant trouvee toute deſolce, l' epouſa, & mir 
dans le ciel la couronne qu'elle portoit. 
Expl. Ce labyrinte nous figure les deſordres de cette vie, dont 
on ne peut ſe garantir, que par le moyen d'un fil, qui eſs la ſa- 
geſſe & la raiſon, qui doivent nous conduire par tout. 


FAB. IV. De Dedale, iIcare, & de Tals. 
Edale ouvrier tres ingenieux, etant retenu priſonnĩer par 
Minos, ſe ſauva de Crete, & s'en alla en Sicile, par 
le moyen des ailes de cire qu'il avoit fait. Icare ſon fils 
ayant vole trop pres du ſoleil, la cire de ſes ailes fondit, & 
11 romba dans la mer, qui depuis a ere appellee Icarienne. 
Dedale avoir precipite,Tale dans la mer, parce qu'il craig- 
noit qu'il ne devint plus habile que lui: Minerve le changea 
en perdrix ; cet oiſeau ſe ſouvenant de ſa chiite, n'oſe pas 
s'elever. St | | 
Expl. Dedale envieux contre ſon neven, le jette dans la mer; 
# ſe ſauve à Crete pour eviter tre puni. Il ſervit Paſiphae 
dans les intrigues quelle avoit avec Taurus ; à cauſe de cela 
Minos le fit mettre en priſon, d'on il ſe ſauva dum une * 


N 
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& afin qui elle. allat plus vite, il y mit des voiles, dont on n'a- 


voit pas encore Puſage. Teare perit dans une felouque, parece 
qu'il 12 {put pas la conduire. Voila le denouement de certe 


fable. . oak? Dh 
F AB. v. De a G- 3 | 
4 Nee ayant à deſſein oubliè Diane dans un ſacrifice, cette 


Deefle pour ſe venger envoya un ſanglier qui ravageoit 
tout le pays. Meleagre fir aſſembler tous les ſeigneurs de la 
Grece pour le chafſer. Atalante fille de Jaſius, roi d' Ar- 
cadie, $'y trouva avec eux, & bleſſa la premiere ce ſanglier; 
quand il fut more, e lui donna ſa depoũille en recom- 

nſe de ſon adreſſe, de quoi les oncles de ce prince furent 
K jaloux, qu' ils la lui arracherent; mais il leur en couta la 
vie: Alrhee leur ſœur, r les venger, brula le tiſon fatal, 
dont la fin devoit etre celle de la vie du fils de Meleagre ; les 
ſceurs de Melcagre furent ſi rouchees de la mort de leurs freres, 
qu'elles moururent de regret, & furent changes en oiſeaux 
qu'on appel le Meleagrides. erat 

Expl. Les oncles de Melengre font jaloux de la recompenſe 
gu Atalante avoit obtenuz par ſon adreſſe, & ils la lui arrache- 
rent par violence; c eſt ce que font ſouvens les envieux ; eſt auſſi 
contre eux que le potte a fait cette fable. | | 


| FAB. VI. D' Achelous & de Perimele. 
E fleuve Achelous devint amoureux de la nymphe Peri- 
mele: Apres Pavoir long tems ſollicitẽe, elle contenta 
ſa paſſion: Son pere Hyppodamas ayant decouvert leur in- 
rrigue, fut ft 1rrire contre {a fille, qu'il la precipita du haut 
d'un rocher dans la mer. Neptune, à la priere d' Achelous, 
la changea en iſle. Cinq Naiades avoient ere de meme 
changèes en iſles, pour avoir mepriſé le fleuve Achelous. 
Expl. Ovide dans cette fable deguiſe agreablement” I ouvrage 
de la nature; car il eſt certain que le fleuve Achelous, par ſes 
inondat ions, "and les iſles de Ia mer, qui ſont vis-a-vis de ſon 
embouchure, & qu on appelle Echinades. 5 N 
FAB. VII. De Philemon & Baucis. — 


. 


Upiter & Mercure allerent dans la Phrygie ſous une forme 
humaine; tout le monde les rebuta; il n'y cur que Phi- 
lemon & Baucis ſa femme, tous deux pauvres, qui leur fi- 


. 
* 


_xlii Iuſtruction ſur les 
rent un bon accueil; en reconnoiflance, les Dieux change- 
rent leur cabane en un remple, & eux-memes furent meta- 
morphoſes en arbres, -apres qu'ils eurent joũi d'une longue 
& heureuſe vie. . 8 

Expl. On voit par ce recit combien Þhoſpitalite eſt agreable 2 
Dien: Ceux qui ont le plus de bien ſont dordinaire les plus 
alurs envers les pauores; mais leur inhumanite ne demeure pas 
impunie. Ts ſont chaties ſouvent dans ce monde par la perte de 
leurs hiems, qu ils aiment avec trop d'attachement; au lieu que 
Phoſpitalite eſt ſuivie quelquefois de recompenſes temporelles. 


FAB. VIII. De Protbe. 1 
TyRorhee fils de Pocean, ſe tenoit le long de la mer, & 
gardoit les troupeaux de Neptune: Fi ſcavoit le paſſe, 
& prediſoit l'avenir: Il prenoit toutes ſortes de formes, 
& principalement celle de — de ſanglier & de taureau: 
Ariſtez fls de Cyrene, le lia, pour ſcavoir le moyen de 
ttouver les abeilles qu'il avoir perdues, & qu'il aimoit uni- 
quement. IN | 4 
Expl. Prothe etoit un roi Egyptien qui avoit ſes etats le 
long de la mer: Il changeoit ſouvent habits pour ſe faire 
craindre; tantòt il prenoit la peau d'un lion, tantòt d'un taureat 
ou d um ſunglier. C'eſt ce qui a donne lieu à cette fable. 


F AB: IX. D'Eryf&hon & Metra. 

1 ayant coupe une foret conſacree aux Dieux, 
puni d'une faim horrible qu'il ne pouyoir. afſouvir ; 

Metra fa fille, pour le ſecourir, pria Neptune de lui donner 
la vertu de ſe transformer comme Prothee 3 ce Dieu qui 
Pavyoir aimee autrefois, lui accorda ſa demande: Son pere 
la vendoit enſuire pour de l'argent, & elle prenoit une nou- 
velle forme, & il la revendoit ainſi pluſicurs fois: Les 
Dieux ayant decouverr cette ruſe, & Eryſicthon n*ayant plus 
de quoi ſe raſſaſier, ſe mangea lui-mème. n 
Expl. Eryſicthon etoit un prodigue, qui 
ſon bien, vivoit enſuite aux depens de ſa reputation, & commet- 
toit mille crimes : Lors que toutes ſes ruſes furent decouvertes, 
il ſe tua, nayant plus de quoi ſulbſiſte. 
vente een Fin du buttieme Livre. 
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LIVRE NEUVIEM E. 

wy FAB. I. D' Hercule & d Acheloys; | 

TN Ejanire fille d' Enëe, etant recherchèe en mariage de 
D pluſieurs perſonnes, ſon pere la promit a celui qui vain- 
croit tout les autres dans un combat particulier: Acheloys 
ſe changea en taureau pour ſe batre contre Hercule, qui 
lui arracha une de ſes cornes en le terraſſant: Cette corne 
fur amaſſce par les Naiades, & remplie de fruits: On Pap- 
pelle Ia corne Pabondance. dees en 
Expl. On dit que le fleuve Acheloys eſt fils de ocean, parce 
que toutes les rivieres en ſortent. Hercule qui nous repreſente 
{a force, le vainquit, parce qu il trouva le moyen & empecher ſes 
mondations, & de rendre fertile un pays qu il ravageoit aupara- 


vant. Py | 
FAB. II. Du Centaure Neſſus. c 
Ors qu' Hercule eut vaincu Archeloys, on lui donna De- 
janire, & il Pemmena : Le Centaure Neſſus lui ayant 
vii paſſe le fleuve Evene, la voulut enlever; mais Hercule 
appercevant ſon deſſein, le perga d'une fleche. Comme il 
etoit ſur le point de mourir, il donna à Dejanire ſa chemiſe 
reinte de ſon ſang, & lui dit, qu'elle avoir la vertu d' em- 
pecher que ſon mari n' et d autre femme qu'elle: Cepen- 
dant c*eroit du poiſon, & il le lui donnoit pour ſe venger 

d' Hercule. | 

Expl. Nous apprenons par cette fable, à ue point ajouter foi 
trop facilement aux promeſſes Pautrui. $23 21k 


F AB. III. De Lycas chang? en rocher. 
2 croyant que ſon mart etoit amoureux d' Iole, 
elle lui enyoya par Lycas la chemiſe que le Centaure 
Neſſus lui avoĩt donnee. Hercule ne Peur pas plutòt miſe 
ſur ſon corps, qu'il fe ſentis embraſe d'un feu fi violent, 
qu'il jetta Lycas dans la mer. Thetis, qui ſcavoit que ce 
valet etoit innocent, le changea en rocher. _ - & 5 
Expl. L*aventure de Lycas nous montre, qu'il eſt dangereux 
de ſervir les grande, & qu ils puniſſent les moindres fautes par 
fe grands ſupplices. Wi , 


- 
7 


FAB. 


wliv _* "Infiraftion ſur les 
| FAB. IV; D'Hercule immortaliſm. 
Ha ne voulant pas mourir par le poiſon, fit un bucher 
ſur le mont Oeta, & y ayant etendu la peau du lion de 
Nemee, il ſe coucha deſſus, & mir ſa maſſuè ſous ſa rere : 
Il ordonna enſuite à Philoctete d'y mettre le feu, & $y 
brila. Les Dieux Pimmorrtaliſerent à cauſe de ſes exploits, 
& le > RIM dans le ciel, où il epouſa Hebe Deecſſe de la 
—_— 7 3h 00 5:16 © 
Expl. Hercule eft immortaliſe 2 cauſe de ſes travaux, pour 
nous faire connoitre, que c'eſt par le travail qu on gagne te 
ciel, & que la vertu n'eſt jamais ſans — 0 tax 


| FAB. V. De Lucine & de Galantis. 
Ucine eſt une Deeſſe qui preſide aux enfanremens : Junon 
la pria d'empecher qu' Alemene waccouchar heureuſe- 
ment d*Hercule ; Galantis ſa ſervante voyant que Lucine, 
ſous la forme d'une vieille, nuiſoit à ſa maitreſſe par la 
poſture qu'elle renoir, elle ſe mit a crier avec joye que fa 
maitreſſe eroit accouchee, & par cette feinte elle fit accou- 
— Alcmene; pour punition elle fut meramorphoſce en 
ette. Fit. ti] | 
Expl. Galantis mentit pour faire accoucher ſa maitreſſe ; 
mais parce qu'il n'eſt pas permis de faire un mal, afin qu il en 
viemne um bien, elle fut punie de ſon menſonge, etant change en 
belette | C'eſt un animal qui fait ſes petits par la boucbe. 


EY FAB. VI. De Driope & de Priape. 
U nymphe fuyant les careſſes de Priape, fut convertie 
en un arbre qu'on appelle Loros: Driope ſe prome- 
nant pres d'un etang, au bord du quel eroit cer arbre, elle 
en rompit une petite branche pour en faire jouer ſon fils; & 
en meme tems, elle fut auſſi metamorphoſee en cet atbre, 
dont le fruit fait oublier toutes choſes. 
Ex ape eſt changer en arbre, pour nous apprendre, qu'il 
ne fulit jamais toucher aux choſes que nous ne commoiſſons pas; 
car hien ſouvent une petite im e nous attire de grand. 
malhenrs. 


* 
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F AB. VII. De Biblis & de Caune. | 
Iblis devint amoureuſe de ſon frere Caune ; il $enfuit de 


ſon pays pour eviter {es perſecutions : Elle le pour- 
ſui vit 


.. re, 2 ST 


pleura tant qu'elle fut changee en fontaine. 
Expl. Ovide nous veut Faire bair Pinceſte par Pexemple de 
Caune : I! la change en fontaine, pour nous apprendre, qu on 


ne ſcauroit trop pleurer un fi grand crime. 
FAB. VIII. D'Iphis & Fante. 


18 ayant commande à ſa femme Telerhuſe, que fi elle 


accouchoir d'une fille, qu'elle la ruar ; elle n'en cur pas le 
courage, & la fit elever comme un gargon: On l'appelloit 
Iphis, & quand elle fur grande, on dit qu elle avoir change 


de ſexe par le ſecours d'Iſis: Elle epouſa Jante, apres qu ils 


eurent fait ſacrifices a Venus. 

Expl. I! ne faut jamais obeir à des commandemens injuſtes. 
Telethuſe fut recompenſee pour avoir cach# le ſexe de ſa fille, & 
nous devons comme elle faire nötre poffble pour empecher le mal. 

| Vn du neuvieme Livre. 
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chercher dans — enfers, & charma les divinires infernales 


neut pas en tant d impatience de voir Eurydice, il en auroit 
uud plus long Is. 

FAB. II. Dey chang en pin. 

Ors qu'Orphee fur retire dans les deſerts, il rouchoir fa 

lyre avec tant de delicateſſe, qu'il charmoit les rochers, 


— 
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ſuivit juſqu'en Carie, od ne pouvant Sen faire aimer, elle 


Y les 


xvi Inſtruction ſur les 
les bẽtes & les arbres ; le pin ſe trouva parmi ces derniers e 
C*ctoirt un arbre nouveau, en quot Arys prerre de Cybele 
ayoir ere change. | * 
Expl. Le pobte a voulu par cette fable nous montrer le pou- 
voir de la muſique & de la potſie, & nous donner par ce moyen 
de Pemulation pour ces deux arts. 


| F AB. II. De Cypariſſe. i 
| Iparifſe avoit un cerf apprivoiſe * aimoir extrẽme- 
C ment: Un jour etant a la chaſſe, il le tua ſans y penſer: 
Il en eur tant de regtet, qu'il fe vouloit tuer lui-meme ; mais 
Apollon qui l'aimoit Pen empècha, & le changea en cypres, 
qui eſt un arbre qu'on porte aux funerailles, pour marquer 
ſa 3 p R 99 „ 
xpl. Ine faut pas £attacher aux choſes paſſageres, parce que 
nous 5 ſommes 2 quand nous y penſons 2 & pes 
| que les regrets que nous en avons ſins très inutiles. | 


FAB. IV. De Ganymede. | 

Upiter charmè de la beautẽ de jeune Ganymede, ſe changea 

en aigle, & l'emporta dans les cieux, ou il le ſervoit a 

boire: Hebé Deeſſe de la jeuneſſe, fille de Junon, nee ſans 

pere, faiſoir auparavant cet office, ſeryant a Jupiter le nec- 
tar & l'ambroiſie. CO | 

Expl. On feint que Ganymede, jeune prince tres vertueux, a- 

voit ets enlevs par un aigle à cauſe de ſa ſageſſe, pour exciter 

. ainſs les jeunes gens & requerir là vertu, qui nous fait cherir des 

Dicux. | | | i | 


| FAB. V. De Myacint be. 
| 2 r eroit un jeune homme bien fair, Apollon Pai- 
moir extremement : Un jour en joüant aux palets avec 
lui, il le tua par megarde, & en fut fort fache; ſon ſang 
fur change en une fleur qui porte ſon nom. Jo 
Expl. Apollon, ou le ſoleil,” fait nattre les fleurs dans le prin- 
tems, & il les fait mourir pendant Pets a cauſeè de ſa chaleur 
exceſſive'; C'eſt de- la qu on à pris occaſion de dire quil avoit tus 
Hyacinthe qu'il aimoit. | 8 
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F AB. VI. Des Ceraftes changes en taursaum. 
Es Ceraſtes habitans d' Amathonte, ville de Chypre, im- 
LL moloient tous les etrangers qui paſſoient en leur pays: 
Venus, a qui cette iſle eroir conſacree, ne put ſouffrir cette 
-inhumanite, & les meramorphoſa en taureaux. V 
Expl. Le pozte feint, que les babitans de Chypre ont ete 
_ changes en taureaux, pour leur repruc her qu ils ſont auſſi feroces 
Jue ces animau m. | 


FAB. VII. Des Propetides. b 
CRE des filles qui diſoient que Venus n'etoir. pas une 
Deefle 3 mais pour punition de leur remerite, on alluma 

dans leur coeur le feu de Pimpudicite ; elles s endurcirent en- 
ſuire a la debauche, & furent changees en rocher. 

Expl. Cette fable nous fait voir, He quand on b eſt aban- 
dopne aux plaifers de la chair, on s'y_ abbruzit de telle ſorte, que 
Pon devient inſenfthle comme un rocher. 


| 
"2 
FAB. VIII. De Pygmaiion. 


b un ſculpteur, qui ayant vi Pimpudiciredes 
1 ropetides, congut une fi grande horreur pour le ſexe, 
qu'il reſolut de ne ſe point marier: Il fit une ſtatue d'yvoire, 
N 95 il devint amoureux; elle repreſentoir la Deefle Venus; 
1] en etoit ſi fou, qu'il la couchoit avec lui, & Wy craig- 
noit meme qu'elle ne ſe bleſſat dans un lit de plume  H 
ria la Deeft de l'amour d' animer cette ſtatue; ce qui lui 
fut accorde, & apres cela il en eut un fils nommé Paphus, 
qui barir la ville de Paphos. | | 
Expl. On vent faire entendre par cette fable, qu on peut 
Nec hir, "gd ſes ſoins & ſes ſoumiſſions, le cœur du monde le plus 
. tpſenſible. 8 | 


F AB. IX. De Myrrbe & Cinire. 
Yrrhe devint amoureuſe de Cinire ſon pere, qui etoĩt 
M roi de Chypre : Elle trouva moyen de le rromper, & 


| 
| 
| 
| 
e contenter ſa paſſion, Cinire ayant decouvert ſon inceſte, | 
voulut la tuer; mais elle ſe ſauva d'entre ſes mains: Apres 
avoir couru long tems, -elle-pria les Dieux de la punir, & ils 
la chang erent en l'arbre qui porte ſon nom, ſans bleſſer meme 
| Je fils de qui elle etoĩt groſſe, & qui fut appellè Adonis. 
L Expl. Tous le monde doit avoir de Phorreur pour Finceſte, 75 


82 


ahi: | Inftruttion ſur ln 
ſi quelqu'un etoit aſſes mechant pour Pavoir commis, il dois 
comme Myrrhe d'en repentir, & en demander par dun: 


| Oe 

FAB. X. D' Adonis. e 

Donis fils de Myrrhe, fut aime tendrement de Venus 4 

e cauſe de fa beauté; il etoĩt fort adonne a la chaſſe: 

Un jour ſes chiens ayant relance un ſanglier, il le E 

d'une fleche, mais cet animal tout furieux ſe jetta ſur lui, 

le tua; la Deefſe de l'amour le changea en fleur. 8 

Expl. Les hommes les plus beaux ne ſont pas ordinairement 

les plus forts, ni les plus courageux. Te bel Adonis fut meta- 

+ poo en fleur, pour nous apprendre que la beaute weſt pas 


gue duree, 
4 | 
FAB. XI. D'Azalante & diHypomene. 5 
A Talante fur Techerchee en mariage par pluſieurs per- 
| ſonnes : Son pere promit de la donner à celui qui. la 
ſurpaſſeroir a la courſe; elle etoit d'une viteſſt extraor- 
dinaire. Hypomene ſe preſenta pour cela, & recur de Ve- 
nus trois pommes d'or, par le moyen deſquelles il devot la 
vaincre: En effet, les ayant laifle tomber a deſſein Pune 
apres l'autre dans la courſe, Atalante voulut les ramaſſer, 
& fut devancee pendant cette intervalle: Hypomene ayant 
reüſſi par cette fineſſe, ꝰepouſa. * 
Expl. Tel refiſle à toutes les autres tentations, qui ſe laiſſe 
eblouir par Leclat de Jer. Quelſue prude que ſoit une femme, 
elle aime Pargent avec exces, on triomphers de ſa vertu: 
Celui qui Pattaque, & qui connoit ſon foible, Sil eſt liberal, 
Happrivoiſera à force de preſens ; il 7 a point de rempart 4 
"Pepreuve de cette batterie. La tour de Danat, garde par de 
tres vaillans hommes, ne put ſe defendre contre une pluye d br; 
la viteſſe d Atalante fut arrttee par Peclat de ce meme metal. 
Fin du dixieme Tire. n 
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FAB. I. D'Orphie & des Bacchantes. 
Rphee e Eurydice, & s'etant retire dans les 
F torers, haiffoir extrremement les femmes. Celles de 
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Thrace irritées de fon mepris, le ruerent pendant qu'on ce- 


lebroit la fete de Bacchus, & ce Dieu les cha en arhres. 
Expl. L ne faut pas avoir, ni temoigner de la hame -comre 
une perſonne ; car il weſt point de ſi petit ennem qui Poc- 
cafron ne puiſſe nous faire du mal. C'eſt ce que nous afigrenons 
dans — N Ana 


FAB. II. De Mites. 


ws 
| —_ 


qui eteit fort avare: Des payſans lui ant donne 
Silene, il le rendit a Bacchus, qui voulant reconnoitre ce 
bienfait, lui promit de lui accorder tqut ce qu'il ſouliaite- 
roit. Midas lui demanda le pouvoir de convertir en or 
tout ce qu'il toucheroit; mais voyant enſuite qu il ne pou- 
voit rien manger, il le pria de lui Oter cette vertu; & il la 
pp en ſe lavant dans le fleuve Pactole; ayangjuge que 
a flute de Pan eroir plus agreable que la lyre g Apollon, il 
en fut puni par ce Dieu, qui lui fir venir des oreifles d Ane. 
i Expt. Midas, pour contenter ſon avarice, faiſoit argent te 
tout Cet pour cela qu'on lui attribute le pouvoir de —_— 


tour en or & parce qui wavoit point deſprit, on lui don-. 


noit "encore des oreilles dane, qui marquoient ſa. flipiaiti. Les 
perſonnes les * bites ne 22 pas d'etre ſouvent les plus 
ricbe ß. nn OS IS OO 
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FAB. III. Des roftaux parton. 
E barbier de Midas ayant appergii, en lui coupant les 

cheyeux, qu'il avoit des oreilles d*ane, n'oſoit le dire a 
perſonne de peur d'ètre maltraitè, & ayoit pourtant, grande 
envie de le faire ſcayoir : II gen alla pour cela dans un 
lieu ecarte, & fir un trou dans la terte, ou il dit Payancure 


" 


de ce roi; ayant enſuite cguvert ce trou avec de la terre, 
il ſe retira. Il crilt en c meme lieu des roſeaux, qui cant 
apires par le vent, apprirent A tout le monde que Midas 


ayoir des oxeilles d' ane. 


Expl. Cette Fable eſt un divertiſſemeir porr les princes. | The : 


doivent bien prendre garde, de rien faire qui ſoit indigne de leur 
rang, car ſi bon ne leur dit pas leurs defauts en face, on ne 
taiſſe pas de les publier ailleurs. Les roſeaux de la fable ſont 
les plumes des hiſtorient, qui ne celent rien. 5 2 
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C1 un roi de Phrygic, qui n'avoir point Weſptit,” ze 
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F AB. IV. De Laomedon & d'Hefione, .. + 

A Pollon & Neptune deguiſes en hommes, s engagerent au 
roi Laomedon de. batir les murs de Troye, moyennant 
une certaine recompenſe; mais n'ayant pas voulu la leur 


donner quand l'ouvrage fur acheve, Neptune envoya un 


monſtre marin qui ravageoit tout le pays. Heſione fut ex- 
ſee a {a cruautè par Vordre de Poracle: Hercule la de- 
ivra, & voyant que Laomedon ne lui en temoignoit aucune 
reconnoiſſance, il ruina la ville de Troye, enleva Heſione, & 
la donna pour femme a Telampon . 5 
Expl. Par le deguiſement de Neptune & d Apollon, on veut 
nous faire entendre, qu'il ne ſe fait rien ici bas qui ne ſoit houu- 
rage de Dieu; & par la deſtruction de [roye, que les maux que 
Dieu nous envoye ſont bien ſouveut la punition de notre ingratitude. 


FAB. v. De Thetis & Pe. 
Herts Deefle de la mer, fut aimèe de Jupiter; mais il 
ne voulut pas Vepouſer, parce que l' oracle avoit predit 


qu'elle auroit un fils plus grand que ſon, pere: II- la fir pren- 
dre a Pelee, qui la ſurprit lors qu'elle dormoit, & Pobligea a 


le recevoir pour ſon mari, quoiqu'elle ſe changear en plu- 


. eurs formes pour s'en garantir; elle cur de Iui le vaillant 
Achille. „ 5 


Expl. On à feint que Thetis prenoit differemes formes pour 
eviter depouſer Pelte, afin de nous apprendre, que les femmes 
ſcavent trabir leurs ſentimens, & queltes ſont artificienſes pour 


.erriver à leur but. 


3 FAB. VI. De Dedalion & Chiounme. 
oe eroit une nymphe qui fur aimee.d*Apollon. & de 
Mercure, elle en eur deux enfans, dont Fun, nomme Phi- 

lamon, paſſa pour fils d' Apollon, parce qu'il chantoit par- 


faitement; & l'autre, qui s appelloit Autolicus, fut attribuẽ 


* 


A Mercure, à cauſe de ſa ſubtilitè. Chione devint ſi orgueil- | 
leuſe de ſe voir la mere de ces deux enſans, qu'elle ofa ſe 
preferer à Diane; cette Dæeſſe la tua d'un coup de fleche, 
ut lui perga la langue. Dedalion ſon pere ſe precipita de 
ſeſpoir, & fut change.en eprevier. 
Expl. Ovide, par ces deux enfans dun naturel different, veut 
nous Fore entendre, qu on tient ordinairement du nature! de ſor 


per eg 
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Metamorphoſer DE. 1 
pere, & que la nature garde ſouvent cette loi. Dedalion eroit 
un tyran, qui a conſerve ſa cruautt dans ſa nouvelle forme. 
2 FAB. VII. De Cir & Alcione. 
ix fir un voyage pour aller conſulter Poracle ; a ſon re- 
C tour il perir ſur la mer. Alcione ſa femme faifoir tous 
les jours des prieres a Junon, pour obtenir qu'il revint heu- 
reuſement. Cette ' Deefſe lui envoya Morphee pendant la 
nuĩt pour Pavertir qu'il avoit fait nauftage, ꝙ abord qu'elle 
eur appris cette nouvelle, elle alla au bord de la mer au lieu od 
elle lui avoit dit adieu; ayant vit de loin floter ſon corps fur 
les eaux, elle fe jerta dans la mer, & ils furent tous deux 
changes en alcyons; ce ſont des oiſeaux qui font leurs petits 
ſur la mer; on remarque qu'elle eſt toujours tranquille pen- 
dant qu'ils couvent leurs ufs. | 
Expl. Parce que Ceix & Alcione $\aimoient extremement, on 
a feint qmils avoient et metamorphoſes en alcyons, qui ſont des 


ud 


 oiſeaux dont le male & la femelle ne ſe quitte jamais. Par 


cette fable Ovide a voulu inſpirer aux gens maries une amitie re- 


ciproque. | 
2 FAB. VIII. D*Xfaque & Heſperie. 

A nymphe Heſperie fuyant Æſaque fils de Priam, qui e- 
L toit amoureux, fur mordue par un ſerpent, & mourut 
ſur le champ. Æſaque en fut ft afflige, parce qu'il etoit 
cauſe de ſa mort, qu'il ſe precipita dans la mer, & fur 
change en plongeon. N 

Expl. Le ſerpent nous figure la mediſunce, qui ne manque ja- 
mais de mordre la reputation des filles, d' abord qubelles ecoutent 
quelque galanterie. C'eſt pour elles = a fait cette fable. 

Fin du onzieme Livre. | 


EE EEE Sr bg 


LIVRE DOUZIEME. 
FAB. I. D'an ſerpent change en pierre. 


Gamemnon, chef de Parmee des Grecs, qui devoit af- 
ſieger la ville de Troye, ſacriſiant à jupiter, vit un 
ſerpent, qui mangea huir petits oiſeaux dans un nid, & qui 
devora encore la mere qui voltigeoit tout aupres ; ce ſerpent 
fut d'abord change en pierre. Calchas expliqua ce pe 


ige, 


; 


g 


m Tnfirattion. ſur ls 


- 


* 
1 


& aſſura que le ſiege de Troye dureroit autant d'années que 


le ſerpent avoir devore d'oiſeaux 3 mais que l'on prendroit 


oy ville la dixieme annee. T k 

xpl. Tous ces oracles de Pantiquite ſont des ſuperſtitions par 

no on a zache d imiter les propheties veritables de Pancien 
eflament. > | y 


FAB. II. D'Iphigenee.. | 
A flote des Grecs etant dans un port de Ia Beotie, A- 
gamemnon tua un cert conſacrè a Diane. Cette Deefſe 


en fur irriree, & excita des remperes, qui empechoient les 


vaiſſeaux de partir de la. Agamemnon conſulra Poracle ; il. 
lui repondit, qu'il falloit ſacrifier Iphigenie fa fille; comme 
biche à ſa . l a 1 1 4 * 
Expl. Cette fable a beaucoup de rapport avec le ſacrifice 

d Abraham, & nous fait voir, que Dieu ſe contente ſouvent de 
notre bonne volonte, & qu'il veut ſeulement que nous ſoyons 
toujours prets à lui ſacrifier ce que nous avons de plus cher, 

quand il nous le demande. . | 24 


FAB. III. De Cygne. 


on etoir prer a le faire, Diane par pitié Penleva, & mit une 


0 C. etoit un fils de Neptune, qui avoit regũ le pouvoir 


e rendre 1nuriles les coups qu'on lui portoit : Il comba- 
toit pour les Troyens, quand les Grecs vinrent les attaquer; 
1] refiſta long tems aux efforts du vaillant Achille : "Maia 
comme ce prince vit = ne pouvoit pas le bleſſer, il fe 
jetta ſur lui, & Terouffa ; ſon pere le changea en Voiſeau 
= porte ſon nom. | = 

Expl. Cygne fils de Neptune n avoit jamais et& vaincu ni 
bleſſe ; mais enfin il ſuccomba ſous la vuillance d' Achille. Tunt 
il eſt vrai, qu'il n'y a point de puiſſance dans le monde qui ne 
puiſſe etre abbatut par une puiſſance plus forte. Cet exemple 
apprend aux heros a ne ſe point gloriſien de leur courage, G. 
de leur valeur ; le ſort des armes eſt fort incertain. 


F AB. IV. Du combat des Centaures avec les Lapythes. 
Es Centaures etoient des peuples de Theſſalie, qui. alle- 
L rent aux noces de Pyrithoüs. Ils voulurent enſever ſa 


femme; mais les Lapythes avec Theſce les en empecherent, 


Eipl. 


& les vainquirent après un long combat. 


Metamorphfes' TOFIDE iii 

ö Expl. Les Centaures deny vrerent aux ndces de Pyrithoits, & 

by tinrent quelques diſcours malhonnetes 4 fa fe emme z les Lapythes 2 
qui etoient de Theſſalie comme eux, les obligerent de ſe retirer, 
voyant leur extravagance. C 


its + 4 * ' BN, 
FAB. V. De Cenis. 

| (= une fille-qui fur aimee de Neprune : Elle pria ce 
Dieu de la changer en homme, & de la rendre invul- 
nerable; ce qui lui fur accordè: Elle fit pluſieurs belles 
actions, & fut enſin vaincue par les Centaures, qui l' accable- 
rent avec des arbres qu' ils jetterent {ur elle. Neptune ayant 

pitié de ſon ſort, la changea en oiſeauum. 235 
Expl. Cenis etoit an gargon bien fait, qui paſſoit dans ſa 
Jeuneſſe pow ut fille 2 cauſe de ſa beaute ; quand il fut grand, 

il. prit le parti de armes, & ſe diſlingua par ſes belles actions: 
fut enſin vaincu, par le nombre des ennemis, * figure par 
les arbres; & quand la fable dit qu'il fut change en oiſcuu, 
Celle vent faire entendre, que ſa reputation Setendit en pen de 
tems par tout le monde. Vase 


FAB. VI. De. Bericlimene. Hay | 
Ericlimene frere de Neſtote avoir regu de Neptune le 
pouvoir de ſe revstir de toutes ſort de ggures. II fe 

batit contre Hercule ſous la forme d'un %igle, & le bleſſa 

au viſage avec le bec & les ſerres: Hertie voyant qu'il 


s' envoloit, le perœa d'une fecb » & le Wha. 
trfices vaincre 
La ſab tilits & la 


Expl. Periclimene ſé ſert de pluſieurs 
Hercule, mais tous ſes. efforts ſont iuutiles. 

tromperie que repreſente Periclimene, ne ſervent de rien contre 
celui qui eſl comme Hercule, veritablement fort. ; 


FAB. VII. | De la mort d Achille, fils de Pelee & de Thetis; 
Chille Gr rue par Paris, qui lui perga le ralon d'une 
fleche; c'eroir le ſeul endroit par ou il eroit mortel: 
Apollon conduifit cette fleche, on le brüla apres fa mort; 
Vulcain avoit fait ſes armes. Sa mere Pavoit rendu invul- 
nerable en le plongeant trois fois s le fleuve Styx 3 
& comme elle le tenoit par le talon, fette partie de ſon 

9 n'avoit pas regu la mème vertu autres. 
Expl. Par la mort du 1 Achille, nous voyons, 91 


8 


| 
| 
| 
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liv uſtrudtion ſur les 
weſt point d homme immortel, & que les plus courngenux wen- 
rent ſouvent par la main des plus laches. | 


LIVRE TREZIEME. 


FAB. I. De & 4hax. 

wa deux capitaines Grecs qui diſputerent long tems 
les armes d' Achille: Ulyſſe les obtint par le jugement 
des principaux capitaines de Ja Grece; ce qui facha tant 

Ajax, qu'il ſe tua de regrer, & ſon ſang fur change en une 
fleur qu'on appelle Hyacinthe. * 1 
Expl. La plupart des hommes croyent que la valeur & les 
vertus militaires ſont preferables, pour le gouvernement des etats, 
a la ſageſſe & a la politique: Deux grands hommes diſputerent 
pour les armes d Achille, dont Pun excelloit par le courage &- 


Par la force; Pautre excelloit par Peloquence & par le conſeil. 


Ajax etoit plus ſoldat que politique ; Ulyſſe plus politique que 
Joldat : Mais dans cette concurrence la politique Pemporte ſur 
fe vaillant. Auſſi les grands empires durent peu, quand ils ceſſent 
d etre gouvernts par la ſageſſes 


. FAB. II. DHecube chunger en chiene. 


Ette princeſſe etoĩt fille de. Dimas, & epouſa Priam rot 

de Troye. Apres la mort de ſon mari, elle ſe retira 

ſur les rombeaux de ſes enfans, & eur un ſi grand deplaiſir de 

voir le corps mort de Polydore ſon petit fils, qu'elle creva 

les yeux a Polymneſtor qui Payoit trahi ; elle fut change 

en chienne comme elle s'enfuyoit. | : 

Expl. La trop grande tendreſſe de cette dame pour ſes enfans, 
Jut la cauſe de ſa perte. | | | 


FAB. TIT. De Memon. 
Emnon, fils de Tiron- & de PAurore, fut rue par 
Achille au ſiege de Troye. Sa mere obtint de Jupi- 


ter que les cendres de ſon fils ſerojent changees en oiſeaux. 


Expl. Les oiſeaux qui naquirent des cendres de Memnon, ne 
font autre choſe que la reputation de ſon merite, qui apres ſa 
mers S'etendit par toute la terre. WM FAB 


. rite de leurs actions; de 
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| FAB. IV. De la faite q Ente. | 
Pres la deſtruction de Troye, AÆnce ſe ſauva à Delphes 
avec ſon pere Anchiſe & ſon fils Aſcagne ; il empor- 
ta les Dieux Penares, & arriva heureuſement chez Anius 
prètre d' Apollon, qui lui dit mille honnereres, & le traita 
avec beaucoup de magnificence. | 
Expl. AEnce nous eſt repreſents comme un homme dune vertu 
beroique, qui _ avoir vi perir ſa patrie, ne laiſſa pas de- 
ſperer que les Dieux le protegeroient : En efjet, ils ne permirens 
toutes les diſgraces qui lui arriverent, que pour rendre [a gloire 

plus illuſtre, ; 4 


FAB. V. Des filles q Anius. 
Ps avoĩent rec de Bacchus le pouvoir de changer tout 
ce qu'elles touchoient en vin, en bled, ou en huile : Les 
Grecs les enleverent de force pour nourrir leur armee ; alors 
elles eurent recours a Bacchus, qui les changea en colombes. 
Expl. On a feint que les filles PAnius changeoient ce qu elles 
zouchoient en vin, en bled, ou en huile, parce qu elles avoient 


beaucoup amaſſe de fruits, & gu elles etoient bonnes menageres. 


Ne FAB. VI. Des filles d Orion. 

Rion avoit deux filles, qui ſe preſenterent en ſacrifice 
pour le ſalut de leur patrie: Elles s'immolerent elles- 
memes avec une conſtance extraordinaire: On leur fit une 
pompe funebre, qui 14 la juſtice qu'on rendoit au me- 

eurs cendres il en ſortit deux jeunes 
hommes couronnes. 1 7141 fy 
Expl. Les hommes couronnès qui naiſſent des cendres des filles 
d Orion, nous font voir que la vertu weſt jamais ſans recom- 
penſe ; cet exemple doit nous exciter à aimer notre patrie, & à 
prendre les armes pour la defendre dans Poccaſion. | 


FAB. VII. DyAcis, Polypheme & Galathee. 
P Cyclope de Vulcain, aimoir paſſionement la 
nymphe Galarhee ; il devint jaloux d'Acis, & le tua a- 
vec un rocher du Mont Etna. Galathee qui avoir eu de Va- 
mitiè pour Acis, —_— ſon ſang en un Leave qui porte ſon 
nom, & qui paſſe par la Sicile. | 
Expl. La nymphe Galathee fut fort affligte de la mort ÞAcis ; 
elle verſa beaucoup de larmes far ſon tombeau ; & eſt ce qui a 
hers 2 gonne 


n - by \ 
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NM ee Et 
donne lien de dire Jud elle avoit chang en fleuve le ſang de ſon 


 _ @mant. 


if, FAB. VIII. De Glau queue. 
om un pecheur, qui ayant mangé de Pherbe en- 
chantee, fe jetta dans la mer, & fut fa Dieu marin. 

La partie ſuperieure de fon corps etoĩt d'homme, & la 
partie inferieure finiſſoĩt en queuè de poiſſo . 
Expl. Glauque etoit un pecheur fort entendu dans ſon metier, 
& qui ſcavoit parfaitement nager. TI! ſortit un jour du port 


de ſa ville, à la vus de tous les habitans, & nagea juſu ace 


gu on Pent perdu de vut; il aborda dans un endroit fort reculs, 
on il demeura pendant quelques jours : Il revint enſuite au port, 
en preſence de beaucoup de monde ; ſes amis lui demanderent on 
il avoit ere, il leur repondit, qu il avoit demeurẽ dans Veau avec 


eſſai, il ſut 
pas ', le bruit | 
leur compagnie. 


les Dieux ray Une autre fois voulant encore faire le meme 


urut, que les Dieux de la mer Pavoient reg en 
Fin du trezieme Livre. | 


a 


LIVRE QUATORZIEME. 


| FAB. I. De Scylle. "OT ee 
er fameuſe magicienne fut jalouſe de Scylle, dont 

Glauque Dieu marin eroit amoureux; elle empoiſonna 
le bain on Scylle ſe baignoit, & lui fit prendre une forme fi 
horrible depuis le ventre en bas, qu'ayant horreur d'elle- meme; 
elle ſe precipita dans la mer de Sicile, & fut changee en un 
rocher, contre lequel les flots de la mer font un bruit qui 
reſſemble à l'aboi des chiens. 4 Eg 

Expl. La jalouſie eft une paſſion qui aveugle cenx qu'elle at- 
taque, & qui les porte aum actions les plus baſſes, comme nous 
le voyons dans Pexemple de Circt, qui ſe ſervit du poiſon contre 
Scylle, de qui elle etoit jalouſe. EDGY FOTOS HOY 


F AB. Ii. Der C 


C Etoĩent des peuples fort mechans & trompeurs ; | upirer 
3 


les changea en ſinges, & les mit dans Viſle de Pithecuſe. 
Pithecos eſt un mot Grec, qui ſignifie inge. Expl. 


re par un grand poiſſon; & comme il ne revint 


Metamorphuſes d ODE. tit 
Expl. Les ſinges ſont ordinairement. fort malint 3 ct qui a 
donné lieu à Ovide de dire, que des hommes trompeurs avoient ene 


metamorphoſes en ces ſortes d animaux. 
FP AB. III. De 1 Sy lle de Cums. 


promit de lui accorder tout ce qu'elle ſouhaiteroit; Elle 
lui demanda de vivre autant d*annees qu'elle tenoit alors de 
grains de ſable dans la main: Cela lui fur accordè, & elle 
parvint à la decrepitude; alors il ne lui reſta plus que la voix 
pout predire Paventr. - 


Expl. Les Sibylles eroient des vierges qui prediſoient I avenir + 


Apollon devint amoureux de celle de Cumes, & parce qu elle me- 
noit une vie fort innocente, il lui prolongea ſes jours. Alle 
aima mieux conſerver ſa chaſtett, que d'etre immortaliſte en la 


perdant. ; 
F AB. IV. La deſcente q Rute aur enfers, 


\Nee ayant pris terre a Cumes, deſcendit dans Pantre 

de la Sibylle de ce nom, & la pria de le conduire 
dans les enfers, où il vouloĩt aller conſulter ſon pere ſur Pa- 
venir: Cette vierge lui accorda ſa demande, lui ayant mon- 
trè un rameau d'or, elle lui dit de le couper: Ænce le fir ſans 
peine, & parcourut enſuite tout le royaume de Pluton; il y 
vit ſon pere Anchiſe, & apprit de lui tous les dangers qu il 
devoit eſſuyer avant de venir à bout de ſon entrepriſe. 
Expl. Par cette fable Pon à voulu nous faire entendre, qu il 
10% avoit point de cbemin inacceſſible à la derem. 


W FAB. V. D' Ce. . IA 
Ake fils de Laerres roi d' Ithaque, eroir ngen capĩ- 
1 1 
Pa 


— 


taine; etant allé à la guerre de Troye, il enleva le 
lladium. Apres la priſe de Troye, il voyagea ſur mer 
l'eſpace de dix ans: Il creva l'œil a Polypheme, parce que 
ce geanr' avoit devorèẽ quelqu'un de ſes compagnons : II alla 
dans la Grece, & deſcendit aux enfers, il revint enſuite voir 


ſa femme Penelope, deguiſe en mandiant, & tua tous ceux 


qui avoient tachè de la corrompre pendant ſon abſence. 
Expl. Cerre fable regarde les gens d'epte, &. les N a 
tacher à imiter les actious conrageuſes de $6 grand homme. 


FAB, 


4 
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| Fo ane vierge dont Apollon devint amourevx ;, il lui 


— 


| a R | 


F AB. VI. Des compagnons Þ'Ulyſſe changes en pburcenux. 
1 compagnons ULM chr, oh chez Circe, elle leur 


fit beaucoup d'accueil, & leur donna une boiffon tres de- 
licieuſe; d'abord qu'ils Peurenrt ayalce, ils furent changes en 
pourceaux, par les enchantemens de cette magicienne. 
Expl. Les gens d Uyſſe etant chez Circe, ce ſoulerent à force 
ile boire : On feignit qu ils avoient et metamorphoſes en pour- 
ceaux, parce qu'un yorogne reſſemble beaucoup a cet animal. 
LE na. FAB. VII. De Picus change en pivert. | 
G un rot d' Italie qui fut change en pivert, par cette 
meme Circe dont nous avons deja parle: Elle fur irri- 
rce contre lui, parce qu'il navoit pas voulu repondre a Pa- 
mour qu'elle lui temoigna dans une forer ou ils fe rencon- 
trerent. . | 
Expl. Circ# fit paſſer Picus pour un ſauvage, parce qu'elle en 
avoit ete mepriſce ; mais nous devons au contraire le louer, de 
ce qu'il ne voulut pas conſentir aux deſirs de cette impudique. 
FAB. VIII. Des oieaux de Diomede. , 
1 etoit un capitaine qui bleſſa Venus a la main, 
etant au ſiege de Troye. Cette Dæeſſe, pour gen ven- 
ger, meramorphoſa en oi ſeaux ceux qui sen retournoient avec 
lui _ ſon vaiſſeau: Ils furent appelles oiſeaux de Dio- 
mede. 


Expl. Venus nous repreſente ici une divinits outragee, qui pu- 
vj nit les compagnons un homme qui Pavoit offenſee ; ce qui doit 
nous porter a ne point frequenter de mechante compognie. © 


FAB. IX. Des vaifſeaux dÞEnte changes en nymphes. 
1 Ls avoĩent ere baris avec des pins confacres a Cybele; ce 
qui obligea cette Deeſle de prier ſupiter de les changer en 
nymphes, lors que Turnus y eut mis le feu. Cette fable ſe 
voit dans Virgile. | 755 | 
Expl. La piete d Ende a fait dire, que les Nieux, pour con- 
ſerver ſes vaiſſeaux, les avoient changes en nymphes. - 


FAB. X. Dan berger changs en olivier. 7 
berger ayant vũ danſer des nymphes, {e moqua d'elles, 
& danſoit ridiculement pour les conterfaire: Mais 


par punition il fut change en olivier ſauvage. 


- 


« 
5 


Expl. 


5 
4 
: 


Mſetamorphoſes JOV IDE. lix 
Expl. On peut connoitre aiſement, que cette fable a ets in- 
wentee pour faire voir que la mediſance eſt inſupportable dans la 
yen civile, & qu on en doit chaſſer les moqueurs & les medi- 
ans. 9. | 


; F AB. IX. D' Enee deifie. 

. . Nee, apres beaucoup de travaux glorieux, parvint 2 une 
extreme vieilleſſe: En conſideration de ſa vertu, & 2 

la priere de ſa mere Venus, il fur regu dans le ciel, & mis au 

rang des Dieux. 
Expl. C'eſt ici le portrait d'un homme luſtre par ſa pier“ & 
par ſon courage; ces deux qualites Pont rends ſi recommandable, 
que les poetes ont feint qu'il avoit etè mis au rang des Dieux. 


FAB. XII. De Vertumne & de Pomone. 
7 Ertumne, Dieu du printems, devint amoureux de la belle 
Pomone, ne pouvant s'en faire aimer, il prit la forme 
d'une vieille femme, & lui ayant perſuade de ſe marier, il 
reprit {a premiere forme, & Pepouſa. | 
Expl. L'on voit dans cette fable le pouvoir que les femmes 
ont de ſeduire les jeunes filles ; elles ſe laiſſent plus aiſement per- 
ſuader par des perſonnes de xe, parce qu'elles ne $'en me- 
fient pas, & que leur exemple les porte facilement au mal. 


FAB. XIII. D'Iphis & Anaxarette. 


ment Anaxarette; comme il ne pouvoit pas s'en faire 
aimer, il ſe penqit de deſeſpoir devant ſa porte: Anaxarerte 
ayant appris ce qu'il avoir fait, ſe moqua de lui, & la Deefſe 
2 la changea en rocher, pour la punir de ſon inſenſibi- 
ITC; : 

Expl. On peut tirer deux avantages de cette fable ; le pre- 
mier eſt, de ne point nous abandonner a la paſſion q amour ; le 


ſecond, de ne pas rire du malbeur Pautrui, mais diy compatir. 


F AB. XIV. De Romulus & Her lie. | 


D Omulus, apres pluſieurs conqueres, fur enlevEdansleciel, 


& mis au nombre des Dieux ſous le nom de Quirinus ; 


{a femme Herſilie fur reguè parmi les Deeſles ſous le nom 


d' Ora. | 
| | | „ Expl. 


Phis etoĩt un jeune homme bien fair, qui aimoit eperdue- ' 
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1x Inſtruction ſur les 
Expl. Cette fable, comme plufieurs autres, a ete inventte_ pour 
exciter les jeunes gens à la vertu, par Peſpoir d'une recompenſe 


qui les rendra eternellement heureuæ. 
Fin du quatorxieme Livre. | 


7 
LIVRE QUINZIEME. 


2 FAB. I. De Micile. | 

L eroit fils d'Alemon, & habitant d' Argos; il quitta ſa 
1 patrie pour aller en Italie; il y barir une ville ſur le ri- 
vage d'Heſar, & le nomma Crotone, parce que Croton y 
etoit inhume. 1 1 
N. B. Ce livre ne contient gueres de metamorphoſes, mais 
ſeulement de petites relations qui ont du rapport avec I hiſtoire. 


| | FAB. II. De Pythagore. | F 
'$ Etoiĩt un grand philoſophe ; il quitta Samos ſon pays, 
| pour aller en Italie, & ſe rerira a Crotone, ou il enſeig- 
noir {a doctrine. Numa Pompilius le fur entendre, & fur 
charmè par la force de ſes raiſonnemens. | 

Expl. Pithagore blamozt la diſſolution, & exhortoit le peuple 
a la frugalite, Il croyoit la tranfmigration des ames, de meme 
que les Egyptiens; ce qui eſt une grand erreur. 


FAB. III. De Numa Pompilius. 

Pres la mort de Romulus, le peuple le mit ſur le rrone, 
en conſideration de fa pietè: Il etablit des ceremonies, 
des ſacrifices, des pontifes, des augures, & tout ce qui re- 
arde le culte des Dieux ;. il regna long tems, & a ſa mort 
1] fut extremement regretè de tout le monde, mais particu- 
lierement de ſa femme Egerie, qui ſe retira dans la forèt d' Ari- 

cine, afin que ſes larmes ne fuſſent point interrompuès. 
Expl. Romulus avoit fond? Pempire Romain par la force de 
ſes armes, & Numa Pompilius Pa conſerve par la piets & la 

religion qu il etablit parmi le peuple. | ks 


3" FAB. IV. D'Hyppolite. 
L etoit fils de Theſce. Phedre ſa belle-mere devint amou- 
reuſe de lui ; ne pouvant s' en faire aimer, elle * de 
ii SE EE avoir 


Payoir voulu ſeduire; ce qui Vobligea de s'enfuir de ſon pays: 
1 monſtre marin ayant eftraye les chevaux de ſon chariot, 
fy aſtire, le fit reſſuſciter par Eſculape. 

Expl. L'hiſtoire d'Hyppolite a quelque rapport avec celle de 
7 ods, de quelques autres princes dont parle Phiſtoire, qui 
ont ett ſouvent ſacrifies d la haine de leur belle mere pour un 
pareil ſujet. Elle doit porter les jenes gens a &tre chaſtes; 
car c'eſt une vertu qui neſt jamais ſans recompenſe. 


FAB. V. De la nympbe Egerie. 
Gerie, femme de Numa, s'etoit retiree dans les bois 
« pour y pleurer la mort de ſon man, elle s' fondir en 
larmes, & fut changee en fontaine. 
Expl. Cette fable eſt un exemple de Pamitie conjugale. 


| FAB. VI. Du Tages. 

LT payſan de Toſcane, en labourant, vit une motte de 
terre qui ſe remuoit d'elle-meme, & qui perdant ſa 
R forme, prit celle d'un petit enfant. II parla des 
*heure meme, & prediſoit l'avenir: On l'appella Tages. 
Expl. Tages etoit un homme illuſtre par ſon ſgavow : On 
feignit qu'il venoit d'une motte de terre, parce qu il etoit de 

baſſe naiſſance. | 


FAB. VII. Du dard de Romulus. | 
> Omulus erant ſur le Mont Palatin, ficha ſon javelot 
dans la terre: Il eur a Vinſtant des racines, & pro- 
duifir des branches & des feuilles: Ce ne fur plus un 
un mais un grand arbre qui donnoir de Pombrage & du 
als. , 
Expl. On dit que ce roi ayant jette“ un dard, il devint un 
grand arbre ; & que Cetoit un preſage que empire Romain 
eroit un jour tres floriſſant. pb; 


FAB. VIII. De Cyppus Venulius. T” 
Evenant victorieux a Rome, il Sappercur en regardant 
IA dans le Tibre, qu'il avoir des cornes ſur la rete: II 
conſulta les devins pour ſcavoir ce que lui preſageoit une 
choſes fi extraordinaire; on lui dit, que c'etoir une marque 
qu'il regneroir dans Rome, mais il n'y voulut pas _ : 

pe M 5 xpl. 
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1 fur renverſẽ, & mis en pieces. Diane, a cauſe de 


xii Infirufion ſur les 
I. Cyppus etoit un preteur Romain; G. parce qui Pea 


Ex 
1 Fuſa Raupe, on feignit, ſelon le langage des ancien N 4 
i avoit des cornes, pour exprimer la force de ſon eſprit. 


Es FAB. IX. D*Eſculape. | 
* A peſte erant dans la ville de Rome, elle y faiſoit beau- 
4 coup de defordre : On eut recours a Eſculape Dieu 
de la medicine, & on Pamena dans la ville ſous la figure 
d'un ſerpent ; tous les habitans furent alors ſoulages de leurs 
maux, & en reconnoiſſance ils barirent un temple, on il etoit 
adore ſous la figure d'un dragon, 5 
Expl. Cette fable a du rapport avec le ſerpent d'nirain que 
Moiſe fit elever dans le deſert, & qui guerit les Iſratlites de 
leurs maux. Le ſerpent eſt le ſymbole de In prudence, que 
doivent avoir les medecins : On ſ ſert de cet animal pour la 
gueriſon de pluſieurs maladies. ä 


| FAB. X. De Jules Ceſar. 
Ules Ceſar, empereur des Romains, ayant ere poignarde 
] par Brutus dans le ſenat, fon ame fut changee en comere 3 
la Déeſſe Venus Vintroduifir dans le ciel, ou la memoire de | 
ce grand homme dutera eternellement. \ 
Expl. Apres la mort de Jules Ceſar, il parut dans le ciel | 
une comete, qui donna lien à cette fable. 


EE EE vc Spar df Sn 
| Le jugement de PARIS. 


Heris, apres beaucoup de reſiſtance, conſentit que Pelee 

| Pepouſfat: On choiſit pour la ſolemnire de ce mariage 

le Mont Pelion, qui eſt dans la Theſſalie: Tous les Dieux 

& toutes les Deefles du ciel & de la terre y furent invites ; 
les ris, les jeux & les amours s'y trouverent en foule pour 

donner du plaiſir a une fi belle afſemblee. - On y fit un 
feſtin magnifique & celebre, on la Diſcorde ſeule ne fut point N 
appellee, parce qu'elle a coutume de mettre par- tout le deſ- * 
ordre. Cependant elle ne laiſſa pas d'y aller; elle ſe gliſſa 
par le moyen d'une forer ſombre & epaiſſe, juſqu'aupres | 
de la table des Deeſles, ſans Erre appercie, & jetta au milieu 
d'elles une pomme d'or, ſur laquelle ces poroles etoient 
| . | gravees, 
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@rayces, C'eſt pour la plus belle. Ce fruit paroiſſoit fi beau, 
qu'il n'y eur pas une des Deefles qui ne ſouhaitar de l' avoir; 
mais lors qu'on vit les paroles qui erotent gravees deſſus, il 
n'y eur que Junon, Minerve & Venus qui pretendirent de 
Fobrenir, & par leur rang, & par leur beaute, Aucun des 
Dieux ne voulut decider leur differend pour ne point s'attirer 
Findignatioa de celles qui n'aurotent pas la pomme, Ale- 
xandre Paris, fils de Priam roi de Troye, fut d'un commun 
conſentement choiſi pour en juger. Sa mere Hecube etant 
groſſe de lui, ſongea pluſieurs fois qu'elle enfanteroir un fils 
qui ſeroit cauſe de la ruine de ſon pays; ce qui obligea ſon 
pere de le donner à un ſoldat pour le porter dans quelque 
forer, où il ſeroit devoré par les betes ſauyages ; mais la 
mere, touchee de la beaure de cet enfant, le fit nourrir ſe- 
cretement par des bergers du Mont Ida. Etant devenu 
grand, il Sacquit la reputation d'un homme tres equitable : 
Ce bruir fut cauſe qu'il fur nomme pour arbitre de la beaure - 
de ces trois Deeſſes. Mercure lui ayant donc porre la 
pomme d'or, il examina leur beautè avec beaucoup de ſoin, 
& adjugea enſuite la pomme a Venus, qui lui avoit promis 
de lui Hire avoir en mariage la plus belle femme du monde: 
11 mepriſa les richeſſes de Junon, & la ſageſſe de Pallas, 
pour avoir les bonnes graces d'une femme. Par ce jugement 
Il attira la haine de ces deux Deefles ſur lui & ſur ſa nati- 
on. 1 tems apres il sen alla dans la Grece, ou il 
enleya Helene, femme de Menelaüs; ce qui donna lieu à la 
guerre & a Pembraſement de Troye. 


FIN. 
LA 


* 


DAME GENEREUSE. 
NOUVELL E. 


> NE belle jeune dame fur un jour ſe promener, 
E avec ſon petit chien blanc, au bord dune riviere 
proche d'un bois charmant, peu eloigne de fon 
chareau ; comme elle ſe promenoir la tranquille- 
| ment ſur le gazon fleuri, & parmi les beaux 
chevrefeuilles, cette petite bere, qui couroit de cote & 
d' autre, $*enfoncoir dans le bois ; d' abord il pouſſa un grand 
hurlement, & revint tout effare vers ſa maitreſſe. Eliſe 
(car c'eſt le nom de la dame) ne donna pas beaucoup d'ar- 
tention à cela pour la premiere fois; mais quand elle vit 
que ſon petit chien ne youloit pas quitter Pendroit d'où il 
etoit revenu en aboyant, qu'il entroiĩt toujours dans le bois, 
& qu'il revenoit a elle ſans ceſſe, & ſans qu'elle put l' empe- 
cher de le faire; elle devint curieuſe de voir ce qui occupoit 
ainſi ce petit animal. Elle ne S imaginoit pas que ce fut 
quelque choſe de conſiderable, puiſque le chien alloit & re- 
venoit ft ſouvent ſans recevoir aucun mals & que d'ailleurs 
ce qui cauſoir ſa frayeur ne paroifloit quia vingt pas du bord 
Te bes 3 cette dame alla juſque 1a pour $'en eclaircir : Mais 
quelle fur ſa ſurpriſe de voir, derriere un gros buiſſon, un jeune 
cavalier erendu par terre, dont le ſang avoir teint Pherbe des 
environs: II etoĩt pale, defait, & ſans haleine; fa bouche e- 
g 94 Toi 
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toĩt entr*ouyerte, qui ſembloĩt youloir encore acheyer des pa» 
roles commencees. A ce ſpectacle horrible les cheveux d E- 
liſe ſe heriſſerent ſur la tète; les jambes lui manquoient, & 
ſaifie d'une ſueur froide, peu s' en falut qu'elle ne tomba en 
defaillance. Cependant, la premiere emotion etant pallee, 
& la dame revenant a ſoi, elle reflechit, que c etoit peut - etre 
quelqu un qui avoir ere atraque par des voleurs, & qui dans 
Perar preſent avoit beſoin de ſecours. | 

Se raſſurant ainſi elle approcha du bleſſe ; lui parla : Mais, 
helas ! le pauvre malheureux n'avoit ni des oreilles pour en- 
tendre, ni des yeux pour voir. Eliſe jugea qu'il faloit hater 
tous les ſecours qu'elle pouvoit lui donner. Elle commenga 
par chercher les bleſſures, & les bander le mieux qu'elle put, 
pour arrèter le ſang qui en decouloit. L'une de ces bleſſures 
etoit à la poitrine, Paurre a la mamelle droite, une autre au 
haut de la cuiſſe gauche; & c'eroir de celle- ci que decouloit 
une plus grande quantitè de ſang que des deux autres. Son 
mouchoir, & celui du cavalier, n' ayant pit ſuffi re qu'a ban- 
der deux playes, elle dechira meme ſa coifure pour bander 
la rroifieme ; parce que ſa robe etoit de ſoie brodee d'or, & 
qu'elle avoit oui dire que la ſoie envenimoit les bleſſures. 
Apres ceci Eliſe ne ſongea plus qu'a chercher quelqu un 
e le blefle au chateau, & comme alle 5 cou- 
roit avec une viteſſe incroyable, elle decouyrir, en chemin 
faiſant, deux hommes & une femme, qui alloient à un vil- 
lage voiſin. Elle les appella d'abord, & les ayant informés 
dequoi il s'agiſſoit, elle envoya la femme au chateau, dire, 
de fa part, qu'on allat promptement querir des medecins & 
des chirurgiens dans des endroits differens. Donc elle, mena 
les deux hommes vers le cavalier, pour le tranſporter ſans de- 
lai. L'un de ces hommes avoit par bonheur, ſous ſon bras, 
un ſac. vuide, de ſorte qu en coupant deux fortes perches qu'on 
paſſa au travers du ſac, on fit une eſpece de brancard fort 
propre. Ils mirent deſſus le pauyre cavalier, & le porterent 
ainſi doucement au chateau, ou la dame qui l'accompagnoit, 
le fit Pabord mettre dans ſon propre lit, parce que fa chambre 
eroit plus proche qu'aucune autre. En attendant Farrivee 
des medecins, elle eur ſoin de faire prendre quelques cordiaux 
a ſon malade, qui commencoir un peu à refpirer : Elle or- 
donna à ſes femmes de lui faire promptement des chemiſes 2 
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& comme cela ne poyyoirjerre fi-ror fait, elle lui en fit 
mettre une des ſiennes. \. ET. 8 
Cependant le cavalier feſtoĩt encore ſans aucun ſentiment. 
Eliſe ayant envie de s'inſtruire du nom & de la qualité de 
ce nouvel hote, fut fouiller dans les poches de ſes habits 
voir ſi elle ne one ir point de papiers ou de lettres qui 
uſſent lui faire ſavoir qui il etoĩit. Elle trouva quelques 
ettres pour des perſonnes de Paris; mais comme elles etoĩent 
toutes cachetces, elle cur la civilite de ne les pas ouvrir: Elle 
auroit plutor reſte dans ſon incertitude que de le faire; mais 
en peu de tems elle trouva dans un autre endroit deux pa- 
Piers qui n*:roient pas cachetes. L' un eroit une route avec 
quelques adreſſes ; -Pautre une lettre de change adreſſee a un 
banquier de Paris, dans laquelle lettre elle apprit que le 
jeune cavalier S appelloit Alvar, & qu'il etoĩt venu d' Al- 
magne. ere 
Qu elque tems apres les medecins & les chirurgiens arri- 
yerent, ils examinerent les bleſſures du cavalier, on ſonda ſes 
playes, & tous aſſurerent qu'il en reviendroit; ce qui donna 
grande joie a la dame. Elle fir reſter un medecin & un 
chirurgien; elle les traitoit fort bien, & les ſupplia mille fois 
d'avoir ſoin du malade. Comme la perte de {on ſang etoit 
Ia ſeule cauſe de fa foibleſſe, on eſpera qu' avec beaucoup de 
menagement, on lui feroit recouvrir dans peu les forces qu'il 
avoit perdues. Cette eſperance ne fur pas vaine. La pru- 
dence du medecin, Ihabilire du chirurgien, le repos & la 
bonne nourriture, retablirent en moins de quinze jours le ca- 
valier, juſqu' au point qu'il pouvoiĩt ſoutenir des petites con- 
verſations d'une demie-heure. La dame charmee de voir que 
| ſes bons ſoins pour Alvar le tireroient d' affaire, elle venoit 
ſouvenr, avec une attention extreme, adoucir par tout ce 
qu'elle pouvoiĩt imaginer, l' etat out il ſe trouvoĩt. Elle ne 
lui parloit que de choſes agreables durant ſon mal; elle luz 
faiſoit entendre quelque fois de petits concerts de voix & d'in- 
ſtrumens, qui lui charmoienr le coeur. Quand il fut en erat 
de manger, elle fit dreſſer la table aupres de ſon lit, & ye- _ 
noir avec deux de ſes demoiſelles, le medecin & le chirur- 
gien, lui faire compagnie. Mais c'eſt une choſe bien etrange, 
que la dame ne demandoit jamais au cavalier, par quelle a- 
vanture il avoit ere ſi cruellement maltraite. II y avoit plus 
de fix ſemaines, apres le jour funeſte de ſon malheur, qu Al- 
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var etant dans un ſalon avec Eliſe, & qu'elle le yoyoir alors 
aſſez bien pour ne point craindre de rechure, elle lui de- 
manda comment & pourquoi il avoit etè atraque dans le 
bois. Alvar commenca ainſi. | 
- © Cer accident, dit- il, eſt la ſuire d'une avanture qui m'eſt ar- 
rivee a Cologne, & qui m'a fait quitter la place pour tou- 
jours. Eliſe ne vouloit pas lui demander qu'elle etoit cette 
avanture la, mais le cavalier jugeant bien que ce n'etoit que 
par bienſeance, reprir la parole, & continua ainſi, Cette 
avanture, madame, n'eſt pas indigne de yorre curiofite, & 
quoi qu'elle ne puiſſe me rappeller que des idées les plus 
triſtes, il eſt pourtant bon que j'y penſe ſouvent, & que je 
cherche dans 8 cauſe meme de mes malheurs, le ſujet de ma 
conſolation, Perols, ajouta-t-i/, amoureux d'une des 7 5 
mieres filles d' Almagne, & fans contredit de la plus belle & 
la plus aimee. On me preferoit a tous mes rivaux, qui a- 
votent de grands biens. J'erois pres d obtenir une perſonne 
2 ;; aurois prefere à tout l'univers. Jugez quel eroir mon 
nheur ! On me Payoir accordèe; on me regardoit deja 
chez ſon pere, non comme un amant de fa fille, mais comme 
un fils de la maiſon. Un jour que nous etions à la campagne, 
& que je me promenois dans un petit parc, je Pentendis qui 
arloit fort doucement a quelqu'un; comme je remarquai de 
emotion dans le ſon de 1a voix, je m'approchai ſans bruit 
rout pres d'un petit cabinet de feuillage, & j entendis diſtincte- 
ment ces paroles. Non, je vous le dis, tant que Pamour ne 
nous jouera point de mauvais tour; ſoyex ſir que je n'epouſerai 
jamais Alvar, & que je ne conſentirai point d't&tre ſa femme, 
qu'en cas que vous m\abandonniez. jugez, madame, quelle 
fut ma ſurpriſe, & combien elle dut augnienter, lors que je 
vis qu'un vilain eſtafier etoit le Medor de cette Angelique; 
que lors qu'elle lui parloit ainſi, elle avoit la rere penchee 
ſur lui, le ſein ſouille de I'indigne main de cer infame. Je 
ne ſaurois vous dire ce qui ſe pafſoir alors en moi: Tout ce 
que la rage peut faire ſentir de plus cruel je Peprouyai. Je 


m'aſſis ſur l'herbe, j'entendis ma perfide repeter, avec 


mille ſermens, qu'elle ne ceſſeroit jamais d*aimer cherement 
ce monſtre, en cas meme que ſon ſort la forca d'ètre à un 
autre. Ce valer de pie Vexhorra a ne pas manquer à ſes 
ſermens; & apres lm avoir tenu de moi des mauvais diſ- 
cours, il la baiſa mille fois. Je ne pouvois alors contenir la 

| 2 : | * rage 
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rage ol j'etois. Je m'ecriai, © ! perfides! Et tirant mon 
poignard, je m'enfongai dans le berceau, mais comme Pen- 
tree etoir de l'autre core, le maudit valer eur le tems de 
m'echapper, & je ne daignai pas parler a mon infidelle mai- 
treſſe, ni la poignarder. - i 1 

e fus droit a l'ecurie de ſon pere; je montai ſur mon 
cheval, & je revins à la ville, en faiſant ſeulement dire au 
maitre de la maiſon, que je me trouvois mal. Mon teint 
le fit croĩre à tous ceux qui me virent arriver a Cologne. 
Je me mis au lit, mais le deſeſpoir & la triſteſſe qui agi- 
rojient mon ame, ne me permirent pas d'y reſter. Je me 
levai peu de tems apres, je remontai a cheval, je ſortis de 
la ville, ſuivi ſeulement d'un domeſtique, & je marchai ſans 
favoir où pallois, juſqu' enfin accable de laſſitude & de 
douleur, Parrivai dans un village dont j'ignore le nom, & 
me couchai ſans vouloir ni manger ni boire. Un peu apres 
que je fus au lit, je repandis un torrent de larmes, le ſom- 
meil me ſurprit en cer etat, mais il ne dura guere, inter- 
rompu par des agitations ſubites, & des ſonges creux, l'image 
de mon malheur me reveilla d' abord. Je ne me ſentis ni 
fatiguc ni affoibli. ge ne ſentois que mon chagrin & deſe- 
ipoir. Je me leve, fais lever mon valet; je prens le chemin 
d' Aix la Chapelle, on Jeſperois que Ieloignement ſoulageroit 
ma douleur. A peine y fus-je arrive, que je tombai ſi dan- 
gereuſement malade, qu'on deſeſperoit de ma vie. Et lors 
que je commenqgai a me porter mieux, je recus une lettre du 
pere de ma perfide. Je ſuis ſi ſurpris de votre proceas, me 
dit-il, que je ne ſais ce que je dois penſer de vous. Apres les 
marques Pamtie & de A tinGtion que je vous ai donnees en vous 
accordant ma fille, je ne me ſerois jamais attendu a une pareille 


maniere Pagir. Fuſtifiez, moi votre conduite, & ſongez a qui 


dous avez & faire. Cette lettre me jetta dans un grand em- 
baras. Je reſpectois beaucoup le pere de cette indigne fille; 
& cette amiris, jointe aux egards qu'on doit toujours avoir 
pour le ſexe, m'inquietoit fort ſur la maniere dont je me 
juſtificrois ſans decouvrir Pinfamie de cette deteſtable fille. 
endant quelques jours que je meditois ma reponſe, deux 
cavaliers de Cologne arriverent à Aix la Chapelle; ils vinrent 
me voir, & me dirent, que je n'ignorois pas qu' ils avoient 
ere amans de Chione (c'eſt le nom de ma traitreſſe.) Ils | 
ajaaterent, qu'ils venoĩent pour Ja venger, & ſe venger eux 
| memes 
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memes du mepris que je faiſois delle après avoir etẽ prefe- 
r6 2 tous mes rivaux. Quelle eſpece de vengeance voulez 
vous? leur dis- je. Voulez vous m'aſſaſſiner ici, ou vous 
barre ailleurs en braves gens? Nous youlons, me repondi- 
rent- ils, vous voir Pepee & le piſtolet a la main, quand & 
ol il vous plaira. Eh bien, meſſieurs, leur dis- je, demain 2 
trois heures du matin nousnous trouverons, sil vous plait, der- 
riere la ville, d'où celui qui ſera — * 1 comme 
il le juge à propos. Ils accepterent Poffre, & le plaiſir de 
me faire tuer, ou de me venger ſur ces rivaux de la ſcele- 
rateſſe de ma perfide, me fir ſentir tant de force, que j ou- 
bliai que j avois ere malade. Le lendemain venu, nous nous 
batimes. Ils rirerent au ſort qui ſe batroit le premier ; 
car la digne perſonne pour qui ils venoient me trouver, de- 
voit etre Ie prix de celui qui me rueroir, Le premier com- 
bat ſe fir, *pee, & j'eus le bonheur de donner un tel 
coup à mon enſemi, qu'il en romba comme mort par terre. 
Le ſecond combat ſe fit avec le piſtolet, & mon autre en- 
nemi neut guere un meilleur ſort; je lui caſſai Pepaule 
SR la balle coulant vers la poitrine; & pour comble 

e malheur, ſon cheval ne ſentant plus de bride, Yemporta, 
& traina quelques pas dans un champ raboreux fon maitre 
renverſe, & dont une jambe etoit demeurèe engagee dans 
Perrier. Comme nous n'avions de temoins que nos valets; 
J envoyai le mien chercher une litiere; & ayant fait mettre 
dedans les deux cavaliers, je les fis tranſporter dans mon 
auberge. Petois ſir de mon hore, de toute ſa famille, & 
de mon propre valet. Je leur dis de ne point laiſſer ſorrir 
les domeſtiques des deux meſſieurs que le lendemain; & pen- 
dant qu'on fir venir un chirurgien, je fus chez un notaire 
dreſſer une procuration, pour autoriſer un de mes amis à 
vendre tout ce que Pavois a Cologne. Je lui envoyai cet 
ecrir, que la bonne fot du notaire voulut bien antidater de 
huit jours à la conſideration de quelques ecus que je lui 
donnois, Mon ami en fit fi bon ufage, que tout mon bien 
fut en füretẽ deux jours apres qu'il eut recu mes lettres. 
Pour moi, je laiſſai Ax la Chapelle, apres avoir pris avec 
mon hore tes meſures que nous crumes neceſſaires pour lui 
eviter des proces, & à moi auſſi; & depuis ce tems 1a je 
ne ſais pas ce qui eſt devenu des deux bleſſes. AY 
 Fallois chez un autre de mes amis, qui demeuroir 2 une 
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journée dAix la Chapelle. Je me tins 1a rmecognito pen- 
dant quelque tems, ou jerois accable d'une douleur qui me 
rendoit comme ſtupide. Enfin, yembraflois ce fidele ami, 
. & repandis dans fon ſein un torrent de larmes, fans qu'il 
put tirer de moi autre choſe. Je partis pour venir en 
France. Je m'en allois deguiſe par des chemin de travers 
(car malgre mes precautions l' affaire etoĩt decouverte) lors 
qu'un ſoir Parrivat dans un cabaret, je m'y delaſſai un peu, 
& je hat converſation avec Phorefſe, qui bien que tant ſoit 
peu baſance, ne laiſſoit pas de faire valoir le bouchon. 
Comme elle etoit une groſſe r:youte, qui avoir Pair de ſavoir 
bien vendre ſes denrees, je tachai, mais en vain, de me ſou- 
lager Peſprit a l'entretenir. Pendant ce tems la, mon valer 
allant a Pecuric, entendit deux hommes etrangers, dont Pun 
dit tout bas a l'autre, Ne ſeroit ce point lui? Et des qu'il 
fut entre dans Vecurie, ils y entrerent auſſi. Il obſerva que 
ſans faire ſemblant de rien ils l'examinerent de pluſieurs choſes. 
Il ne douta point que ceci ne me regardät, il vint m'en aver- 
tir. Je ſongai d'abord aux moyens d'eviter les pieges qu'on 
voudroit me dreſſer. Mon valet mit une ſervante dans mes 
interèts; elle nous promit de nous faire ſortir firement, & 
de nous donner un guide pour nous conduire a Limbourg. Elle 
nous tint parole, nos chevaux & un guide ſe trouverent au 
bout d'une allee où cette fille nous conduiſit. Et le jour 
meme etant arrives à cette ville, jy demeurois trois jours; 
& le quatrieme, comme pen ſortois ſur des chevaux de 
louage, mon valet vit encore les deux hommes qu'il avoir 

veus a Pecurie; il me le dit, mais je m'en inquietois fort 
peu. Environ le milieu du jour, ayant mis pied à terre 
dans un cabaret, je fus m'endormir dans un beau verger qui 
donnoit ſur le grand chemin. A mon reveil je vis paſſer 
quatre hommes bien monres & bien armes, dont deux pa- 
roiſſoient n'erre que les domeſtiques des deux autres, & 
c'etoient les hommes en queſtion, Je crus d'abord qu'ils al- 
loient deſcendre dans la meme horelerie, & que la je pour- 
rois les examiner de pres 3 mais ils paſſerent outre. De cer 
endroit la. Parrivai a Cambray pour voir une tante mater- 
nelle, ou je reſta1 deux jours, & le troifieme je montai a 
cheval, & je vins à Reims, j'y demeurai un jour entier; 
pendant lequel, mon valet vit encore les quatre faquins dont 
je viens de parler; il me le dit, mais je ne le croyois Ne 
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: . laiſſant cette ville la, je partis pour Meaux, où Yai un 
ancle paternel; & en paſſant par le bois od vous m'avez 


i. trouve, je vis ces poltrons envieux decharger leurs fuſils ſar moĩ. 
il Il y en avoit deux qui tirerent, avant que de me dire une 
a ſcule parole. L'un me fit la bleſſure que Jai a la poitrine, Pau- 
rs tre me manqua. La peur ſe ſaiſit de mon valet, qui sen- 
* fuit a toutes jambes, & je me vis environne de quatre hommes 
Ss dont deux avoient des fuſils. Je mis le piſtolet 2 la main, 
Fo & courant a l'un des quatre, dans le deſſein de me venger 
1 au moins ſur lui, de la lachere de ſa troupe; mais dans le 
ir tems que je lui lachai mon coup, mon cheval nvemporta 
. dans le bois; & m'ayant froifle contre un arbre, je ſentis de 
r ſi grandes douleurs dans la poitrine, que je tombai par terre. 
Kt Jeus pourtant aſſez de force encore pour me relever auſſi-tôt, 
I & aller me poſter derriere un arbre pres du gros buiſſon o 
we vous m'avez trouve. Laà, celui de Ja troupe, fur lequel Pa- 
s. |} vous rire, pria les autres de ne me rien faire, diſant qu'il 
. vouloir lui ſeul me faire voir ce que chacun d'eux valoit. 
8 Le coquin voyoit bien qu'il auroir bon marché de ma vie. 
* Il mit pied a terre, vint a mot Pepee à la main; je parois 
8 quelques coups, c' etoĩt tout ce que je pouvois faire. Pen 
le regus enfin une à la cuiſſe, & je rombai. Le brave homme 
* ſauta en meme tems ſur moi, me mit un pied ſur Ja poĩtrine, 
— & me ſaiſit des deux mains le poĩgnet out je tenois mon epee z / 6 
' il me Parracha, en me diſant les injures les plus groſſieres; 
1: il me prit enſuite une bague que Javois au petit doigt de la 
8 main gauche; & apres me l'avoir tee (moi nayant pas 
1 ſeulement la force de parler] il 17 ma propre epee 
re dans le corps, en me diſant, Sache que je ſuis Jaques, lamamt 
u. de Chione. Je puis vous aſſurer, madame, continuoit Alvar, 
— que malgre l etat on j; etois, je fis cette reflexion, qu un tel 
2 amant etoit bien digne de ma traitreſſe. Apres cect je ne 


* ſai ce que mes aſſaſſins devinrent, ni ce que je devins moi- 
meme; & ſans doute je waurois jamais revi la lumiere, fi 
vos bons ſoins ne m*avoient rendu la vie. ; 
En finiſſant ainfi, Alvar leva les yeux ſur Eliſe, & il ap- 
. que ceux de cette genereuſe perfoom eroient mouilles 
de larmes, & que ſon viſage etoit plein de feu. On ne peut 
ſentir, lui dit- elle, ni plus d*indignarion, ni plus de pitiẽ, que 
Jen reſens au recit de vos malheurs; mais vous ne ſerez pas 
moins ſurpris que je Pai a monſieur, quand vous _ 
\ 2 qu'i 
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qu'il m'eſt arrive une avanture preſque rour-a-fait-pareille # 
celle que vous venez de me conter. Je veux bien vous en 
faire un recit fidelle. Plus jy penſe, plus je ſuis eronnee de 
la conformite. | «brane? WR ute oe "of 

Je ſuis nee à Blois, d'une famille conſiderable par fes 11- 
cheſſes auſſi bien que par ſes titres. Je-perdis mon pere & 
ma mere quand je navois pas encore treize ans, & je fus 

' confiee aux ſoins d'un oncle qui nvaimoir comme ſa propre 
fille. P'entrois dans ma dix-huitième annee, quand le neveu 
d'un des plus grands ſeigneurs d' Allemagne vint avec ſon 
oncle en France, dans des terres qui etoient voiſine de celles 
que mon pere m' avoit laiflees. Py. etois alors avec mon 
oncle. Le voiſinage ayant facilite au jeune ſeigneur, dont 
le nom eroir Beralde, l'occaſion de me voir pluſieurs fois, je 
lui plus, & encore aſſez a ſon oncle, pour qu il me ſouhaita 
pour neice. II en parla au mien, qui recur la propoſition a- 
vec, beaucoup de joĩe. Jen fus informee, & comme Pamour 
nvayoit deja 'diſpoſce, mon conſentement ſuivit de pres: la 

demande. Je rouchois au tems on mon mariage deyoit $£ac- 
complir. L'oncle de mon pretendu mari etoit alle faire un 
petit voyage, on nattendoit que ſon retour. Un ſoir que 
j erols toute ſeule dans ma chambre, a lire le dix-neuvieme 
livre de Telemaque, j entendis monter Beralde. je me cachai 
derriere un rideau, pour le plaiſir de J'inquieter. Il entre, 
regarde autour de lui, & ne me voyant pas, il demanda i 
une fille de chambre qui le ſuivoit, ou j etoĩs. Cette fille lui 
repondit, que j etois apparemment dans quelque berceau du 
jardin. Laiſſons Py, lui-dit il, na chere Martine, profitons 
Wun heureux moment. que le ciel nous envoye; vient, mon tres 
cher ceur, entre les bras de Phomme du monde qui N aime & qui 
adore le plus. Il voulut donc la tirer fur ſes geneoux, 
mais elle s'aſſit auptes de lui, & commenca lui faire de 
grands reproches ſur la conduite qu'il tenoit avec moi. Elle 
ſe plaignit, qu'il avoit trop d' attention pour les choſes qui 
me regardoient; qu'il jettoit trop ſouvent les doux yeux fur, 
moi en compagnie; que la veille encore il avoit mangè une 
orange que j avois peléèe, quoi qu'elle lui eur defendu de le 

faire. Vous ſaves, lui dir-elle, ce que j'ai fait pour vous, 
Petat ou je me trouve parce que je vous ai trop aime. Je ſuis. 
 perdue moi- mme, O. je vois bien que je vous perds auſſi. En 
finiſſant ceci, elle ſe mit à plurer. Et Beralde ſe * a 

| | | | ns 
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ſes genoux, ſe diſculpoir de ſon mieux ſur tous ** 
qu'elle lui avoir fait. II lui baiſoit les pies mille ces deux 
juroit, avec des ſermens terribles, qu'il Patmoir de «tauraj-je, 
ame infiniment plus que moi, & que $1} eroit- ſon mai 
il Pepouſeroit malgre toutes choſes; qu'il etoit au deſeſpoir 
que ſon malheur etoit de dependre d'un oncle qu'il n' oſoit 
contre dire; que cet oncle avoit deja penſè une fois lui faire 
epouſer une perſonne qu il ha iſſoit au ſouverain degrẽ; que 
c etoit pour eviter un pareil ſort qu'il ſe determinoit à me- 
pouſer, n'ayant point d'averſion pour moi; il lui ayoua meme, 
qu'il m' avoit aimee auparavant, mais il lui proteſta qu'il ne 
m'aimoit plus ; il lui promit de lui en donner des marques 
eclatantes, lors qu'il m' auroĩt epouſèe, & quꝰ ayant un chez 
ſoi, il ſeroir- plus maitre de lui: Et qu'elle ſeroit {a plus 
chere favorite. Apreès tout ce beau diſcours, Beralde ſauta 
au cou de Martine; & - apres avoir de nouveau confolee 
par mille baiſers, & par mille nouvelles proteſtations da- 
mour, il la porta ſur un grabat. Ne pouvant me reſoudre 
à erre ſpectatrice d'une pareille ſcene, je ſis quelque bruit 


derriere mon rideau. Beralde prit d' abord la fuite ; mais la 


alante eur l'aſſurance de venir regarder derriere le lit; & 
ors qu'elle me vit, elle voulut me donner un coup d'un 
poignard qu'elle tira de ſa manche. je lui ſaiſis la main, & 
dans le moment elle tomba en foaibleſſe. Je lui — le 
ignard, je le cachois, & j; appellois que emmes, 
* je dis, Portez la hors de ma chambre, 2 en 


ſoin; on le fit: Mais pendant la nuit elle sechappa, 


ſans que je ſache ce qu elle eſt devenuè. Pour moi, après avoir 
bien ſonge à cette affaire, je crus que je devois en informer 
mon oncle. ſe le ſis en effet. Vous pouvez juger de ſon 
etonnement, mais vous auriez peine à deviner de ſon cour- 
roux. Tout vieux qu'il etoit, il ſe fit donner un cheval, & 
fut chercher Beralde, mais il ne le trouva pas par bonheur. Le 
lendemain mon oncle ecrivit à un fils qu'il avoir a Paris, de 
venir le joindre aſin qu'il lui ſer vit à tirer raiſon de l'inſulte 
qu'on m' avoit faite, ſi loncle de mon perfide, a ſon retour, 
nien rendoit pas bonne juſtice. | 5 

Pendant que Beralde etoit venu au logis, il en avoir appri 
les erres: & la maniere d'y vivre. II ſavoit, que fur le midi 
mon oncle dormoit pluſieurs heures, & que preſque toute la 
maiſon en faiſoĩt autant; que pour moi, j'allois ſouvent dans 
: 1 
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qu'il m'eſt rage qui etoit au bout du jardin, me garantir 8 
celle que ur, & du dormir. Un jour que j etois occupee 
ö faire +4 vie d'un ſaint perſonage, je vis tout d'un coup pa- 
Foltre deux hommes maſques, qui ſe jetranr ſur moi, & en me 
bouchant la bouche avec un mouchoir, & m'enveloppant tout 
Je corps d'un manteau, me tranſporterent hors du jardin, par 
deſſus une petite muraille, on ils avotent mis de part & d' autre 
une echelle. Ils me jetterent dans un caroſſe à quatre chevaux, 
s' aſſirent a mes cores, & m'enleverent accompagnès de deux 
autres honimes à cheval. ſe tachois de pouſſer des cris, ils n'en 
faiſoient cas, nous allions tant que les jambes des chevaux 
pouvoient courrir, juſqu'a ce que nous vinmes dans une e- 
- oa de bois qui etoit, a plus de trois lieues de chez moi, od 
ſe trouva des relais; & un peu apres qu'on les eut pris, un 
des deux hommes. qui etoĩent dans le caroſſe ſe demaſqua, & 
donc je decouvris Beralde. Je wen fus point ſurpriſe donc, 
car Pavois cru, chemin faifanr, qu'il etoĩt Pauteur de cette 
action cruelle. Le ſcelerat me regarda de travers, & avec 
autant d'effronterie, que ſi Pavolis etè une gueuſe dont il eur 
Vvoul ſe divertir; & ces regards me firent fremir, juſqu' au 
fond de Pame, des perils que j'avois a craindre. Apres m'a- 
voir regarde quelque tems fans rien dire, il voulut parler, 
4 mais il ne ſur pas à quelle maniere s'y prendre. Il me de- 
13 manda aſſez froidement pardon de ce qu'il yenoit d' entre- 
1 prendre; & en ajuſtant fort mal ſon preambule, il me fit 
entendre, que ce n'eroit que pour avoir occaſion, de S'expli- 
quer plus au long avec moi. Je ne repondois rien. Il re- 
5 prit la parole pour m' aſſurer, qu'il ne manqueroir point au 
? reſpect qu'il me devoit, & que je ſerois auſſi en aſſurance od 
# Fon m'alloit conduire que dans ma propre maiſon ; qu'il 
: vouloit me faire voir en nvepouſanr, que ſon but ayoir tou- 
jours er 2 moi, & qu'il eſperoit apres nvayoir epouſce de 
me montrer, par l'amitiè la plus reſpectueuſe, & la ſoumiſſi- 
on la plus parfaire, qu'il ne ſouhairoir rien avec plus d' ar- 
deur, que de reparer les juſtes ſujets qu'il m'avoit donnes d' e- 
tre en colere contre lui. Je repondis a mon perfide, que ſa 
conduite dans la ſituation preſente pourroit reparer en quelque 
maniere les mauvaiſes impreſſions qu'il m'avoit donnees de 
5 lui; mais que pour etre ſa femme, cela n'arriveroit jamais; 
qu'il eroit le maitre de m òter la vie, ou de me renyoyer . | 
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qwil ne devoir ſonger qua Pune ou a Pautre de ces deux 
choſes. Vous changerez, me dit- il. Non, non, ajoutai-je, 


je ne changerai jamais. 


Apres avoir couru pendant tout le reſte du jour, & une 
partie de la nuit, nous arrivames à un vieux chateau ifole de 
toutes parts. La je trouvois une vieille femme ratatince, qui 
avoir un teint olivatre, un menton pointu & relevẽ, avec des 
levres fort enfoncees ; un grand nez aquilin lui deſcendoir, ſur 
la bouche, & ſes yeux paroiſſoient d'un tres beau rou 
pourpre : Elle avoit une fille qui 980 preſque auſſi agee 
du moins auſſi laide. Elles me firent un accueil plein d'a- 
mitiè; & je vis alors tous les gens avec qui j'etois venue. 
Coerotenr' deux amis de Beralde, avec le fils de la vieille dont 
je viens de parler. On me conduiſit dans une chambre qui 
ſentoit des herbes fortes a faire mal au cerveau le plus bouche; 
a peine y ayoir-!! 2 chaiſes ſur leſquelles on pouvoit 
Saſſeoir; les murailles erotent pleines de fenres ; cꝰetoit pour- 


tant la meilleure de toute la maiſon, & la mieux meublee, 


A core de cette chambre jen vis une autre, que je crus bien 
etre celle qu'on donneroit a Beralde. Je ne m'y trompois 
point. Mais dans cer etat je reſolus de m*armer de courage, 
& de me venger ſi j2 devois perir. Par bonheur, le poig- 
nard que j avois arrache a Martine m'etoit reſte. On m'ap- 
porta du chocolat, du the, du caffe, des confirures & d*ex- 
cellent vin. J'acceptai de tout. Je paſſe ſous ſilence les ex- 
hortations que la vieille, ſa fille, Beralde, & ſes amis me 
firent, pour me determiner a l'epouſer. 
Un pretre ruſe s' en mela auſſi, Cet homme ſi indigne 
de ſon caractere, voyant que tous ſes. beaux diſcours etoĩent 


inutiles, eur une fois Pimpudence de me dire, que gil eroir 


en la place de Beralde, il ſauroit bien m'y obliger. Songez 
on vous etes, me dit- il, & wobligez pas employer la force, 
lors qu on ne vent faire agir que la douceur. Ces paroles me fu- 
ent comme un avertiſſement de ce qui pourroit bien m' ar- 
river, & de ce qui m'arriva en effet. 2 pluſieurs fois 
envie de me poignarder pour prevenir l'attentat que je craig- 
nois ; apres avoir verſe un torrent de larmes, & fait ma 
priere au ciel, je me decouvris le ſein pour m'enfoncer le 
poignard dans le coeur, mais mon ange tutelaire m'empe- 
choir. En meme tems j'avois regret d'avoir arrètè la main 
de Martine. L'extrème abbatement on j; etois, ne dormant ni - 


jour 


je. Je vais, dix-il, au chateau, chercher des filers Pe 


, « 
X a 
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jour ni nuit, m'avoit jerrte dans une fi grande foibleſſe, que 


Ven redourois d' autant plus les forces du brutal Beralde. 
Un jour que je venois de prier le ciel avec beaucoup de 


larmes & de ferveur, qu'il me delivrat de la malheureuſe 
ſituation on je me trouvois, & qu'il ne permit pas que je 
fuſſe à ma famille un ſujet de douleur & de honte, je vis 


entrer Beralde. Il avoit dans ſes yeux la ſcelerateſſe du coup 
que meditoit ſon coeur. II ꝰappergut auſſi de l' emotion 
que pen eus; & le coquin, pour profiter de mon trouble, 
me declara ſans fagon, que ſi je m'obſtinois d' avantage a re- 
fuſer le mariage qu'il me propoſoit, il etoit reſolu de ne plus 
rien menager; que dans ce moment meme il alloĩt ſe por- 
ter aux dernieres extremites. je me ſentis prete a tomber 
en pamoiſon, & le vaurien en auroit ſans doure profite 3 
mais le ciel me_rendir d*abord une vigueur ſurprenante. Je 
regardai mon vilain traitre avec tant d'indignation & de 
fierre, que je l'obligeai a baiſſer la veuè. Cependant il ofa 
bien e jetter ſur moi, & tout furieux il me tranſporta ſur 
It 3 mais dans le tems que ſes mains criminelles cher- 
choient a me deſhonorer, ayant degage une main que j avois 
adroitement armèe de mon poignard, je le lui enfongai dans 
le dos ſi vivement, que je penetrai juſqu au coeur. Pai 
encore ce poignard teint du ſang de cet infame, je vous le 
ferai voir quelque jour. 

Que Jen ſuis aiſe: dit Alvar; mais que vous arriva-t- il 
enſuite? | | | 

L'ayant ainh rue, je fus voir ſur l'eſcalier de ma chambre, 
fi je n'entendrois rien; je deſcendis ſans trouver perſonne 3 
je ſortis de ce chateau funeſte ſans rien voir; & m' armant 
de courage, je me jette avec precipitation dans un chemin 
creux & arride, ou le ſoleil donnoit a plomb. Je croyois 
bien que je n'y trouverois perſonne : Mais apres avoir fait 
trois cens pas, je trouvai un payſan; il fur auſſi ſurpris de 
ma veue, que je fus fachee de la ſienne. Apres nvayoir 
paile, il ſe retour na pluſicurs fois pour me regarder; & comme 
1] alloir du cote du chateau, je ne doutai point qu'il ne 
parlir de ſa rencontre, & qu'il ne me decouvrit. Dans cer 
embaras je Pappelle. Vous me paroiſſez un rres bon 
homme, lui dis- je, voulez vous me rendre un ſervice > De 
tout mon coeur, me repondir-il., Ou allez vous? repris- 


* 


La Dame genereuſe. Ixxvii 


des meſſieurs qui pechent dans une riviere que vous trou- 


verez au bout de ce chemin. Eh bien, mon ami, lui dis-je, 
fi vous youlez me conduire ſecretement dans une ville que 
je vous nommerai, voila une bourſe pleine d'or, je vous la 
donne; mais il faut venir ſur le champ. Le pauvre payſan, 
qui n'avoit jamais vu tant d' argent en toute ſa vie, fut 
tranſports de joĩe. Tres volontiers, me dit- il; mais per- 
mettez moi d' aller à ma maiſon chercher une mule, ſur 
laquelle vous monterez, & fi vous voulez, je vous menerai 
enſuite juſqu'a Rome. Ne pouvez vous pas trouver une 
mule ſans retourner chez vous? lui dis-je. Vous aver 
peur, me reprit- il; mais je ne vous tromperai point. Je 
ſuis des vieux chreriens, & par ſaint Pierre, c'eſt le patron 
de notre paroiſſe & le mien, je veux erre pendu ft je ne 
viens vous prendre d' abord; il faut avertir ma femme, 


que je la laiſſe pour un peu de tems. Ou eſt votre maiſon? 
lui demandai-je. Elle eſt aupres de la riviere, me repondit- 


il; je prendrai d'abord ma mule, j'enverrai mon fils cher- 
cher les filers pour ces meſſieurs, & ſans m' arrèter je revien- 
drai 2 vous. Je lui donnai quelques ducats pour ſa femme, 
& lui dis, que je voulois donc bien me fier à lui, qu'il 
wavoir-qu'a aller & revenir promptement 3 que Pallois 


m' aſſeoir dans un endroir on 1a courbure du chemin faiſoir 


un peu d'ombre. Le pauvre homme partit comme un éclair; 
je me repoſois un peu dans Pendroit que je lui avois mar- 
que. Quel autre parti pouvois je prendre? ſe ne pouvois 
Parreter, & fi je ne m'erois pas fice en lui, c etoit ſur qu'il 
m'auroit declare, 3 
Apres m'ètre un peu repoſee dans cet endroit, je le quit- 
tai pourtant, & ſortis meme du chemin, pour me poſter 
ſur une petite hauteur d'où je decouvris une maiſon que je 
crus ètre celle du payſan. Ce Peroir en effet. Peu de tems 


apreès, que je fus fur cette eminence, je vis ſortir de cette 


maiſon un homme a cheval, Et cet homme etoit celui que 
je ſouhaitois ardemment; il venoit à toutes jambes. Aufli- 
rdr qu'il m'eut rejoint, je monrai ſur ſa mule, & lui dis, 
qu'il deyoir me mener du core de Blois par des chemins de- 
rournes. Il me fit d'abord couper a travers champ, & 
enſuite loi ayant dit plus poſitivement le nom de la terre 
ou je voulois erre, il me promir que j'y ſerois le lendemain 
avant huit heures du — Qu'elle fur ma joie, quand je 
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me vis ſur la mule, & quel fut encore mon plaiſir quand 


je revis ma propre maiſon, je vous le laiſſe à penſer, apres 
tous les dangers que j'avois courus, & les maux que j; avois 
ſoufferts. Auſſi-tôt que je fus chez nous, je volai dans la 
chambre de mon oncle. Mais ſes yeux, loin de me mar- 

uer de la joie, ne me montrerent qu'une ſombre triſteſſe. 
e fus interdite. Ne vous eft-il rien arrive? me dit-il. Rien, 
lui rèpondis- je, qui peut me rendre indigne de vous. Le 
bon homme alors ſe jetta a mon cou, en verſant des larmes 
de joie, & en m'appellant pluſieurs fois ſa chere fille. Un 
peu apres je lui contai tout ce qui s'etoĩt paſſe: Il me 
conta tout ce qu'il avoir fait pour decouvrir ow Pon m' avoit 
menee. Comme nous etions dans ces emotions les plus 
touchantes, l'oncle de Beralde arriva. II revenoit de ſon 
voyage, & ne ſavoit rien de la conduite de fon neveu. Mon 


oncle m' ordonna de dire tout ce qui s'etoit paſſè; celui de 


Beralde m' ecouta avec une attention qui ne fur interrompue, 
ni par aucune parole, ni par aucun geſte ; ſeulement, lors qu' en 
contant la mort de ſon neveu, je voulus faire valoir les raiſons 
que j avois euès de la lui donner. Il me dir de conrer ſimplement 
la choſe, & qu'il n'etoit fache que du genre de mort; qu'il 
voudroit que ſon neveu fur encore en vie, pour lui faire 
expier ſon crime dans les rourmens les plus rigoureux. 
Apres que je eus inſtruit de toutes choſes, il me demanda 
pardon, & a mon oncle, de tout ce qui myeroit arrive. II 
nous demanda qu'elle ſatisfaction d' avantage nous youlions 
en avoir; & nous aſſura qu'il regardoit l'affront qu'on 
m'avoit fair, comme fait a 15 propre fille. Il voulut enſuite 
avoir une plume & de Pencre, il paſſa dans une autre chambre, 


& ecrivit au gouverneur de Blois, pour le ſprier de donner 


des ordres fi precis, qu'on ne manquar pas d' arreter ceux 
qui avoient . favoriſe l'entrepriſe de ce belitre Beralde. 


Le gouverneur, qui n'avoit garde de deſobliger un ft grand 


ſeigneur, donna de ſi bons ordres, que tous les coquins furent 
pris, auſſi bien que la vieille & ſa fille; on les mit en pri- 
ſon, & il y en avoit quelques uns pendus. Le prètre meme 
fur arrètẽ & envoyè A ſon eveque, qui le punir ſeverement. 
Mon oncle partir quelques jours apres, & fur à Verſailles de- 
mander ma grace au roi. II la lui demanda en preſence de 
la reine. Cette aimable princeſſe eur la bonte de dire, que fi 
le roi me pardonnoit, elle youloit me donner des eloges, & 
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me marque de ſon eſtime, Elle donna meme à mon oncle 
une bague, qu'elle tira de ſa main royale, & qu'elle lui 
commanda de me remettre. La voilà, dir Eliſe, en la mon- 
trant 2 Alvar. II la regarda, mais il regarda plus encore 
la main; car les yeux de ce cavalier, 5 juſques alors n'a- 
voient ere ouverts, que pour voir dans Eliſe ſa bien-faitrice, 
commencolenrt depuis cet entretien à $*ouvrir pour y voir une 
perſonne aimable. La conformite de l'avanture, avoit re- 
vaille ſon imagination, ces yeux mouilles & ce feu qu'il a- 
voit remarques en Eliſe, quand il eur fini ſon hiſtoire, lui a- 
voient fait grande impreſſion. Enfin, cette converſation ren- 
fermoit le moment on devoir agir cette ſympathie char- 
mante, qui lie mieux que toutes choſes-du monde, deux ames 
faites pour $aimer. | 

Je paſle ſous ſilence le reſte de Pavanture d*Eliſe ; elle conta | 
en quelle manniere elle fut mandee a la cour de la part | 
de la reine, apres avoir regu ſa grace; comment une ma- : 
ladie lui ſervit d'excuſe — n'y point aller, & comment 
enſuite, apres avoir vendu toutes ſes terres a ſon couſin ger- 
main, apres la mort de ſon oncle, elle ſe retira avec une 
grande ſomme d'argent, pour ſe mettre dans un couvent, où 
elle demeuroir quelques jours, mais qu*ayant ere fatigute 1a. 
des ſottiſes qui occupent toutes les nones, & ayant appris 
qu'une belle terre du voiſinage de Meaux etoit a vendre, elle 
Tavoit achere. en ſuis ravie, ajouta- t- elle, en regardant 
Alvar, puiſque cela m'a fourni le moyen de vous rendre 
ſervice. On vint alors les interrompre, & on leur fit plai- 
fir, car Pun & l'autre etoĩent embaraſles de ce qu'ils ſe di- 
rotenr, Eliſe, qui peu de tems apres qu'elle avoir eu chez 
elle Alvar, avoir congu you! lui une paſſion qui s etoĩt tou- 
jours accrue, craignoit d'en laiſſer trop voir. Et Alvar, 
dont Pamour naiſſant, ſe faiſoit deja ſentir avec beaucoup 
de vivacite, craignoit de decouvrir a Eliſe le trouble qu'il 
eprouvoit au dedans de lui. Ce trouble fut fi violent, 

u'il Pempecha de dormir plus de la moitié de la nuit 
ſuivante. Quoi ! fe diſoit-il, ſuis je donc ne pour erre 
la victime conrinuelle de l'amour? Dans quels malheurs 
ma-t-il jzrre > Quels maux ne nva-t-1l pas fait reſentir > A 
peine ſorti du naufrage, puis-Je encore ſonger a me rembar- 
uer de nouveau? Mais apres avoir bien fait toutes ces re- 
exions, & pluficurs autres, le merite d Eliſe ſe preſentoit 
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dabord-a ſon eſprir, ſa vertu, ſa beaute; ſa generofite, ſort 
courage. Comment peur-il refuſer ſon eſtime à tant de 
belles qualites > Qu'il auroit ere heureux Sil les avoir trou- 
vees dans celle qu'il aĩimoit -auparayant ! rien n' auroit egale- 
ſon bonheur. ais puiſqu'il les trouvoĩt dans Eliſe, & que 
d'ailleurs cette jeune dame lui inſpiroir des ſentimens de ten- 
dreſſe, pourquoi s'oppoſer a un amour qui pouvoit faire le 
bonheur de ſa vie, & le dedomager de tout ce qu'il avoit 
ſouffert autrefois? La conformitè des avantures, ſes jours 
cConſervès par les ſoins de cette belle fille; tout cela netoit 
il point une marque que le ciel les avoir deſtines l'un pour 
Pautre 2 Voila les raiſons que le bons ſens & la reconnoiſ- 
ſance ſuggeroient a Alvar, & ces raiſons la fortifioie nt ex- 
rremement ſa tendreſſe. Cependant il prit la reſolution de faire 
croire a Eliſe, qu'il $'en allotr la laiſſer: Ainſi des le lende- 
main il fur la trouver dans ſa chambre pour la ſonder, 8 
lui-dit, qu'il venoit la remercier de toutes les graces qu'elle 
lui avoit faites, & lui demander la permiſſion de continuer 
ſon voyage. Alors Eliſe, en jettant ſur Alvar un regard 
malin quoique tendre, lui repondit en riant, vous etes bien 
preſſe. Croyez vous donc qu'apres vous avoir eu ſi long 
tems malade, nous ne voulions pas auſſi vous voir en bonne 
{ante encore quelque tems auprès de nous? Non, non, mon- 
ſieur, je vous crois trop poli pour nous quitter fi-ror. - Eh, 
lui dit Alvar, en la regardant de l'air du monde le plus ten- 
dre — Quoi, reprit Eliſe, en l'interrompant, vous voudriez 
tout de bon nous quitter — Non, madame, repondit-. il, en 
ſe jettant à ſes genoux, & les embraſſant de toutes ſes forces, 
non, je ne veux jamais me ſeparer de vous; je veux vous 
confacrer une vie qui eſt à vous; tout mon cœur ne ſuffit pas 
pour vous aimer autant que vous meritez de I'Crre. - Je vous 
adore, & ft vous voulez m' accepter tel que je ſuis, - je me 
tiendrai le plus heureux de tous les hommes. Eliſe, ſe jet- 
tant alors dans un fauteuil, prit la parole, & lui dir, Je 
vous al trop laiſſe voir pour vouloir vous cacher le reſte. 
Pat de Pamirie pour vous; & le penchant qui m'attache à 
vous, eſt trop fort pour que je ſonge à le combarre. je 
ne ſai pas fi le ciel me tend encore un piege a des nouveaux 
malheurs; je ne le crois 0 mais quand cela devroit ètre, 
je vous eſtime avec trop de tendreſſe pour nien pas courir les 


riſques ; dans l'aveu naturel que je vous fait de mes ſenti- 
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mens, dir-elle, eſtimez ma franchiſe: . La ſuite vous appren- 
dra, qu'a la purere de mes inclinations, je joins une conſtance 
& une chaſtere que rien ne peut changer. Ainſi je ferai yorre 
bonheur, pourvit que vous ſachiez en jouir. 

Pour bien exprimer tout ce qu' ils ſe diſoĩent enſuite de 
tendre, de doux & de charmant, il faudroĩt avoir par ecrit tout 
ce qu'ils ſe faiſoĩent entendre eux-memes 3 pour moi, je ne 
ſaurois peindre toute la tendreſſe, ni toute la joĩe qui ſe re- 
pandoit dans leurs ames. 'Je ne ſauroĩs non plus exprimer 
ces regards, ces airs, ces doux yeux, qui difent beaucoup plus 
que les paroles, & qu'un amour parfait & heureux ſait ſeul 
repandre ſur ceux qu'il enflame; quiconque a bien aime le 
concevra fort aiſement 3 rien ne pourroit Vapprendre aux 
autres. Ils ſe marierent peu de tems après; il fut a Pa- 
ris recevoir ſon argent, & à cette heure ils vivent dans Puni- 
on du monde la plus agreable ; plus ils ſe connoiffenr, plus 
ils s'eſtiment; & pour fruit de leur marriage, Eliſe a donnẽ 
a ſon heureux epoux les plus jolis enfans de I'univers. 
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T Es cieux inſtruiſent la terre 

LA reverer leur autcur; 

Tour ce que leur globe enſerre 


Celebre un Dieu createur. 
Quel plus ſublime cantique 


Que ce concert magnifique 


De tous les celeſtes corps? 
Quelle grandeur infinite! 
Quelle divine harmonie 
Reſulte de leurs accords ! 
De fa puiſſance immorrele 
Tout parle, tout nous inſtruit, 
Le jour au jour la revele, 
Lua nuit l' annonce à la nuit. 
Ce grand & ſuperbe ouvrage 
Neſt point pour l' homme un langage 
Obſcur & myſterieux. * 
Son admirable ſtructure 
Eft la voix de la nature 
Qui ſe fair entendre aux yeux. 
Dans une eclatante youre 
Il a place de ſes mains 
De ſoleil, qui dans ſa route 
Eclaire rous les humains. 
Environne de lumiere 
Cet aſtre ouvre ſa carriere 
Comme un epoux glorieux, 
Qui, des Paube marinale, 
De ſa couche nupriale 
Sort brillant & radieux. 
L'univers à ſa preſence 
Semble ſortir du neanr. 
Il prend ſa courſe, & s' avanee 
Comme un ſuperbe geanr. 
Bien-ror ſa marche feconde s 
Embraſſe le tour du monde 
Dans le cercle qu'il decrit; 
Er, par ſa chaleur puiſſante, 
La nature languiſſante Ty 
Se ranime & ſe nourrit, O 
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DOD que tes ceuvres ſont belles! _ 
Grand Dieu, quels ſont res bienfaitsh 
Que ceux qui te ſont fideles 
Sous ton joug trouvent d' attraits 
Ta crainte inſpire la jolie: 
Elle aflure nötre voie: 
Elle nous rend triomphans. 
Elle eclaire la jeuneſle, 
Et fair briller la ſageſſe | 
Dans les plus foibles enfans. I 
Soutien ma foi chancelant 
Dieu puiſſant, inſpire-mot 
Certe crainte vigilante 
Qui fair pratiquer ta loi. 
Loi ſainte, loi defirable, 
Ta richeſſe eſt preferable 
A la richeſſe de l'or; 
Et ta douceur eſt pareille 
Au miel dont la jeune abeille 
Compoſe ſon cher treſor. 
Mais ſans tes clartés ſacreesg 
Qui peut connoitre, ſeigneur, 
Les foibleſſes egarces 
Dans les replis de ſon coeur 3 
Prere-moi tes feux propices. 
Vien m'aider a fur les vices 
Qui Barrachent à mes pas. 
Vien conſumer, par ta flame, 
Ceux que je vois dans mon ame, 
Et ceux que je n'y vois pas. 
Si de leur triſte eſclavage 
Tu viens degager mes ſens, 
Si tu detruis leur ouvrage, 
Mes jours ſeront innocens. 
2 puiſer ſur ta trace 
Dans les ſources de la grace, 
Et de ſes eaux abreuve 
Ma 2 fera connoitre 
Qu e Dieu qui m'a fair naitre 
le Dieu qui m'a ſauye. 
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Od vient, Mecenas, qu'il n'y a perſonne qui ſoit con- 
D tent de ſon ſort, & qui n'eſtime d' avantage tout autre 
etat de vie, que celui dans lequel il eſt, ſoĩt qu'il Pair choiſi 
lui-meme, ou que le hazard I'y ait engage ? Marchands, que 
vous eres heureux! dit un ſoldat qui a vieilli dans les fatigues 
de la guerre. Soldats, que vous eres heureux ! dir le mar- 
chand voyant fondre Porage ſur ſon vaifleau: Car enfin on 
livre le combat, & en un moment vous voilà morts ou vi- 
ctorieux. Cer avocat, a la porte duquel un plaideur vient 
frapper des le point du jours rnd un laboureur comme le 
plus heureux homme du, monde; & ce villageois, qui eſt 
contraint de laifſer la ſes bœufs & fa charue, parce qu'il 
s'eſt oblige ſous caution à comparoitre en juſtice a rel jour, 
s' ecrie ſans ceſſe qu'il n'y a de gens heureux que ceux qui de- 
meurent a la ville. Il y a tant d'exemples de cette nature, 

ue Fabius, ce grand parleur, pourroit mème fe laſſer enfin 
d les reporter tous. Mais, ſans tant de diſcours, voyez on : 
Fen veux venir. je ſuppoſe donc que quelque divinite diſe à 
des gens fi deraiſonnables, Que demandez- vous? Je ſuis prer 
de vous ſatisfaire. Parlez, ſoldat, vous aimez le negoce > 
He bien, rrafiquez, j'y conſens. Er vous avocat, vous aimez 
la vie champetre ? Contentez- vous: Allons, changez tous 
deux de condition. Quoi > Vous balancez ? Sur ma parole, 
ils ne changeront pas. Cependant leur pretendu bonheur de- 
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BQ& I-ror que les hommes ſont en etat de connoitre ce 
Ss qu'1ls ſont, ils ſe partagent en differens erats, & 


les y porte, ou que la neceſſite les y engage. Les 
| cauſes de leurs inclinations ſont fort diverſes, & 
ſouvent peu raiſonnables, & c'eſt ce qui produit ce bizarre me- 
lange de conditions qui ſe trouve dans le monde, ce qui nous at- 
— 4 un genre de vie plutòt qu'a un autre, etant d ordinaire ſi 
peu de choſe, que nous aurions honte de notre-legerere, ſi nous 
pouvions nous en ſouvenir. 
Mais outre ces differentes profeſſions, dont chacune n*eſt ſuivie 

que d'un certain nombre de perſonnes, il y a une prof ſſion com 
mune, & un metier general, que tous les hommes ſont obligès de 
faire, qui eſt celui d tre hommes, & de vivre en hommes. Ce 
metier eſt infiniment plus important que tous les autres; il les 
embraſſe tous; les regle tous; car les autres ſont bons ou mau· 
vais, utiles ou pernicieux, ſelon qu' ils ſont conformes ou con- 
traires aux devoirs de cette condition commune. yl 

On peut dire, en general, que ces devoirs conſiſtent avivre& 2 
mourir comme il faut. Vivre, c'eſt marcher vers la mort. Mou- 
rir, c'eſt entrer dans une vie eternelle. La vie eſt donc un voy. 
age vers la mort; & la mort, au contraire, eſt Pentree d'une vie 
nouvelle & perpetuelle. Mais comme cette entrèe eſt double, & 
qu'il y a une des portes de la mort, qui nous met dans l'etat dune 
miſere eternelle, & l'autre dans l'etat d'une eternelle felicité; il 
eſt viſible, que bien vivre, c'eſt marcher dans un chemin qui nous 
mene à ce bonheur qui ne finira jamais; & que vivre mal, c*eſt- 
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marcher dans celui quĩ conduit a l' eternitè de miſeres. 


Toutes les autres differences qu'on pourroit remarquer entre 
les diyerſes routes que les — prennent dans leur vie, ne ſont 
| | rien 
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rien en comparaiſon de cette effroyable difference qui nait de la 
fin de ces chemins. Tout chemin qui abourir a la miſere eternelle, 
eſt malheureux, ft · il tout ſeme de fleurs. Tout chemin qui ſe ter- 
mine au bonheur erernel, eſt heureux, ne fut- il rempli que de 
ronces & d' epines. Mais la verite eſt, que ce n'eſt point ce qui les 
diſtingue. II y a des biens & des maux dans tous les chemins 
des hommes, & ils auroĩent bien de la pee d'en faire le choix, 
quand ils n'y conſidereroient que Paiſe, la felicite, & le plaiſir. 
Auſſi ne conſiderent - ils gueres que cela; & cependant, il ny a 
preſque point de genre de vie qui rait etè ſuivi volontairement, 
par quelque perſonne, comme le plus agreable de tous; & ce 
n'eſt pas en quoi les hommes ſont les plus deraiĩſonnables. Toutes 
les choſes du monde fe reduiſent, d*elles-memes, a une eſpece de- 
quilibre; & les biens & les maux des diverſes conditions ſe ba- 
lancent tellement, qu'on les trouve preſque toutes en une egale 
proportion. Ainſi Perreur des hommes ne conſiſte preſque, qu en 
ce qu' ils s'imaginent que leur condition eſt plus heureuſe que 
celle des autres, ou que celle des autres, au contraire, eſt plus heu- 
reuſe que la leur. Et la verite eſt, que toutes les conditions ſont 
à peu près egalement heureuſes ou malheureuſes. 
De reſt pas ici le lieu d'etendre ce point, ni faire voir de 
quelle maniere, la coutume, Il' imagination, la paſſion, font cer 


egalement de biens & de maux en toute ſorte de conditions. Mais 


quelque force qu*ayent toutes ces choſes pour faire perdre le ſen- 
timent des maux, & le gout des biens, rien ne peut detruire Pega- 
lite qui ſe tire de la fin de ces chemins; & cette inegalire etant fi 
terrible, il eſt viſible, que fi les hommes ero1enr raiſonnables, ils 
raurotent egard qu'a celle-la; & qu'ils ſe mettroient uniquement 
en peine de trouver le chemin qui conduit à l'eternitè des biens, 
& d'eviter celui qui conduit a l'eternitè des maux. | 
Le principal ſoin de ceux qui voyagent, eſt de informer du 
chemin qui mene au lieu on ils ont deſſein d'aller; & Pon men 
voit point d*afſez, imprudens pour s enquerir avec ſoin s'ils trou- 
veront un carroſſe, un batęau, une bonne compagnie, ſans ſe 
mettre en peine du lieu on les conduira ce carroſſe, ce bateau, 
cette compagnie. | 


Mais cette imprudence, que perſonne ne commer jamais dans 


les voyages particuliers, que l'on fait d'un lieu a un autre dans ſa 


vie, eſt ordinaire parmi les hommes dans le voyage general de 
toute leur vie. Ils marchent tous vers la mort malgre qu'ils en 
ayent. La loi de la nature les preſſe, & ne leur permet pas de 
| | * &arrerer 
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arreter dans ce voyage. Ils ſcavent la double fin qui termine 
cette vie, & la plus grande partie des nations du monde temoigne 
d'en etre perſuadèe; & neanmoins la conſideration de ces deux 
fins, Pune fi terrible & l'autre ſi deſirable, n' entre preſque point 
dans le choix qu'ils font du chemin on ils marchent route leur vie. 
Ils s'informent avec ſoin de toutes les autres choſes, ils prennent 
garde qu'on ne les y rrompe. Ils S occupent du ſoin de leur equi- 
page, & de la recherche des commodirez de leur voyage. Mais 
pour le chemin ils le choiſiſſent avec ſi peu de diſcernement, qu'il 
n'y a rien au monde ou ils apportent moins de precaution, & 
moins de ſoin. 

Qui demanderoit à tous les hommes, où ils vont; ils repon- 
drotent tous, d'une commune voix, qu'ils vont a la mort & a l'e- 
ternitè; que toutes leurs demarches les avancent vers ce terme fi 
effroyable, & qu'ils ne ſcavent pas meme fi chaque pas qu' ils 
font, ne les y fera point arriver. Car tous ces chemins ont cela 


de commun, qu'on ne voir point fi on eſt proche ou eloignè de leut 


fin. Mais qui leur demanderoit enſuite, pourquoi ils vont par ce 
chemin pluror que par un autre, & quel fondement ont ces ma- 
ximes par leſquelles ils ſe conduiſent; on verroit qu'à peine y ont 
ils fair reflexion, qu'ils out embraſſè les premieres Jueurs qui les 
ont frappés; que les regles qu' ils ſuivent n' ont point d autre 
ſource qu'une coutume qu ils ont embraſſce ſans examen, ou des 
diſcours temeraires dont ils ont fait des principes, ou enfin que 
leurs paſſions & leurs caprices. 
On comprend aflez de quelle ſorte on ſe laiſſe emporter par 
exemple & par les diſcours des autres; mais on n' entend pas ft 
bien, comment on ſe forme ſur ſes paſſions des maximes de condu- 
ite. Auſſi cet effet eſt inſenſible, & voici de quelle ſorte il arrive. 
Les hommes ne ſeroient pas hommes, s'ils ne ſuivoient quelque 
ſorte de lumiere fauſſe ou veritable. Leur nature eſt tellement 
forme, que la volontè nꝰembraſſe rien qui ne lui ſoir preſentè par 
Peſprit ſous Papparence de quelque bien. Ils ſont donc obhges, 
en quelque ſorte, de ſuivre la conduite de la raiſon. Et quoi que 
le plaiſir les attire quelquesfois a faire des choſes que la raiſon 
juge mauvaiſes & pernicieuſes, cela ne peut- etre ni continuel ni 
meme frequent. Ce combat des paſſions contre la raiſon eſt trop 
incommode; ils ne le pourroient ſouffrir, & il faut par neceſſitèé 
qu'à fin de ſe rendre la vie ſupportable, ils trouvent quelque moy- 


en de les accorder enſemble. | 
24 Ceeſt 
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C'eſt une choſe dure d*etre mepriſe & condanne par les au- 


tres; mais il eſt encore plus dur d etre mepriſè & condanne par . 


ſoi-meme ; parce qu'il n'y a perſonne que nous atmons mieux 
que nous-memes, & dont nous deſirions d*ayantage Veſtime & 
FPapprobation. 


II eſt donc neceſſaire, que les hommes voulans $'eſtimer eux- 


memes, ſe rangent ſous la conduite de leur raiſon pour eviter ces 
reproches; mais parce qu'ils veulent auſſi contenter leurs paſſi- 
ons, ils font en ſorte que leur raiſon ſe rendant flexible à leurs in- 
clinations, ſe forme des maximes de conduite qui y ſont con- 
formes, & ſelon leſquelles elle peut approuver leurs actions. Ainſi 
ils etabliſſent la paix en eux-memes par cette mutuelle correſpon- 
dence de leurs — & de leurs penſees. Ils penſent comme ils 
agiſſent, & ils agiſſent comme ils penſent; & ils n'ont garde de 


ſe condanner eux-memes, puiſque leur volonre ſuit toujours ce 


que l'eſprit lui preſcrit, & que teſprir preſcrit a leur volontè ce 
qu'elle deſire. 

C'eſt pourquoi la penſte de Seneque, Que tous les fous 
ſont bien ſarisfairs d*eux-memes ; qui eſt très veritable; & Pon 
peut dire, au contraire, que c'elt le propre des ſages d'etre mal 
contens d*eux-memes, parce que leurs actions ne repondent ja- 
mais parfaitement à leurs lumieres. Mais les fous, au contraire, 


ſont d' ordinaire tres contens & tres ſatisfaits de ce qu'ils font, 


parce que leur raiſon & leur conduite ſont d'accord; & c'eſt 


auſſi ce que nous enſeigne Pecrirure quand elle nous dit, Que le 


fou eft rempli de ſes voyes ; c'eſt a dire, Qu'1l en eſt content & ſa- 
tisfait. M ayant donc une liaiſon, comme neceſſaire, entre la 
conduite des hommes, & la lumiere des hommes, il s'enſuit, 
qu'il y a autant de differentes lumieres, qu'il y a d'humeurs & de 
conduites differentes; & c'eſt ce qu'il eſt aiſè de remarquer, quand 
on conſidere de pres la vie, & les actions des hommes. Car il 
n'y a qua les etudier un peu, pour remarquer qu' ils ont chacun 
leurs principes, & leurs maximes, dont ils ſe forment une morale 
à leur fantaiſie. | 


Ces maximes, & ces principes de morale, ſont les regles dont 
Ils ſe ſervent dans les choix de ce chemin qui mene a la vie ou a la 


mort eternelle. Car la ſuite des actions de chacun fair le chemin 
ou il marche durant fa vie; & ſes actions ſont reglees par les 


principes, ſur leſquels il ſe conduit. De ſorte, que comme il y a 
une infinite de mauvais chemins, c'eſt a dire, de vies 3 
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& deraiſonnables, il faut qu'il y ait auſſi une infinite de fauſſes 
morales. | | 
Ainſi il n'y a pas ſeulement une morale de Chretiens, une mo- 
rale de Juifs, de Turcs, de Perſans, de Bracmanes, de Sabis, de 
Parſis, des Chinois, de Braſiliens, qui conſiſte dans certaines 
maximes, qui ſont communes a chacune de ſes ſocieres ; mais 
parmi ceux qui font profeſſion de meme religion, il y a ſouvent 
de differentes morales, ſelon les differentes profeſſions. Les ma- 
giſtrats ont certaines maximes, les gentilshommes en ont d' au- 
tres; il y a une morale de ſoldats, de marchands, d' artiſans, 
de partiſans, & meme de voleurs, de bandits, de corſaires; 
puiſque ces gens ont certaines regles, qu' ils obferyent entr eux, 
auſſi fidelement que les autres hommes obſer vent leurs loix, & 
c qu'ils ſe font comme les autres, une conſcience qui approuve leur 
5 enre de vie. 
5 Enfin, en deſcendant juſques à chaque homme en particulier, 
on trouvera, qu'outre quelques maximes generales, dans leſquelles 
ils conviennent avec ceux de leur religion & de leur profeſſten, 
ils ont auſſi pluſieurs maximes particulieres qu' ils ramaſſent ca & 
la, ou qu' ils ſe forment d'eux-memes, dont ils ſe compoſent une 
morale toute differente de celle des autres. 
C'eſt une choſe ſurprenante de conſiderer le melange confus de 
maximes qui font la morale de particuliers; car l'on n'y voir 
pas moins de variete, que dans les viſages des hommes, qui ſont ſi 
admirablement diverſifies. Mais ce qui eſt de plus etonnant, 
& qui fait mieux connoitre que toutes choſes Pexces de Payeugle- 
ment des hommes, c'eſt la legerers prodigieux avec laquelle ils 
embraſſent les plus importantes maximes de leur condure, le peu 
de ſoin qu' ils y apportent pour diſcerner la veritè d' avec Perreur, 
& l'opiniatretè avec laquelle ils s' attachent, comme ſi elles 
etojent les plus aſſurèes du monde. Sree 
Il s'agit de leur tout, puis qu'il &agir pour eux d'une erernit6 
de bonheur ou de malheur. Chaque pas qui les avance vers la 
mort, les approche de Pune ou de l'autre de ces deux erernites. 
Ne ſemble: t · il donc — — leur principal ſoin & leur principale 
application devroit etre de s' inſtruire des regles — — qu'ils 


rere & eee . 


doivent ſuivre dans la conduire de toute leur vie, & de tacher de 
les diſcerner de ce nombre innombrable de fauſſes regles qui ſont 
ſuivies par ceux qui s' eloignent de la verite ? | 
La diverſite meme des maximes qui regnent parmi les hommes, 
kur devroit faire comprendre, que ce n eſt pas une choſe ſi aiſee 
| | 4 


Nn 
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que de trouver ce chemin qui mene A la vie, puiſque les hommes 
n'en conviennent pas. S' il etoit ſi viſible, 11 les attireroit tous 
par ſa clartèẽ; & $'1l ſe trouvoit des hommes aflez deraiſonnables 
pour refuſer d'y marcher, il ne s'en trouveroit point d'aſſez 
aveugles pour le meconnoitre. 1400 | 
Cependant, c'eſt a quoi ils ſongent le moins, qu'a Sinſtruire de 
quelle maniere il faut vivre. Ils embraſſent pour Pordinaire, ſans 
diſcernement, les premieres maximes qu'on leur en donne, & ne 
remettent jamais en doute celles qu'ils ont embraſſees, comme s'il 
etoit certain que les premieres — fuſſent toujours les ve- 
ritables. 
C'eſt ce qui paroit particulierement dans la religion, qui eſt 
la choſe du monde la plus importante, & qui fait dans tous les 
peuples une partie très conſiderable de leur morale; car il n'y a 
point de temeritè egale a celle qui porte la pluſpart des hommes 
a ſuivre une religion pluror qu'une autre. 
Pexcepre la religion Chretienne, qui a un eclat fi grand, ft 
particulier par ſa ſaintere, ſon anriquite, ſes miracles, ſes pro- 
pheties, que ceux qui la ſui vent, etant frappez de cer eclat extra- 
ordinaire, & qui ne ſe rencontre nulle part ailleurs, ne peuvent e- 
tre eſtimès temeraires de la preferer tout d'un coup a toutes les 
autres; outre qu'elle a cet avantage, que plus on en penetre le 
fonds, plus on y decouvre les lumieres; au lieu que les autres re- 
ligions ne peuvent ſoutenir la moindre recherche, ou le moindre 
cxamen. - © £I.'2 1 KY 44 
Je ne parle donc que de ces autres religions qui regnent dans la 
plus grande partie du monde, & qui, priſes enſemble, ſont infini- 
ment plus erendues que la Chretienne. Il n'y a rien de plus extra- 
19 vagant que toutes ces creances; & quand on auroit à deſſein in- 
vente des opinions ridicules, ſans raiſon & ſans apparence, on 
n'⸗auroit peu y mĩeux reũſſir, qu'ont fait les auteurs de ces fan- 
taſques religions. Elles nꝰont ni miracles, ni propheties, ni rien 
de capable de perſuader des eſprits tant ſoit peu raiſonnables. 
Tout ce que l'on connoir par la raiſon, par l' experience, par la 
3.5 lecture des hiſtoires, les detruit, & les convain de fauflere. D'ou 
| vient donc, qu'elles ſont ſuivies par les trois quarts du monde, 
| que le Mahometiſme ſeul occupe une fi vaſte erendue-de terre? 
| Qu'on demande aux Bracmanes, aux Chinois, aux Tartares, aux | 
1 Turcs, pourquoi ils ſuivent la religion dont ils font profeſſion? 
i ils ont tant ſoit peu de ſincerité, ils ne repondront autre choſe, 
ſi non quiils le ſui vent, parce que lzurs peres l ont ſui vie, _ que 
| OR eurs 
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leurs parens, leurs amis, leur nation, leur prince la ſuit. Voila 
tout le fondement de leur creance. Cependant, il ne faut quꝰun peu 
de ſens commun pour voir que cette raiſon eſt ridicule; car rours 
religion ſera veritable, par cette regle, dans le pais ou Pon la ſuit. 
Mais toute fauſſe qu'elle foir, le commun des honumes n'elt pas 
capable d'y reſiſter, leur eſprit y ſuccombe; il $'y rend ſans reſi- 
ſtance, & en fait le fondement de toute ſa vie. 182: | 
Il n'y a que les Chretiens, comme Pat dir, qu'on puiſſe ex- 
empter legitimement de cette imprudence; quot qu'il y en ait 
peut etre pluſieurs pou eux, qui ne ſont Chretiens que de la 
meme mantere que les Turcs ſont Turcs, par la ſeule impreſſion 
de l' exemple, ſans aucune attache divine dans le coeur, & ſans au- | 
cune lumiere ſolide dans Peſprir. Mais comme il eſt vrai en gene- F 
ral que la morale de tous les Chretiens eſt tres ſolide: dans les | 
principes qu'ils tirent de cette divine religion, il eſt vrai auſſi, | 
qu'elle ne Paifſe pas d'etre fort bizarre, & fort peu ſolide dans le- 
ſprit de la pluſpart de ceux qui portent le nom de Chretiens, parce 1 
qu'ils ſont peu inſtruits du fond de leur religion; qu' ils fe don- 
nent la libertè comme les autres hommes, de ſe former d' autres 1 
maximes ſelon leur caprice. Les principes qu'ils prennent de la | 
religion Chretienne ne compoſent qu'une bien petite partie de | 
leur morale. Ils en ont une infinite d'autres, qu' ils ont embraflees | 
au hazard & ſans examen, avec la meme temerite que nous avons | 
remarquee dans ces peuples aveuglez. L*exemple de leurs amis, & | 
de ceux avec qui ils vivent, les diſcours de ceux avec qui ils conver- 
ſent, leur en impriment un très grand nombre d'autres, ſans qu'ils { 
y penſent. Leur amour propre, & le defir ſecret de ſe juſtifier 
dans leurs paſſions, leur en inſpire pluſieurs, comme nous avons 
deja dit. Ils forment quanrire de jugemens, au hazard, ſur les ren- i 
contres qui ſe preſentent; & ces jugemens demeurans dans leur | 
memoire, & erant favoriſez de l'amour propre, qui les regarde | 
comme des productions qui lui appartiennent, fervent de prin- | 
cipes en d'autres rencontres ſemblables ; & ainſi ils ſe forment 8 
une morale, qui n'eſt guere moins dereglee que celles des Maho- 
metans & des Indiens I ; 
Ils croyent avoir beſoin de maitre & d'inſtruction pour toutes 


les autres choſes; ils les etudient avec quelque ſoin; ils ſont do- 
ciles envers ceux qui les leur montrent; il n'y a que la ſcience de 
vivre, ou qu'ils n'apprennent point, & ne deſirent point d' ap- 
prendre, ou qu ils apprennent avec fi peu de ſoin, qu'il ſemble 


qu'elle n'en vaille pas la peine. 
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Ils font choix des artiſans, des medecins; des advocats; ils 
craignent d' etre trompez dans les moindres choſes. Mais ils 
n'ont aucune defiance, quand il ne s'agit de rien moins que de ſe 
ſauver, ou de ſe perdre pour Peternitè; tout guide leur ſemble ha- 
bile, le premier venu leur eſt bon, & ils ſe repoſent ſur lui avec 
une parfaite ſecurite. Ainſi on ꝰ expoſe hardiment au voyage de 
la vie, ſans chercher d'autres lumieres que celles de ces maximes 
fantaſques dont on geſt temerairement rempli Peſprir. 

Ou ſont ceux qui ſont touchez ſerieuſement de la crainte de 
Segarer, & de prendre une mauvaiſe route dans leur vie, qui ne de- 
ſirent rien d' avantage que trouver la lumiere veritable qui les y 
conduiſe, & qui faſſent de cette recherche leur principal & leur 
plus ſerieuſe occupation? Ou ſont ceux qui ſe defient d' eux- 
memes, qui marchent avec crainte & tremblement, & qui ont 
une vigilance continuelle pour regarder ou ils mettront leurs pas? 
Il y en a ſans doute, puiſqu'il y a des juſtes & des eleus; mais il 
y en a peu, parce qu'il y a peu de juſtes & peu d'eleus. Le com- 
mun du monde marche ſans crainte, ſans defiance, ſans prevoy- 
ance, ſans reflexion; & ſui vant temerairement leurs pa ſſions & 
leurs fantaiſies, ils s' avancent a grand pas vers la mort, juſques 
à ce qu'ils ſoient arrivez à ce moment terrible, qui fait voir 
aux hommes ce qu' ils n' ont pas voulu voir durant leur vie; mais 
qui le leur fait voir inutilement, en tirant du fond de leur coeur ces 
paroles de deſeſpoir, Nous nous ſommes donc egarez de la voye de la 
werite, la lumiere de la juſlice ne nous a point lui, & le ſoleil de l' in- 
zel/igence ne g 'eſt point leve pour nous. | 

En conſiderant, avec effroi, ces demarches temeraires, & vaga- 
bondes de la pluſpart des hommes, qui les menent à la mort, & à 
la mort eternelle, je m' imagine de voir une iſle epouventable en- 
rouree de precipices eſcarpes, & couverts d'un nuage tenebreux, 
quien derobe la veue, & environnee d'un torrent de feu, qui recoit 
tous ceux qui tombent du haut de ces precipices de cette iſle. Tous 
les chemins, & tous les ſentiers ſe terminent à ces precipices, à 
l'exception d'un ſeul, mais très etroit & très difficile a recon- 


noĩtre, qui aboutit a un pont par lequel on evite le torrent de feu, 
& arrive a un lieu de ſeurere & de lumiere. 

Il y a dans cette iſle un nombre infini d' hommes, a qui l'on 
commande de marcher inceſſamment. Un vent impetueux les 


preſſe, & ne leur permet pas de retarder. On les avertit ſeulement, 
que tous les chemins n ont pour fin que le precipice, qu'il n'y en 
* : : . F 
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a qu'un ſeul par où ils ſe puiſſent ſauver, & que cet unique 
chemin eſt très difficile a remarquer. 

Mais nonobſtant ces avertiſſemens, ces miſerables, ſans s' infor- 
mer de ce ſentier heureux, & comme s'ils le connoiſſoient par- 
faitement, ſe mettent en chemin, ils ne s' occupent que du ſoin de 
leur equipage, du deſir de commander aux compagnons de ce 
malheureux voyage, & de la recherche de quelque divertiſſement 
qu'ils peuvent prendre en paſſant. Ainſi ils arrivent inſenſible- 
ment vers le bord du precipice, d'où ils ſont emportez dans ce 
torrent de feu qui les engloutit pour jamais. 

Il y en a ſeulement un très petit nombre de ſages qui cherchent 
avec ſoin ce ſentier etroit, & l' ayant decouvert y marchent avec 
grande circonſpection, & trouvant ainſi moyen de paſſer le tor- 
rent, & de ſortir de ces precipices, arrivent enfin a un lieu de 
ſeurere & de repos. | 

Les choſes ſpirituelles ſont ſi hautes, que nulle imagination n 
peut atteindre. Toure image eſt infiniment eloignee de la reali- 
re de leur grandeur. II n'y a nulle proportion entre ce torrent de 
feu qui reg2vroit ceux qui tomberoient des precipices de cette iſle 
imaginaire, & l'enfer qui regoit reellement ceux qui ſortent du 
monde par la mort, après s' etre egarez du chemin de la juſtice. 
Cependant, cette image, toute imparfaite qu'elle eſt, ſuffit pour 
faire comprendre, que Punique ſageſſe de ces voyageurs ſeroit, de 
chercher ce chemin par lequel ils pourroĩent ſauver leur vie, & d'y 
marcher juſques au bout; & que tous ceux qui ne ſe mettroĩent 
pas en peine de le chercher, ſeroient inſenſez & malheureux. Elle 
ſuffit pour fair concevoir, 2 toute la curioſitè qu'ils aurotenr 
pour les autres choſes, toute l' ambition qu'ils aurotent de dominer 
ſur leurs compagnons, tout l' empreſſement qu' ils auroient, a la 
recherche de leurs plaiſirs, ne ſeroit pas ſeulement vaine & 
ridicule, mais ne pourroit etre l'effet que d'une incroyable ſtupi- 
dire. Que doit on donc dire de la verite dont cette image eſt fi 
eloignẽe; & que peut- on penſer de l'aveuglememt des hommes, 
qui ont ſi peu de ſoin de s'inſtruire du chemin de leur ſalut, qui 
vivent & marchent au hazard, & qui ne ſongent qu'a ſe divertir 
durant le voyage de l'eternitè? 

_ C*elt pour retirer les hommes de cette temerite brutale, par la- 
quelle ils ſe precipitent dans l'enfer, en ſuivant leurs caprices & 
leur faintaiſies, que Dieu les exhorte avec tant d'inſtance dans 
Pecriture, d' ecouter la ſageſſe & d' ouvrir les oreilles de leur coeur 
pour l' entendre. C'eſt pour cela qu'il les exhorte de la chercher, 
7 come 
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comme les avares cherchent Pargent, & les treſors cachez dans Ia 
terre; qu'il veur qu'ils en faſſent leur bien, leur heritage, leur tre- 
ſor. Car cette ſageſſe qui: il leur commande de rechercher, n'eſt 
autre choſe, que la lumiere qui leur eſt neceſſaire pour marcher 
dans les tenebres de cette vie, & pour regler leurs actions ſelon la 
ʒjuſtice & la loy de Dieu, & elle conſiſte route a connoitre le 
chemin qu'on doit tenir pour aller au ciel. Cꝰeſt pourquoi il eſt 
dit expreſſemenr, Que la ſageſſe de celui qui eſt vraiment fin, eſt de 
connoitre 10 voye; & Pecriture Pappelle, La ſcience du ſalut, parce 
ub'elle eſt ſeule capable de nous y couduire, & que toutes les autres 
ciences, ſans celle-la, ne ſont que des ſciences de mort. 

Voila quelle eſt la veritable ſcience des hommes, connoitre 
leur voye, c'eſt a dire, la voye du ſalut, la voye de la paix, la voye 
du ciel. Leur bonheur conſiſte à acquerir cette ſcience, mais le 
moyen de Pacquerir, eſt de Peſtimer autant quelle le merire. Et 
C'eſt pourquoi Þecriture nous dit encore, Que le commencement de 
la ſageſſe, eſt de faire de la ſageſſe ſon treſor, & de la —_ à toutes 
les choſes que nous pouvons avoir en ce monde. Car Dieu a voulu que 
cette ſcience, fi neceſſaire aux hommes, fut de telle nature, qu'elle 
dependit plus de leur coeur, que de leur intelligence & de leur e- 
ſprit; & que comme elle ne ſe trouve point par ceux qui ne la 

eſirent point, ou qui ne la deſirent pas comme elle merite de 
etre, on ne manquãt jamais de la trouver, quand on la cherche 
de tout ſon coeur. | 

Ainſi, le plus grand pas vers la ſageſſe eſt, de la deſirer, & de la 
chercher ſincerement, & d'etre vivement penetrè du malheur ef- 
froyable qu'il y a de vivre au hazard, de ſuivre temerairement les 
opinions que Pon a receues ſans diſcernement, c'ſt ce que Pecriture 
appelle, marcher apres ſes penſees, & faire la volonte de ſes penſees ; 

de ne ſcavoir ou Pon va, & de ne ſe mettre pas en peine ſi la voye 

que Pon ſuit nous conduit a la vie ou à la mort. | 

| Je wai eu deſſein dans ce diſcours, que de combattre cette ſtupi- 

| dire monſtrueuſe, & de perſuader, ſi je pouvois, à ceux qui le liront, 

& qui n'y ont pas fair juſques ici aſſez de reflexion, que c'eſt un 
aveuglement horrible de s oc c“ · er, comme l'on fait dans le 
monde, de toutes les choſes dont on ſe remplit Peſprit, d' ap- 

prendre les arts, les exercices, les ſciences, & de wapprendre | 
b point la ſcience de vivre, c'eſt a dire, celle de conduire fa vie de la 

1 maniere qu'il eſt neceſſaire pour eviter Perernite des miſeres dont 

nous ſommes menacez, & de parvenir aux biens eternels, qui ſe- 

1 ront la recompence des juſtes. | £2 
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Car lors que cette penſceeſt fortement gravee dans l'eſprit, & 
dans le coeur, & qu'elle fait notre paſſion dominante, non 
ſeulement elle nous met dans la voye de trouver la verite, elle nous 
applique a la chercher, elle nous ouvre les yeux pour la decouvrir; 
mais elle eſt plus capable, que toutes choſes, de diſſiper la princi- 
pale illuſion qui nous la cache, qui eſt cette duplicitè de coeur, fi 


ſouvent marquee par Pecriture, qui nous fait apprehender de con- 


noitre nos devoirs, de peur que pars, cps que nous avons de les 


accomplir, ne nous preſſe trop, quand ils nous ſeront une fois con- 
nus, & que nous ne ſoyons contraints de renoncer à nos paſſions, 
ou que nous ne les ſutvions plus qu' avec un remords incommode 
qui trouble notre repos & notre plaiſir. 
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Lettre d une Dame de la Conr, d Mr. 
| P Abbe de Bellegarde. 


MoNSIE UR, 


Ai mille choſes a vous demander, & de peur d'en oublier 
J quelqu'une, je vous les propoſerai tout de ſuite, ſans ordre 
& ſans arrangement; vous y repondrez de meme. Si les que- 
ſtions que j'ai a vous propoſer, vous font paroitre mon ignorance, 
elles vous perſuaderont, en mème- tems, que j'ai fort envie d'e- 
tre inſtruite; & je vous aſſure, par avance, que j aurai une grande 
docilitè pour vos deciſions. Dites mot donc, je vous prie, 
files Anciens, que l'on vante tant, avoient plus d'eſprit que nous; 
{i leurs ouvrages valoient mieux que les norres ; $11 etoient plus 
polis, & plus parfaits, files grands noms d' Homere & de Vir- 
gile ne ſont pas, en partie, cauſe que Pon ait tant d' admiration 
pour leurs poëmes? Je vous l'avoüerai, a ma honte, que le 
divin Platon m'a fort ennuye, & que j'ai trouvè mille choſes pue- 
riles, baſſes, hors d*oeuvre, qui ne vont point au fait, & qui 
s' ecartent du but, dans les dialogues, dont un homme, pour 
qui j'ai une parfaite eſtime, nous a donne depuis peu la traducti- 
on, avec de ſavantes remarques. Ie ne ſaurois me pardonner Pen- 
nut & le degoùt que j aĩ eu a lire ces dialogues; c'eſt un effet de 
mon mauvais gour ; car je ne ſaurois me perſuader, que tant de 
grands hommes, qui ont admire Platon, & qui l' admirent en- 
2 2 core, 
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core, nꝰayent pas de bonnes raiſons pour cela. Apres vous a- 
voir parle de l'eſprit des Anciens, dites- moi auſſi quelque choſe 
de leurs moeurs ; s'ils etoĩent plus vicieux, ou plus gens de bien 
que nous ne ſommes; ſi le monde eſt change dn blanc au noir, 
comme on veut nous le faire acroire, ou plutor, ſi les hommes 
n' ont pas toujours ere tels qu'ils ſont, & s'ils ne vont pas toujours 
leur train de la meme maniere. Le point qui m'embaraſſe le 
plus, eſt de ſavoir s'ils vivoient plus longtems que nous; car je 
vous Payoue de bonne foi, que je ne ſaurois plier ma credulité 
ou mon imagination, juſqu'à me perſuader que Mathuſalem, & 
ſes conremporains, ayent vecu juſqu'a huit ou neuf cens ans; & 
je ne le croirat jamais, fi ce n*eſt par un article de foi; car, en 
ce cas la, je m'y ſoumets, ] aurois afſez de penchant a croire, que 
les annees dont parle Moiſe dans ſon hiſtoire, n'etotent pas de 
douze mots comme les nòtres; autrement je ſerois fort fachee de 
n' avoir pas vecu en ce tems- là, pour comprer ma vie par des : 
ſiecles. Pourriez- vous bien me dire, Monſieur, f les femmes f 
etoient alors plus belles, plus coquettes, ou plus ſages, que nous 
le ſommes, & ſi les merveilles que Pon raconte des charmes de 
la belle Helene, & de cette fameuſe reine d' Egypte, ſont bien 
fondees > Croyez. vous, Monſieur, qu'il y ait jamais eu des 
Fees > On me 2 dit tant de fois, & jen ai ere fi ſouvent bercee, 
que je ne ſaurois me Porter de l'eſprit: Quelle difference y a-t'il 
entre les Fees & les Sibylles? Ces dernieres, ne ſont- elles pas de 
veritables Fees, ou quelque eſpece de magiciennes? Je vous Pat 
bien dit d*abord, que javois bien des queſtions a vous propoſer ; | 
mais on s' amuſe comme on peut, quand on eſt à la campagne. 3 
Pai eu une diſpute depuis peu avec un Abbe de vos amis, ſur le 
chapitre des Geans ; voyez, je vous prie, ou je vais chercher des | 
ſujers pour diſputer; pour moi, je ne ſaurois me mettre dans 
Pefſprir, qu'il y ait eu des nations Geantes ; je crois bien qu'il y 
a eu quelques Geans, comme l'on voit quel quefois de monſtres, 
& des enfans à deux tètes, & à quatre bras: Queen penſez vous? 
Il me ſemble, que voilà tous les doutes, que j avois à propoſer; in-„ 
ſtruiſez · moi ſur tous ces chefs comme vous pourez ; j atens vorre 
reponſe par la premiere poſte; faites la longue ou courte, comme 
vous le voudrez, Nous avons ici de ſurcroit depuis quelques 
jours deux Dames ſavantes, a qui j'ai montre les lettres que vous 
m' avez ecrites; elles ſont tout eronneesde voir que je me ſois 
jettèe, à corps perdu, dans le bel eſprit. Jedemeurerai encore 
quinze jours en ma campagne; apres cela je retournerai a Paris; 


feſpere 
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j*eſpere que vous y reviendrez auſſi vers ce tems-la, & que je 
pourrai vous conſulter de vive voix ſur tous mes doutes. je ſuis, 
Votre tres humble ſervante | 

La Marquiſe de— 


EFFECT Can a4 


Reſponſe de Mr. ] 4bbe de Bellegarde, d une 
Dame de la Cour, ſur la difference des 
meures des Anciens & des Modernes, ſur 
les Sibylles, les Geans, les Fees, c. 


MADAME, 2 | 
Eſt une vieille erreur de crojre, que les gens du tems paſſe 
(C etoient plus vertueuꝝ, qu' ils avoient plus d' eſprit, plus de 
lumieres, plus de gour, que les hommes de ce ſiecle; & que leurs 
ouvrages ſont infiniment relevez au- deſſus des norres. Ceux qui 
decident de la ſorte, le font ſouvent ſans connoiſſans de cauſe, & 
ſans etre entre dans les details neceſſaires pour faire un juſte di- 
ſcernement ſur une pareille matiere. Cette affection de loũer 
toujours les Anciens, eſt l'effet d'une jalouſie cachee contre les 
Modernes; cependant il faut leur rendre juſtice; car il eſt cer- 
rain, que leurs ouvrages ont infiniment contribue à former le 
gour de ceux qui ſont venus apres eux, & que les ſiecles ont ere 
polis ou groſſiers, ſavans ou ignorans, à proportion qu'ils ont eu 
de Peſtime ou du mepris pour ces ouvrages incomparables, mais 
il faut diſtinguer les tems: Le ſiecle d' Alexandre, & le ſiecle 
d' Aùguſte, ont produit des hommes, qui n'onr peu etre effacez par 
ceux qui leur ont ſuccede, & qui ont ſervi dans tous les tems de 
maiden aux plus grands genies qui ſont venus apres eux. Les 
premiers Romains, dont on raconte tant de marveilles, etoĩent 
groſſiers & impolis; mais leur vertu brute & ſauvage, s humaniſa 
par le commerce de la Grece, d'où leur vinrent les ſciences & les 
beaux arts. Depuis les ravages que les Barbares firent dans 
empire, & depuis qu'ils eurent mis le feu a ces fameuſes biblio- 
theques remplies de tant de livres excellens, ces divins ou- 
vrages devinrent fort rares, & Iufage Sen abolit preſque entiere- 
ment dans la ſuite. Alors la barbaric & la groſſieretè 9 
it 
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duiſit avec Pignorance, qui dura pendant tout le tems que ces 
. 2 monumens demceurerent enſevelis dans les tenebres; le 
n gour ne fur remis en honneur, qu*apres que les ouvrages des 
Anctens eurent ere retrouvez. En effet, ils aprennent a penſer 
noblement, a sex primer avec delicateſſe, a faire des peintures 
vives & naturalles, à donner aux choſes les plus communes un 
tour fin & agreable, qui les releve infiniment. Ceux qui ne ſen- 
tent point ces b2aurez qui charment les connoĩſſeurs, devrotent 
etre, au moins, fort reſervez a cenſurer des choſes qu'ils nenten- 
dent peut- etre pas: Qu' ils Sꝰ n raportent au ſentiment de tant de 
rands hommes, qui en ont juge ft equitablement, & qui en ont 
Fir defi grands eloges. Ce ſeroit une grande illuſion, ou une 
grande injuſtice de ſoutenir, que Peltime generale, que Pon a eue 
pour les Anciens dans tous les ſiecles, n'eſt qu'un effet de pre- 
jugez; car il eſt impoſſible, que tant de grands hommes qui les 
ont admirez, ſe ſoient rrompez dans une matiere de cette nature. 
On ſcait de quoi la prevention eſt capable, & que opinion pu- 
blique weſt pas toujours une preuve aſſurèe Mun veritable merite; 
mais un conſentiment ſi general, confirmè durant tant de ſiecles, 
ne peut etre fondè que ſur la verite. Je vous dis cela, Madame, 
pour repondre a une objection que vaus faites ſouvent, que ſi les 
Anciens ſont tels dans les copies, qu*on en donne en notre langue, 
ils ne meritent point toute Peſtim?, & toute la veneration qu'on 
a pour eux; puiſque le divin Platon vous a paru fort ennuyeux, 
& fort degoùtant, & que vous n'avez pas eu le courage 
de lire de ſuite Pun de ces dialogues que Von a donnez depuis 
peu en Francois au public, quelque habile que ſoit ſon tra- 
ducteur. Ce n'eſt pas un bon moyen de juger du merite d'un 
livre, que d'en juger par la traduction; il eſt difficile dy mettre 
toutes les beautez, & tous les agremens de original: Un au- 
teur fleuri & agreable dans ſa langue, devient barbare dans une 
langue etrangere. Si les lettres de Voiture etoient traduites dans 
un Latin mediocre, a peine les pourroit on ſupporter, quoiqu elles 
ſoĩent ſi enjoue=s dans original. Si Pon jugeoit d' Homere, de 
Sophocle, & d'Euripide, par ces mauvaiſes traductions Latines 
qui ſont dans les mains de tout le monde, on auroit ſans doute une 
fort mauvaiſe idèe de ces excellens originaux; mais a qui fau- 
droit il Ben prendre, qua ces indignes traducteurs, qui les ont 
defigurez, & eſtropiez, & qui ſe ſont contentez de les traduire 
groſſierement a la lettre, ſans tour, ſans ordre, ſans arrange- 
ment, fans avoir aucun ſoin de la beaure, de la netrete, ni de he- 
he legance 
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legance du tile > C'eſt à peu pres comme ſi hon vouloĩt faire 


connoitre les beaurez de Virgile, par les turlupinades du Virgile 
traveſti. Pour decider du merite d'un auteur, il faut etre très 
verſe dans la langue, le lire avec ſoin & attention, pour faire le 
diſcernement de ce qu'il a de beau ou de defectueux. A quel me- 
pris ne s expoſent point les pedans des uni verſitezʒ, qui inſultent 
tous les jours a la memoire d' Ariſtote, & qui le tournent en ridi- 
cule? Comment pourroient · ils juger de la force du raiſonnement 
de ce grand genie, de la beauté, des charmes, des agremens de 
ſon expreſſion ? Ils ne connoiſſent pas meme les caracteres de ſa 


langue. Ceux qui mettent Demoſthene & Ciceron en parallele, 


ou peut- etre au · deſſous des orateurs de notre ſiecle, ne ſont pas 
moins 5 ou moins ignorans: Je conviens que nous avons 
porte Peloquence a un haut point de perfection, mais il faut auſſi 
convenir, qu'il y a encore quelque diſtance entre ces Anciens & 
nous. x Pour moi, je regarde Demoſthene & Ciceron comme 
deux hommes extraordinaires, que la nature avoit comblez de ſes 
dons, pour en faire deux parfaits orateurs; il ne faut que lire 
leurs ouvrages pour les connoitre: Ceuz qui ne ſont point tou- 
chez des beautez, qui y ſont repandues, ont ſans doubreVeſprir 
bouche, & manquent de gout 3 mais il ſeroit inutile de ſe mettre 
en devoir de les detromper. Il en faut uſer à leur egard, comme 
fit Monſieur le Prince a Pegard de quelques gens de la cour, à 
qui il liſoĩt un bel endroit de hun des Plaidoyers de Ciceron; 
mais voyant quils men etoĩent point emits,” il ferma le livre ſans 
leur rien dire, & ſans ſe mettre en peine de leur faire con- 
noitre la force du raiſonnement, & de Peloquence de ce 
| par orateur, qui avoit un talent ſi merveilleux pour per- 
uader, que Ceſar meme, tout en colere qu'il etoit, ne peut rentr 
contre une eloquence ſi inſinuante, & qw1l ſe vit comme force 2 
faire Faces un caupable, qu'il avoir deja condanne. Le de- 
goüt de quelques Modernes tombe ſur les poëtes, comme ſur les 
orateurs; ils veulent degrader Homere de cette haute reputa- 
tion, où il eſt depuis tant de ſiecles; ils pretendent que ſes po- 
emes ſont remplis de fautes groſſieres, & ils ne paroiſſent point 


toucheꝝ du ſublime & du merveilleux, & des beautez inimitables, 


qui } brillent de tous corez. On ne peut diſconvenir qu'il n'y 
ait des defauts dans Homere, mais il faut ſe ſouvenir, que Ceſt le 
premier qui ait marche dans une carriere ſi vaſte, & dans un pais 
inconnu juſqu' alors. Les hommes ne deviennent parfaits qua- 

— reflexions, & des experiences reitertes: Les fautes 
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la vraiſemblance, que nous Payons maintenant: Les hommes 


lieu de vouloir les aſſujettir aux norres, & d'en juger par raport 


expreſſions le ſoutient dans la pauvrere de ſon ſujet, il embellit 
tout ce qu'il rouche ; il ne laiſſe pas de paroitre pompeux, & 


d'avoũer, qu'il y a des fautes & des negligences dans les poemes 


. . AIRS, es 5 


qui ſe trouvent dans les poemes d' Homere, ne ſont pas toutes ſur 
le compre du poëte; il faut sen prendre au tems, dans lequel il 
vivoit; on na voit pas alors le mème gour des bienſeances & de 


ſe ſont polis & rafinzz durant cette longue ſuite de ſiecles, qui ſe 
ſont ecoulez depuis Homere juſquꝰà nous. Si les hommes na- 
voient pas, en ce tems · la, le meme gour, & les memes manieres, 
ue ceux qui vivent maintenant, ce n'eſt pas la faute du poëte; 
les peignoit tels qu'il les trouvoit: Mais bien loin de le blamer, 
nous devons entrer dans les mœurs de ces premiers hommes, au 


a ce que nous faiſons. Les bienſeances changent ſelon les tems; 
celles qui ſont fondèes ſur les coutumes, fur les opinions, ſur la 
religion, ſont ſujetes aux memes viciſſitudes, que les choſes ſur 
leiquelles elles ſont fondees ; nous le voyons par notre propre ex- 
perience; ce qui faiſoit les delices de nos grands- peres, nous pa- 
roit maintenant ridicule. Les poetes qui vivoient il y a cent 
ans, & quieroient admirez & lus avec got, & dont on apre- 
noit les vers par coeur, ſont maintenant le rebut de la lie du peu- 
ple; notre poeſie a change comme nos modes; les habits 74 
tems· la ne ſont bons, que pour des maſcarades. Pour juger 
ſainement des Anciens, il ne faut pas les ramener a nos manieres, 
à norre gout, a nos mœurs; il faut que nous remonrions juſqu*a 
eux, pour nous accommoder a leurs ſentimens. Les ouvrages 
d'eſprit qui ſe font maintenant, auront le meme ſort que ceux 
des Anciens; ils ſeront moins eſtimez, quand on aura change de 
got; ainſi ne faiſons pas un crime a Homere, il blefle nos 
prejugez en quelque choſes, & fi dans ſes deſcriptions, il ne re- 
pond pas à nos idées. Le palais, & les jardins d' Alcinoũs nous 

aroiſſent très mepriſables apres avoir vi la magnificence du pa- 

is & des jardins de Verſailles, & des autres palais de Europe. 
Ceeſt un malheur pour Homere de n avoir rien vu de ſemblable 
en ſon tems. Quand il decrit un feſtin, on ne trouve rien dans 
fa deſcription, qui approche dela proprete, de la delicateſſe, & 
du bon gout, qui regne ſur nos tables, tout ꝰ y reſſent de la fru- 
galire & de la 2 des feſtins de ce tems- la. Mais il faut 
convenir, que ſon genie ſurpaſſe la matiere, là nobleſſe de ſes 


magnifique dans les endroits les plus ſteriles. On eſt contraint 


d' Homere; 
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d' Homere; mais ce ſont de ces negligences, qui donnent du re- 
lief aux beautez du reſte de Pouvrage: Les peintres les plus en- 
tendus ne finiſſent pas tous les endroits de leurs tableaux avec le 
meme ſoin, & la meme exactitude; le coloris welt pas eclatant 
par tout dans le meme degrẽ; il faut que le clair & Pobſcur ſoir 
menage avec adreſſe, pour faire un plus bel effet. La nature 
elle - mẽème ne donne pas a tous ſes ouvrages, toute la perfection 
qu'elle pouroit; il ſemble qu'elle diſperſe ſes treſors avec eco- 
nomie. Ceux qui veulent faire un crime a Homere de ſes negli- 
ences, ne font pas reffexion que les grands gemes, tout occupez 
e leur ſujet, ne deſcendent point juſqu'à des minuties; ou du 
moins, ils n' en font pas leur capital. Lexperience le montre 
aſſez, que ces auteurs fi chariez & ft exacts ne ſont d ordinaire 
que des genies mediocres, qui S arretent aux petites choſes, ne 
pouvant S elever aux plus grandes; ils ſe contentent dune ſeche 
& ennuyeuſe exactitude, qui ne demande que du tems & des ſoins. 
Ce ſont les perſonnes de ce caractere, qui condannent impitoy- 
ablement les ouvrages des Anciens, you qu' ils n' en connoiſſent 
pas les beautez; ils ſe contentent de dire en gros pour les decrier, 
u'ils ſont ecrits ſans ordre, ſans methode; que tout y eſt con- 
—— & renverſè, & que Von n'y voir, ni arrangement, ni ſuite. 
Je ne pretens point mettre les Anciens au- deſſus des Modernes, ni 
examiner “ils avoient plus ou moins d' eſprit, ou de talens, pour 
les grandes choſes; mais je crois, que Pon peut dire, ſans faire 
tort à perſonne, qu Homere & Virgile, Demaſthene & Cice- 
ron, wont point encore etè egalez par ceux qui ſont venus apres 
eux, & qu*apparemmentr, ils ne le ſeront de longtems. qe ſcai 
que des noms fi celebres, & ſi reverez de toute hantiquitè peu- 
vent impoſer; mais mettant leurs noms à part, pour nꝰexami- 
ner que leurs ouvrages, nous n avons point de . qui puiſ- 
ſent etre comparez a bIliade, a POdyflee, a PEneide: Nous 
ravons point de plaidoyers ou de harangues, qui puiſſent etre 
miſes en paral lelle avec les plaidoyers, les harangues, & les autres 
ouvrages de Demoſthene, & de Ciceron. c 


Sur les meurs des Anciens & des Modernes. 
Pa ce qui regarde les moeurs, ſi je ne me trompe, les 
1 hommes ont toujours ere egalement vicieux; puiſque des 


Penfance.du monde, la 2 etoit generale, & que Dieu, 
pour 


- 
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pour purifier la terre, fur oblige de noier tous les hommes dans 
un deluge univerſel. Ceux qui leur ſuccederent, ne ſe corrige- 
rent point par un fi terrible exemple. Depuis ce tems- la, leurs 
ſucceſſeurs ont ſuivi les memes traces, & nous vivons a peu 
pres, comme ceux qui nous ont deyance. La galanterie eſt 

une des choſes en quot nous avons de grands avantages pardeſ- 
ſus les Anciens, & aſſurèment nous avons beaucoup rafine ſur 
cette matiere; ils rraitotent l'amour d'une maniere aſſez ſau- 
vage, & ils ignorotent abſolument tous les rafinemens de cette 
coquetterie delicate, qui eſt en uſage parmi les Dames de l' Eu- 
rope; elles ſont plus douces, plus gracieuſes, plus complai- 
ſantes, plus polies, qu'elles n' etoient autrefois; cette politeſſe 
a contribus, plus que tout le reſte, a leur faire oublier leur ſeve- 
rite ; elles n' en ſeroient pas moins aimables, ſi elles etoĩent un 
peu plus fieres; eſt mal fy prendre, que de vouloir gagner le 
coeur, & l'eſtime des hommes par des douceurs. Ce n'eſt pas 
aſſez pour une femme d'etre belle; ſi elle n'eſt modeſte, ſa 
beautè ne fait pas tout ſon effet ſur Peſprit des perſonnes raiſon- 
nables. C'eſt peur-erre, parce que les femmes ne ſonr plus fi 
fieres, qu'elles ſont moins reſpectees des hommes, & qu'elles 
ont perdu l'aſcendant, qu'elles avoient aurrefois ſur eux ; la li- 
bertè, qui regne dans leurs diſcours, & dans leurs actions, les 
rend moins reſpectables; elles ſont trop hardies & trop inſo- 
lentes, elles boivent trop de vin, & uſent trop de tabac, ces 
choſes qui paroiſſent indifferentes, ne laiſſent pas d'avoir un air 
de debauche, qui donne mauvaiſe opinion de celles qui vivent de 
la ſorte. Le libertinage a regne de tout tems parmi les femmes: 
Les Grecques & les Romaines erotent tres voluptueuſes, & vi- 
voient dans une grande moleſſe. Les hiſtoriens profanes & 
facrez leur reprochoient ſans ceſſe le luxe de leurs habits, la 
magnificence de leurs emmeublemens, & de leurs tables, le ſoin 
qu'elles prenoient de ſe farder, & de ſe parfumer. Les Orien- 
taux, & fur tous les Aſiatiques, n' epargnoient rien pour leurs 
plaiſirs, & alloient juſqu'ꝰà la profuſion; ils donnoient des 
ſommes immenſes pour payer les faveurs des femmes qu' ils ai- 
moient : Les particuliers erotent en ce rems-la 7 riches & plus 
pecunieux que nous ne le ſommes maintenant: Une courtiſane fit 
aire, par reconnoiſſance, une ſtatue de Venus, qui valoit un 
million d'or: Diogene le cynique, dont la profeſſion eroir de 
cenſurer les moeurs & les deſordres de ſon fiecle, ecrivit ſur le 
piedeſtal de cette ſtatuè: Ceci eff une monument de — 
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des Grect. Les Romains n ont point cede aux Grecs pour la pro- 
fuſion, & pour la „ e dans leurs plaiſirs; les ſpectacles 
qu' ils donnojent dans Rome a ſi grands frais, en ſont une bonne 
marque; car ils faiſoĩent venir toutes ſortes de betes, des extre- 
mirez de la terre, pour contenter la curioſitè de leurs citoiens, & 
pour monter par ces liberalitez aux premiers honneurs de la re- 
publique. Ce peuple belliqueux & ſauvage, nouri dans les fati- 
gues de la guerre, & accoutumè a une vie ſobre & dure, s' en- 
nuia enfin de cette frugalire : Apres avoir depoüillé P Afie, & 
enrichi Rome, du debris des provinces, & des royaumes con- 
quis; la moleſſe, Puſage des plaiſirs inconnus juſqu' alors, la 
magnificence, le luxe, la bonne chere, tous les vices Orientaux 
sintroduifirent dans Rome avec leurs richeſſes. Depuis ce tems- 
Ja, le libertinage & la licence n' eurent point de bornes; comme 
les Romains avoient infiniment de Peſprit, ils rafinerent ſur les 
plaiſirs; leurs voluptez etoĩent etudièes, on y voyoit de l' art & 
de l'invention pour les rendre encore plus J mm par de nou- 
veaux ragoũts: Si Pon en croit Juvenal, & quelques auteurs 
contemporains, les Dames Romaines porterent la debauche & 
L'effronterie juſqu aux derniers exces: Apres avoir noiꝭ dans le 
vin leur raiſon & leur pudeur, elles ne gardoient plus de meſures, 
& ſe livroient, ſans honte, aux dereglemens de leur coeur. 
Quelque licentieuſes que ſoĩent les Dames de ce ſiecle, elles ſont 
bien plus reſeryges, que ne l'etoient les epouſes de ces fameux 
conquerans. 


Sur la beaute des Erecques & des Romaines. 


TE crois, Madame, qu'il eſt impoſſible de reſoudre la queſtion 

que vous me propoſez ſur la beautè des Grecques & des Ro- 
maines, ni de decider nettement ſi elles etoĩent plus belles, que 
les femmes qui vivent aujourd'hui; car on n'en ſauroit juger, 
qu'en les comparant les unes aux autres: Les ſtarues antiques, 
qui ſe ſont conſeryees, & qui ſont venues juſqu'à nous, malgre 
Þ;njure des tems, ſont des modeles de beautez parfaites & accom- 
plies; mais qui fait fi Part n'a point ajoure quelque perfection 
au naturel; ou fi ce ne ſont point des ouvrages purement d'in- 
vention & rirez de l'imagination du peintre ou du ſculpteur? La 
belle Helene, ni Cleoparre, metoient peut- etre pas les beautez les 
plus accomplies de leur ſiecle; mille femmes qui vivoient alors, 
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& qui menoient une vie plus obſcure, les auroient effacees, fi Por 
n'eut confidere en elles que le merite de la beautẽ; mais leurs 
avantures les ont rendu fameuſes: Le poeme d' Homere, Pem- 
braſement de Troye, la deſtruction d'un grand Royaume de A- 
fie, ont rendu celebre le nom d' Helene, & pretè de nouveaux 
agremens a ſes charmes. L' amour que Cleopatre a inſpire à 
eſar & a Marc-Antoine; la part qu'elle a eu aux avantures 
de ce dernier, à qui elle a fait perdre la vie & l'empire du monde; 
le courage qu'elle a temoignè en ſe faiſant mourir elle-meme, 
pour eviter la honte que lut preparoir auguſte, qui avoir reſolu 
de la mener à Rome, pour la donner en ſpectacle aux Romains, 
& pour en faire Pornement de ſon triomphe; tout cela a beau- 
coup contribue a groſſir l'idèe que nous avons de la beaute de 
cette reine d Egypte. Il en eſt de la beautè du corps a peu pres 
comme de celle de l'eſprit; elle nous paroit plus grande au tra- 
vers d'une longue ſuite de ſiecles; cer eloignement lui donne 
du relief & de Veclar. Je ne doute point qu'il n'y air eu de 
tout tems, & que l'on ne trouve encore aujourd'hui des femmes 
auſſi belles, & qui effacent peut- etre la belle Helene, ou la fa- 
meufe . Horm mais elles font moins de bruit & de fracas, 
parce qu'elles ne ſont pas expoſces ſur un ſi grand theatre. 


| Sur les Fees. 


* eres en peine, dites- vous, Madame, s'il y a jamais eu 
des Fees, & vous voudriez bien connoitre leur origine; 
Elle eſt purement chimerique; tout ce que l'on en dir eſt fabu- 
leux, & inventè par des nourrices pour endormir les petits en- 
fans ; ou ſi l'on veut dire quelque choſe de plus ſpecieux en fa- 
veur des Fees, on peut attribuer leur origine a l'idee que des cer- 


- tains philoſophes ont eue, — tous les elemens etotent habirez 


par des differens peuples ou differens genies; que les es sꝰe- 
toient emparez de la terre; que les ondins avoient choiſi la mer 
paar leur partage ; que les Sylphes ſe promenoient dans Pair, & 
es Salamandres dans la region du feu. Vous avez lt, Madame, 
avec plaiſir un livre qui traite agreablement de ces marteres cu- 
rieuſes. Ces philoſophes diſoient que les genies qui habitent les 
divers elemens, apparoiſſent de tems en tems, aux hommes. 
Voila peut - etre le fondement de tous les prodiges que l'on y 


* 


bue aux Fe&es dont on raconte tant de choſes extraordinaires, & 


i n*ont aucune vraiſemblance. 
Le nom de Fees fur donne d' abord a de certaines femmes, que 
Pon. regardoit comme des propheteſſes; on appelloit Fees celles 
i ſe meloient de deviner, & qui amuſoient les hommes par 
fauſſes predictions. L' opinion que l'on avoir deja des Fees, 
ſe fortifia merveilleuſement vers le tems des premieres croiſades: 
Ceux qui avoĩent fait le voyage d' outre mer, racontoiĩent une in- 
finite de choſes extraordinaires, & des prodiges qu' ils croyoient 
avoir vii, Ceux qui le rediſoiĩent apres eux, y ajoutoĩent encore 
uſieurs circonſtances de leur invention; de ſorte que ces hi- 
ires, à meſure qu'elles s*cloignotenrt de leur ſource, devenoient 


de pures fables. fictions du Taſſe & de l' Arioſte; le pou- 


voir que ces deux poctes attribuent à certaines magiciennes ; tout 
cela a renouvelle dans les derniers tems les 1dces que l'on avoir 
des Fees dans des fiecles reculez, od elles erotent honorees 


comme des divinitez du ſecond ordre; car les paiens reconnoiſ- 


ſent une difference de merite, & de dignitè dans les Dieux qu' ils 
adorojent ; les Fees etoĩent au rang des divinetez mediocres; 
on croyoit qu'elles ſe mèloient des affaires des hommes, & on 
leur attribuoit des qualitez ſurprenantes : Le pouvoir de ſe tranſ- 
porter ſur le champ, dans les lieux les plus reculez; de batir de 
Fa. 4 palais, & de les derruire dans un moment; de di- 
ſtribuer des treſors & des richeſſes immenſes à ceux qui pou- 
voĩent meriter leurs bonnes graces. Les contes des Fees dans leur 
principe, comme les autres fables, avoient pour but d'inſtruire 
ceux ow qui on les faifoit 3 mais ils tomberent en peu de tems 
dans le decri, par des circonſtances fabuleuſes & ridicules, qu on 
y mela : De forte qu'on les abandonna entierement aux nour- 
rices, qui s' en ſervdient pour endormir leurs enfans, & pour les 
empecher de crier. Les paiens qui vouloient, a quelque prix 
ue ce fut, tenir à quelque divinitè, pour illuſtrer leur origine, 
ſe contenterent, quand la creance des Fees fur etablie, d'en de- 
cendre, quoique ce ne fuſſent que des divinitez ſubalternes; mais 
enfin elles etoĩent toujours quelque choſe au deſſus de l' humain 
dans l' opinion des hommes; & cela ſuffiſoit pour flater la vani- 
te de ceux qui tachoient par- là d' annoblir leur naiflance, & de 
ſe tirer de pair d' avec les autres. Ce que l'on raconte de Melu- 
fine, a aſſez de raport avec les fauſſes idees des paiens; je ne ſais 
fi ceux de la maiſon de Luzignan ont pretendu rendre leur ori- 
gin? plus illuſtre, en adoptant cette Fee, ou pluror ce monſtre 
a ä moitie 
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moirie femme moirie ſerpent, qui fit batir le chateau de Luzig- 
nan, & que Pon croyoit imprenable: Cependant, il fut pris par 
les huguenots dans Vannze 1569. Ce que l'on raconte, dis-je, 
de Meluſine, ce ne ſont que de pures fables, & des contes fairs a 
plaiſir; quoique pluſieurs de la maiſon de Luzignan les ayent 
recues, & debitèes comme des verirez bien etablies. Quelle re- 
verie de croire, que cette Fee ait pouſſè des gemiſſemens, & des 
cris, lors qu'on abbatit la tour de Luzignan, & qu'on Pair 
vue paroitre ſur les toits, dans un long habit de deüil, quand il 
devoit ariver quelque choſe de funeſte a quelqu'un de cette mai- 
fon. Ces fables ont pu etre crues dans des ſiecles groſſiers & 
ſuperſtitieux, mais elles ne trouvent nulle creance dans le notre; 
nous avons le got trop delicat, & trop rafine ; cependant, nous 
avons a nous reprocher la fureur, avec laquelle on a Ii en France 
pendant quelque tems les contes des Fees ; il eſt vrai que cette 
maladie a paſle en peu de tems, on a connu Pexrravagance de 
ces ſortes livres, remplis de contes a dormir de bout, on il n'y 
a ni ſens ni raiſon. Ce qui n' avoit ere invente que pour divertir 

les enfans, eſt devenu tout a coup l'amuſement des perſonnes les 
plus ſerieuſes. La cour s' eſt laiſſèe infatuer de ces ſottiſes; la 
ville a ſuivi le mauvais exemple de la cour, & a Jt avec avi- 
dite, ces avantures monſtrueuſes, qui n' ont nul raport entre 
elles; mais enfin on eſt revenu de cette freneſie, & je crois quo 
les contes des Fees ont ete bannis pour jamais. 


Sur les Sibylles. 


| ge Sibylles ne ſont pas comme les Fees, des perſonnes pure- 
ment imaginaires. Les hiſtortens profanes & ſacrez ont 
arle des Sibylles, & cité dans leurs ouvrages quelques-uns de 
leurs vers prophetiques. On ne convient pas du nombre des Si- 
bylles; on en compte juſqu'à dix, & meme juſqu'a douze; mais 
il y a bien de l' apparence qu'on les multiplie; on en pourroit 
peut- etre trouver trois. Celle de Delphes a ere Pune des plus 
fameuſes, & des plus anciennes, puiſqu'elle a any OE long- 
tems avant la guerre de Troye ; quelques hiſtoriens lui donnent le 
nom de Daphne, & diſent qu'elle etoit fille de Tireſias. Virgile 
a rendu celebre par ſes Vers la Sibylle, à qui il donne le nom de 
Deipbobe: Elle etoit originaire de Cimmerie, petit bourg pres 
de Cumes dans la campagnic, & peu eloigne de Naples. Les 
| 1 auteurs 
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auteurs Grecs & Latins font ſouvent mention de cette Sibylle; ce 
fur elle que le pieux Enee alla conſulrer ſur ſes avantures, & ſur 
les moyens, dont il devoit ſe ſervir, pour aller trouver le vieux 
Anchiſe, ſon pere, aux champs Elyſèes. La Sibylle Cumee 
n' eſt pas la meme que la Cumane à qui l'on don le nom de Demo- 
pbile, & d' Amalthee : C'eſt celle pour qui les Romains ayoienr 

lus de veneration; ils conſervoient ſes livres avec grand ſoin, & 

es conſulrojent dans les beſoins les plus im de la r 

blique; ils furent brulez avec le capitole. Au tems de Sylla, le 
ſenat fit ramaſſer tout ce que I'on pur des vers des Sibylles: Mais 
parmi ceux-la, on y gliſſa beaucoup de contrebande, que de par- 
ticuliers compoſoient à leur fantaiſie. Les Sibylles erotenr des 
filles payennes qui ſe meloient de prophetiſer, & qu prediſoient 
Pavenir, d'une maniere enigmatique & myſterieuſe: Leurs vers 
avoient quelque raport avec ceux de Noſtradamus, que l'on ne 
devine, que quand la choſe eſt arrivèe; alors on fait des efforts in- 
concevables pour inventer des raports entre l'evenement & la 

rediction, E. pour trouver dans les vers de Noſtradamus un ſens, 
a quoi le prophete n'a peut - etre jamais penſe, Voila a peu pres 
ce qu'etoient les vers & les oracles des Sibylles, que les paiens 
ecoutoĩent avec tant de veneration. On trouve parmi les vers de 
ces filles propheteſſes, 23 predictions aſſez claires touchant 
la venue du Meſve, & les principales circonſtances de fa vie & 
de ſa mort, afin de monter dans les livres des payens memes des 
preuves qui ſerviſſent a les convaincre, r les amener plus 
aiſement a la foi. Saint Auguſtine, dans le Livre 18. de la Cite 
de Dieu, raporte ces paroles tires des oracles des Sibylles: 1/ 


tombera entre les mains des infideles ; ils donneront des ſouſflets a 


Dien avec des mains profanes, & convriront ſon viſage de crachats 
empſtez, qu'ils vomiront dq une bouche impure. | 


Sur Porigine des Geans. 


*Origine des Geans eſt plus certaine, & mieux etablie, 
L celle des Fees ou des Sibylles, puiſqu'il en eſt ule 
ment parleen pluſieurs endroits de la ſainte ecriture, les Geans 
erotent des hommes monſtrueux, d'une taille enorme, & bien au- 
deſſus de la taille des hommes ordinaires. Il eſt raportè dans le 
Chap. 17. du 1. livre des Rois, que Goliath, Geanr des Philiſtins, 
avoir ſix coudecs, c'eſt a dire, neut pieds de haut, & que 1 
ria 
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riaſſe dont il etoit revetu, peſoit cinq mille ſicles, qui font a peu 
Pres trois cens livres de notre poids, puiſque chaque ſicle peſe une 
once. Il eſt donc certain, qu'il y a eu des Geans, & l'on eſt o- 
bligẽ d'en convenir, & de ſouſcrire aux paſſages formels de la 
ſainte ecriture, qui le diſent nettement; mais quelques uns ont 
doure qu'il y ait eu des peuples entiers, qui fuſſent Geans, quoique 
pluſieurs paſſages de Vecrirure ſemblent le prouver manifeſte- 
ment, comme on le peut voir par ces paroles du chapitre 6. de la 
Geneſe, Or il y avoit des Geans ſur la terre en ce tems-la : Car les 
enfans de Dien ayant eſponſe les filles des hommes, il en ſortit des en- 
fans, qui furent puiſſant &. fameux. Il ſemble que Dieu, pour 
4 crimes des hommes de ce tems-la, permit qu'il ne ſortit 
de leurs mariages, que des enfans monſtrueuz, & dune taille 
enorme, & d'une horrible difformite, afin que la laideur de leurs 
corps fut, pour ainſi dire, la marque de la corruption de leur e- 
ſprir. Ces Geans ſe prevaloient de leur force pour opprimer le 
reſte des hommes, & pour exercer ſur eux une domination violente 
& tyrrannique. Ceux, dont il eſt parle en cet endroit, erojent 
nez avant le deluge, & furent exrerminez avec tout le genre hu- 
main, qui perit ſous les eaux. On trouve encore d'autres paſ- 
ſages de Pecriture, d'ou Pon peut inferer, qu'il y a eu des peuples 
giganteſques. Il eſt parle dans le deuxieme & dans le troifieme 
chapitre du Deuteronome, de la terre des Geans, . & du pais ol 
ces Gans habiroient : Ce qui marque qu'il y en avoir pluſieurs: 
Mais quelques interpretes expliquent ces paroles des vices & des 
meeurs corrompues de ces gens-là, qui s' etoĩent abandonnez a 
toutes ſor tes de deſordres: Ils erotent Gans & monſtrueux, plu- 
tor par le coeur & par l'eſprit, que par la difformitè de leurs 
42 & par l'enormitè de leur taille. Les hiſtoriens profanes, 
& les poeres, ont auſſi parle des Geans, & les ont depeints 
comme des hommes d' une force prodigieuſe. Ovide dans ſes Me- 
tamorphoſes dir, que les Geans declarerent la guerre a Jupiter, 
& que pour eſcalader le ciel, ils entaſſoĩient les montagnes les unes 
ſur les autres. Si je ne me trompe, Ovide avoir lit ce qui eſt mar- 
que dans ecriture, de la vaine enterpriſe des hommes, qui vou- 
lurent batir la tour de Babel, pour ſe grantir d'un ſecond deluge; 
mais ce projet chimerique demeura interrompu par la confuſion 
ui ſe mit dans le langage, des travilleurs, ils furent contra ints 
?abandonner leur ouvrage, parce qu' ils ne s entendoĩent plus les 
uns les autres. | 
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a une Dame de la Cour. 


Sur Lage des premiers hommes. 


vous ne ſauriez, dires-vous, ajouter fol a ce que Pon dir, que. 


J Ai encore à repondre à un article de votre lettre, Madame; 


es premiers hommes ont vecu juſqu'à huir & neuf cens ans; & 
ſuppoſe que cela fut vrai, vous voudriez, dites- vous, ètre venue 
au monde dans ce tems- là, pour avoir eu le plaiſir de vivre pen- 
dant huit ou neuf ſiecles. Pour moi, Madame, je vous Pavoue, 
que je ſerois bien fache que vous euſſiez vecu avant le deluge, car 
vous ne vivriez maintenant que dans Phiſtoire ; & je crois que ce 
n*eſt pas une grande conſolation pour un defunt d'avoir vecu pen- 
dant un grand nombre d' années. Norre ſiecle ſeroit prive du 
plaiſir de voir & d'entendre la plus aimable, & la plus agreable 

erſonne du monde, & qui aime tant à diſputer. Pour revenir 
a vorre queſtion, je vous dirai, Madame, qu'elle teſt pas du 
nombre de celles dont il eſt permis de douter. Ce point eſt de- 


cidè dans la ſainte ecriture; liſez le cinquieme chapitre de la 


Geneſe, vous y verrez une longue ſuite de la poſteritè d' Adam, 
leurs noms, les noms de leurs enfans, a quel àge ils ont commen- 
ce d'en avoir, & le nombre des annees qu' ils ont vecu, marque 
avec une exacte preciſion. C'eſt un mauvais retranchement de 
dire, que l'on ne comptoit pas alors les mois & les années, 
comme nous les comptous aujourd'hui; cette raiſon eſt frivole, 
& ne peut. &tre recue, pour peu quꝰ on y faſſe d' attention, puiſque 
le meme hiſtorĩen ayant dit expreſſẽ ment ſur la fin du cinquieme 
chapitre de la Geneſe, qu Malaleel vecut huit cens quatre- vingt 
quinze ans; qu' Henoc, pere de Mathuſalem, ne vecut que trois 
cens ſoixante- cinq ans; que Mathuſalem, ſon fils, vecut juſqu'a 
neuf cens ſoĩxante neuf ans. Le meme hiſtorien, cinq ou fix 
lignes plus bas, c'eſt a dire, des le commencement du ſixieme 
chapitre de la Geneſe, dit, que Dieu irritꝭ de tant de crimes qui ſe 


commettoient ſur la terre, reſolut d'abbreger la vie des hommes, 


& de ne les laiſſer vivre a Vavenir tout au plus que ſix- vingt ans. 
Il ſeroit contre la vrai-ſemblance de dire, que Moiſe, en parlant 
de la vie des patriarches, fit une autre ſupputation que celle qu'il 
faiſoit, en diſant, que le cours de la vie des hommes ſeroit borns 
a ſix-· vingt ans: Ce raiſonnement me paroit une demonſtration 
qui ne ſe ſoufre point de replique. Depuis le deluge, les hommes 


ne vecutent plus auſſi long- tems qu' ils avoient fait auparavant; 
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les eaux qui croupirent pendant fix mois ſur la terre; la corruprti- 
on de tant de cadavres d*hommes & d' animaux, qui ſe pourri- 
rent; tout cela infecta Pair, & altera le temperament des 
hommes; ils n'avoĩent vecu juſqu'alors que de fruits & de lat 
tages; ils furent obligez dans latſuite, de prendre une nourriture 
plus forte & plus ſolide pour ſe ſoutenir, & de manger la chair 
des animaux, dont le ſuc eſt meilleur & plus nourriſſant que celui 
des dattes ou des olives: Mais la vie des hommes n*en fut pas 
prolongee d'avantage, & Parrer de Dieu S executa a la rigueur. 
Il me ſemble, Madame, que j'ai repondu a tous les articles de 
vorre lettre. Si vous euſſiez propoſe tant de belles queſtions a un 
homme plus habile, il vous les auroit developees avec une erudi- 
tion bien plus profonde, mais pour mot, je ne ſaurois tant faire 
le ſavant, je ne me pique point de l'ètre, & jꝰaurois grand tort de 
m' en piquer. Se j euſſe etè a Paris, peut- tre que par le ſecours 
de mes livres & de mes remarques, je vous aurois dit des choſes 
lus ſublimes, ſur tous les points que vous m' avez propoſeꝝ; ou 
y' euſſe voulu y rever plus long- tems, & me donner la torture 
pour trouver des choſes merveilleuſes, vous ſeriez peut - tre plus 
contente de moi 3 mais mon indolence ne peut ſoufrir ce qui me 
gene; Jaime bien meux ne point paroitre ſi ſavant, que de ſortir 
de mon naturel, qui naime que ce qui eſt aiſe, ſimple, facile, in- 
relligible, & que tout le monde peut aiſẽment entendre. ſe ſuis, 
Madame, Wo 
Votre tres humble, &c. 


Le he he ly le E hp he E E v 
. Monſter des 
Sur Ia tour de Babel. 


Emandez-moi tant d'eclairciſſement qu'il vous plaĩra ſans 
craindre de m*importuner. Quand je ne ſerai pas en etat 

de ſatisfaire vòtre curioſitẽ, je trouverai a Paris des ſecours que 
vous ne ſgauriez avoir dans votre province. Ce meſt pas que 
vous n'y ayez d'habiles gens; mais comme ils s appliquent moins 
à ce que nous appellons belles lettres, qu'à ſe rendre habiles dans 
leurs profeſſions; Pavoue qu'il y a bien des choſes qu' ils ne con- 
noiſſent pas aſſez pour en inſtruire les autres. La conteſtation 


. que 
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que vous eutes avec vorre Lieutenant General, en eſt une preuve; 
mais je ne ſcai il eſt facile d'en donner une deciſion qui vous 
puiſſe contenter l'un & Paurre, Votre ami ne comprend pas 
que on eut commence la tour de Babel pour ſe garantir d'un 
{econd deluge. Vous ſourenez le contraire, fonde a ce que vous 
croyez, ſur les plus belles apparences du monde, & ſur l' autoritè 
d'un grand hiſtorien: C'eſt Joſeph ; vous citez les antiquitez des 
uifs, d*oit vous avez tire vorre opinion; vous ajoutez que la vrai- 
ſemblance demande, qu'après une inondation generale on cherche 
des precautions qui puiſſent garantir de Pimperuofire des eaux. 
Mais, mon cher Monſieur, avez - vous conſiderè les circonſtan- 
ces qui peuvent detruire vos conjectures? Si ces gens orgueilleux 
qui vouloient elever fi haut le batiment quꝰ ils avoient commence, 
n' avoient eu deſſein que de ſe faire un aſile au- deſſus des flots, 
auroĩent - ils quitè les ſommets des montagnes qu' ils habitoĩent 
pour batir dans une plaine ? Auroient- ils choiſi un lieu ſitus 
entre l' Euphrate & le Tigre, c'eſt à dire, entre deux fleuves des 
lus larges, des plus profonds, & des plus ſujers a franchir leurs 
rds pour ſubmerger la campagne? Se defioient- ils de la pro- 
meſſe que Dieu avoir faite de ne pas inonder la terre une ſeconde 
fois > Pouyoienr-ils oublier une choſe que l'arc- en- ciel leur re- 
mettoit fi ſouvent dans la memoire. Vous voyez que les meil- 
leurs auteurs ne penſent pas toujours fort juſte. II y en a qui 
ſe trompent bien plus que Joſeph, & qui neanmoins croyent pe- 
netrer plus avant dans l' intention de Nemrod. Ils aſſurent qu'il 
n'avoit deſſein de barir une tour fi haute, que pour ſe mettre en 
ſuerere contre le feu du ciel, ſans conſiderer, que les lieux les 
plus elevez y ſont les plus expoſez. D' autres, pour etre plus 
religieux & plus exacts, prennent à la lettre les termes de Pecrt- 
ture. Ils s'imaginent que Nemrod & ſes adherans vouloient 
porter juſques au ciel le faite de leur batiment, parce que la 
Geneſe le dit, ſans conſiderer que c'eſt une maniere de parler fi- 
guree, On em ploye l' hyperbole pour rendre les expreſſions plus 
ſublimes & plus magnifiques. David fait monter les Navires 
juſques au ciel, & les fait deſcendre enſuite juſques dans les a- 
bimes, quoi que ni l'un ni l'autre ne ſe puiſſe faire, quelque forte 
que ſoit une tempète. Vn de nos plus beaux eſprits interprete 
ces paroles par la meme figure. | | 
I * les vents, 15 ſoudain ils Pentendent, 
ls grondent d un bruit furieux, 

D 2 Les 
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Les flots en tournoyant Juſqwaux enfers deſcendent, 
Puis montent juſques dans les cieux. 


Nous voyons auſſi dans les epigrammes d'un de nos poëtes: 


Jean egale aux plus baſſes herbes, 
Les batimens que ſes ayeux, 

Au gre de leurs ames ſuperbes 
Avoient eleve juſqu aux cieux, 


Dans un autre endroit de ſes poeſies, ils exprime de cette ſorts 
en parlant du ravage que fait le tems. 


I rongera ces fameux batimens, 
Qui woffrent a nos yeux que marbre & que porphire, 
Et qui juſqgw aux enfers portent leurs fondemens. 


FEnfin, rien n'eſt plus ordinaire que Puſage de hyperbole, & 
je ne ſcaurois aſſeꝝʒ m' etonner, que Ion ait pu croire, que Nem- 
rod voulut ele ver effectivement juſqu' au ciel la tour qu'il avoir 
entrepris de batir. Mais, Monſieur, il ne faloit lire que peu de 
mots enſuite, pour decouvrir la veritable intention des Aſſyriens. 
Ils direnr entr eux, Elevons une tour juſqu'au ciel pour rendre 
notre nom celebre, avant que nous venions à nous * pour 
nous diſperſer par toute la terre. Ils voulurent donc fe ren- 
dre illuſtres, & s' immortaliſer, en quelque maniere, par cette 
8 maſſe de pierre, comme ls Rois d Egypte par leurs 
yramides. Outre que cette opinion eſt plauſiple, nous voyons 
que Pecriture ſainte le dit en termes expres : Si vous ne vous 
endez tous deux a ce ſentiment, jen chercherai d'autres pour 
tacher de vous fatisfaire. Je ſuis, &c. 


eee eee eee 
Sur les Ecli pſes. 15 


St'il poſſible, Monſieur, que vous me conſultez ſur ce quis 
F. regarde les Eclipſes. Vous pouviez par un meilleur ſecours 
que le mein ſatisfaire la eurioſitꝭ de vorre chere moitis. ſe ne 
m'cronne pas qu'elle veuille ſavoir ce que Von doit croire de ces 

| | phenomenes 
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phenomenes qui attirent les regards de tout le monde, mais je ne 


ſuis pas aſſez habile ente pour decider d'une choſe dont 
on a toujours parle differement. Ce n'elt pas que l'on ne con- 
vienne que! Eclipſe eſt une privation de lumiere cauſce par Pin- 
terpoſition d'un corps opaque. Il y a deux grands luminaires, 
ur me ſervir des termes de Pecriture; dont I' un nous eclaire le 
jour, & l'autre la nuit. Quand nous ſommes privez d'une ma- 
niere extraordinaire de leurs irradiations, permettez- moi ce 
2 mot, nous appellons cela defaut ou defaillance, & les Grecs 
e nomment Eclipſe. C'eſt ce mot Grec ſi uſitè en France qui 
fait la crainte de tant de gens, & la devotion de tant d'autres. 
Les philoſophes conſiderent cæs phenomenes avec quelque eſpece 
d'admiration. Ils en examinent la nature, ils en cherchent les 
cauſes & les effets. Les aſtronomes vont encore plus avant 
ſur cet objet particulier de leur ſcience, & comme dans les ob- 
ſervations qu'ils ont faites, ils ont connu les revolutions des 
cieux, les conjonctions des aſtres, leurs diſtances & leurs 
approches; ils ont prevũ ſouvent les effets naturels, qui en peu- 
vent reſulter. Du moins marquent- ils preciſement les tems des 
Eclipſes, & determinent les ann-es, les mois, les ſemaines, les 
jours, les heures, & juſques aux minutes. Ceux qui ont It Pht- 
ſtoĩre des peuples Orientaux, ſavent que dans le roy aume de la 
Chine, & dans les pais nouvellement convertis à la foi, ces pre- 
dictions faites par des miſſionnaires, ſgavans aſtronomes, leur 
ont toujours donnè une grande authoritẽ ſur les eſprits des peu- 
ples. Les aſtrologues veulent porter leur prediction plus loin, 
mais leur ſcience eſt decrice par la plupart du monde. Vous 
avez oũi dire, ſans doute, que Pic- de- la- Mirande a compoſe 
contre eux un excellent ouvrage qui aboutit à conclure que leur 
rerendue ſcience n'eſt qu'une veritable folie. Jugez ſi par les 
clipſes ils peuvent parler juſt? de Pevenzmenr des choſes, qui 
dependent de la libertè des hommes, S'ils peuvent predire ton 
revoltes, des trahiſons, des. guerres, des mariages, des Proces, 
&c. Pavoune que leur ſcience ſe peut entendre a prevoir la ſte- 
rilite, la fertilité, les maladies, les ſechereſſes, 8&c, Tous les 
hiſtoriens ont regards les Eclipſes comme des evenemens ſingu- 


hers qu' ils etoĩient obligez de marquer. Ils ont ecrit avec ſoin 


ce qui les a precedez, & ce qui les a ſuivis. je ſerois trop long ft 
Je vous citois toutes les obſervations que Pai faites mot-meme 
ſur cette matiere. Je me contenterai de vous dire, aue les me- 
decins aſſurent ordinairement qu'il y aura des maladies, lorſque 
CCS 
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ces defaillances ſont de longue durẽe, & que c'eſt le Soleil qui 
eſt Eclipſe. Ils reconnoiſſent cet aſtre comme l'ame & le 
de la nature. En effet, quand il agit ſur les choſes d ici- bas, & 
qu'il leur communique ſes influences, ſa lumiere & ſa chaleur, 
ne ſemble-r'il pas repandre la vie ſur les objets qu'il regarde ? 
Mais fi ſa lumiere & ſes rayons ſont arrètez, nous en perdons une 
irradiation ſalutaire. Si les eſprits animaux erolent aretez par 
quelque humeur froide qui causar une obſtruction, toutes les 
parties inferieures du corps ne ſoufriroient- elles pas? Veut- 
on que les hommes ne ſoufrent point quand la Lune empeche que 
les influences du Soleil ne tombent ſur nous > Pluſieurs nean- 
moins diſent, que! Eclipſe eſt un effet naturel, qui ne produit ni 
bien ni mal, & que les rayons du Soleil peuvent erre derournez, 
& ſa lumiere obſcurcie, ſans que nous ayons lieu d'en craindre 
de facheuſes ſuites. Ils ajoutent, que nous ne voyons point que 
les nuages qui nous cachent cet aſtre produiſent des maladies. 
Cependant nous n' eprouvons que trop, que les choſes naturelles 
ne laiſſent pas de nous faire tomber dans de facheuſes indiſpoſi- 
tions. Les tempètes, les orages, les toneres, les tremblemens 
de terre, & les vapeurs infectèes nous en font demeurer d'accord 
aſſeꝝ ſouvent. S'il y a des gens vigoureux qui ont reſiſtè a la 
malignire des Eclipſes; il y en a de foibles qui y ont ſuccombe, 
Pendant les maladies contagieuſes, tout le monde n'eſt pas egale- 
ment ſuſceptible de l' infection de Pair. Un de mes amis me diſoit 
l'autre jour, que l'on ne doit pas negliger de prendre des precau- 
tions — Eclipſes, qu'il eſt bon de ſe tenir dans fa maiſon, 
an lieu de s' expoſer au grand air. Qu'il ne faloir pas croĩre que 
tant d' babiles gens ſe fulſen trompez quand ils Pavotent con- 
ſeillé. Si les nuages qui nous cachent le Soleil, alterent moins nô- 
tre {ante _ les Eclipſes, cet qu'erant moins rares, nous 
ſommes plus acoutumez. Mais $1ls duroient long-rems, iſs 
cauſeroient infailliblement un grand deſordre. On verroit aug- 
menter les fievres, revenir les goures, - & deborder les fluxions. 
Peut- tre meme y auroit- il des apoplexies a craindre; mais 
pour les migraines & les maux de dents, une infinitè de perſonnes 
en ſeroĩent atraquees. Si les incommoditez dont je viens de 
parler, n'a ffligent pas certains peuples ſeptentrionaux, qui ſont 
rivez la moitte de Pannze de la lumiere & de l' influence du So- 
Lil Ceſt quils ſont acourumez 4 cette privation, & naturaliſez 
dans ces climats. Comme le froid deſſeche le corps & concen- 
tre la chaleur naturelle, les habitans de ces lieux - là ſont ordi- 
| nairement 
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nairement robuſtes, & propres a reſiſter a la groſſieretè des va- 
eurs. Je ne vous parlerai point de cette Eclipſe admirable que 
on vit à la mort du Fils de Dieu. Vous ſavez qu'elle fur ſurna- 
turelle & miraculteuſe. Elle arriva dans la pleine Lune, elle dura 
trois heures, & fut univerſelle. Vous avez out dire ce que re- 
marqua Saint Denis PAreopagire, grand philoſophe, & grand 
mathematicien. 11 etoĩt alors en Egypte, & ayant obſerys 
ue cette Eclipſe arrivoit contre Pordre, il prononea ces paroles 
{ celebres, Ou le Dieu de la nature ſoufre, ou toute la machine 
du monde ſe diſſout. Je ne nverendrai pas d'ayantage ſur une 
mariere ou je ne me ſuis jamais fort applique. Je ne me ſerois 
pas meme hazarde a vous faire cette reponſe, ft j etois capable 

de vous refuſer quelque choſe. Mais je furs, © 

Vorre tres humble & rres 

obeiſſant ſerviteur. 


Letire ſur la Peinture. 


E ne fat, Madame, fi je vous pourrati donner ſur la Peinture 
tout Peclairciffement que vous ſouhairez, mais en attendant 
que je vous puiſſe envoier ce qu'en a ecrit Monſieur Felibien, 
vous vous contenterez, Sil vous plait, des particularitez que je 
remarquai l'autre jour dans un diſcours que l'on me donna a lire. 
Je vis quꝰ encore que la Peinture ne ſoit pas neceſſaire pour la 
commodire de la vie, elle ne laiſſe pas d'avoir une origine tres 
ancienne. Les Egypriens ſe vantent de avoir inventèe pluſieurs 
ſiecles avant que les Grecs en euſſent connoiſſance: Mais ce qu'il 
y a de plus certain eſt, que ces dermers porterent ce bel art à un 
point de perfection que on a de la peine a Simaginer. D*abord 
on Saviſa ſeulement de tracer les lignes autour de Pombre Pan 
homme, & Fon dit que le premier qui en uſa ainſi, fut un Egyp- 
tien appellee Philocle. D'autres veulent que Pon doive ce com- 
mencement a un Grec de Corinthe, nomme Cleanthe, mais pour 
moi Paimerols mieux ſuivre opinion commune, qui attribue 
cette origine a Pamour. Pai ow dire qu'un amant qui etoit ſur 
le point de faire un long voyage traca le profil du viſage de ſa 
Maitreſſe ſur celui de ſon ombre pour conſerver quelque — 5 
de ces traits qui put adoucir le chagrin de ſon abſence. _ a 
f | ure 
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ſuire on commenca a peindre, mais ce fut avec une ſeule couleur, 
puis on en emploia pluſieurs, & Pon trouva enfin les couleurs 
rompues, les divers tons de couleurs, les reflets, l'harmonie, 
l'effet des lumieres & des ombres, les attitudes, le contraſte, & 
Taccord des parties avec leur tout. 
On raporte qu'un Peintre appelle Simon fut le premier qui 
peignit de profil, qui exprima les differens airs de tète, qui di- 
viſa les membres par des jointures, qui marqua les veines, & 
qui inventa le moien de jutter une drapperie, & den diſpoſer les 
plis. Une autre nommè Paneus fut plus hardi, il ſe hazarda de 
peindre la fameuſe bataille de Marathon, & fut affez heureux 
moor y faire remarquer les principaux chefs des Atheniens & 
es Perſes. Appollodore fut le plus ſavant Peintre de ſon tems, 
mais Zeuxis le ſurpaſſa bien - tõt après, & attira Padmirarion de 
toute la Grece. Cependant, Paraſius oſa bien entrer en lice con- 
tre lui, & Pon dit qu'il remporta le prix d'une maniere qui me- 
rite de vous erre racontẽe. Zeuxis avoir peint des raiſins, ſi au 
naturel, que les oĩſeaux y voloient pour les becqueter, mais Pa- 
raſius peignit fi admirablement un rideau, que Zeuxis lui- mème 
le voulur tirer pour voir ce qui etoĩt derriere. Ceſt- ce qui Po- 
bligea a ſe confeſſer vaincu, & a dire qu'il y avoit bien plus de 
gloirea tromper les hommes que les animaux. Apres ceux- la, 
Apelle acquit une reputation immortelle. Alexandre viſitoit 
ſouvent ce fameux Peintre. Il prennoit plaiſir a le voir travail - 
ler, & ce fut à lui ſeul qu'il permit de faire ſon portrait. Apelle 
faiſoir reſſembler de telle ſorte, qu'un ſavant phiſionomiſte n'a- 
voit qua voir ſes portraits pour parler juſte des perſonnes qu'ils 
repreſentoient. Vous ſavez fans doute, Madame, ce que Pon 
diſoit autrefois d'un portrait qu avoit fait Apelle, Oui/ y a- 
voit deux Alexandres, & que ſi PAlexandre de Philippe etoit 
invincible, celui d' Apelle etoit inimitable. Enfin, les pro- 
ductions de la Peinture ſont une eſpece de creation, & ſi les 
choſes qu'elle nous fair voir ſont inſenſibles & inanimees, 
nous pouvons dire qu'elles ont quelquefois plus d*agremens que 
celles qui vivent, & qui reſpirent. = ourrois vous citer encore 
pluſieurs Grecs —— Peinture a rendu celebres; mais il vaut 
mieux vous entretenir du progre qu'a fait ce bel art dans J'Italie 
ancienne & moderne. Jai lu qu'un grand perſonnage de 1'1]- 
luſtre famille des Fabiens tint a honneur de porter le ſurnom de 
Peintre, & qu'il peignit mème le temple du ſalut, Van 450, de 
la fondation de Rome. Les plus grands honimes de ce rems-1a 
| | | gadonnoient 
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&adonnoient à la Peinture, & cela dura juſques ſous les premiers 
empereurs. Mais par une revolution qui n'eſt que trop ordinaire 
aux belles choſes, la Peinture fut rieghgee quelque tems apres, & 
demeura enſevelie parmi les ruines des autres arts, & des autres 
ſciences. Ce ne fut que longrems apres qu'elle commenga de 

aroitre en Italie. Le maitre de Michel- Ange contribua fort à 
a retablir, encore que ſa maniere fut ſeche & Gothique, mais 
ſon eleve le laiſſa bien loin derriere lui, & * une eſtime gene 
rale. Il excelloit ſur tout dans le deſſein. Cependant Raphael 
d' Urbain acquit encore plus de gloire que Michel-Ange, && il 
porta fi loin ſon art qu'il ſemble qu'il a ſurpaſſe la nature en bien 
de choſes. On remarque qu'il ayoir le talent de donner a ſes figures 
toutes les graces dont elles erotent capables, & plus on volt ſes 
ouvrages, plus on les admire. Il eut pour maitre Pierre Peru- 
in, mais le diſciple fut infiniment plus habile que le maitre; ' 
Jules Romain, Polidore, Leonard de Vinci, le Georgion, le Titien, 
aul Veroneſe, & Tintoret, parurent preſque en meme tems. Ils 
ont tous excellè en quelques parties de la Peinture, & quel ques- uns 
d'entrꝰeux n'y ont preſque rien ignore. Jules Romain eſt celui de 
tous les diſciples de Raphael qui a le mieux reùſſi. Ses imaginati- 
ons eroient nobles & elevèes. II avoit le goũt pur & net; il etoĩt 
grand imitateur des Anciens, & avoit en vùè de le faire ſervir de 
modele. Son election des attitudes etoĩt admirable. Polidore deſſi- 
noit fort bien, & rencontroĩt parfaitement dans les grouppes. 
Leonard de Vinci etoit très profond dans la Peinture. Son merite 
eſt aſſez erabli par une ſeule circonſtance de fa vie, qui eſt que 
Francois I. le fit venir d' Italie, & qu*apres avoir travaille en 
France, il mourut a Fontainebleau, entre les bras de ce mo- 
narque qui honora de ſes larmes la mort de cet habile Peintre. Le 
Georgion etoit pour les portraits, & pour les grands ouvrages. 
Il entendoit admirablement les figures, & il traitoit ſon ſujet a- 
vec toute la grandeur, & la convenance poſſible. Le Titien fut 
le plus grand coloriſte qui ait jamais etẽ. Il a parfaitement en- 
tendu les maſſes, Punion & la diſpoſition du tout enſemble. II 
peignoit tout - a-· fait bien les femmes & les enfans, & il leur inſpi- 
roit un certain air doux, mignon & rendre qui etoit inimitable, 
Ses portraits & ſes Paiſages ſont merveilleux. Il donnoit # 
chaque choſes les touches qui leur etoient convenables & particu- 
lieres. Toutes ces grandes qualitez lui acquirent le nom de divin, 
avec des biens tres conſiderables, & l' amitiè de Charles Quint. 
On dit que les grands de la cour de * empereur ayant — 
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de la jalouſie de ce qu'il leur preferoir le Titien; il leur dir, gui 
ne manqueroit jamais de courtiſans, mais qu il n auroit pas toujours 
un Iitien. Paul Veroneſe n'etoir pas bien correct, mais la beau- 
tè de ſon coloris ſervoit de fard aux manquemens de ſon deſſein. 
Ses airs de femmes etoient tres gracieux, & il diverſifioit fort ſes 
draperies. Tintorer avoit beaucoup de genie pour la Peinture. 
II a fait d'excellens tableaux, mais il eſt principalement ad- 
mirable dans le coloris quieſt Pame de la Peinture. 

Il y a encore d autres fameux Peintres en Italie qui ont etẽ ou 
contemporains de ceux-la, ou qui les ont ſuivi de fort pres, 
comme les Baſſans, le Correge, le Parmeſan, les Carraches, le 
Guide, I' Albane, le Dominicain, le Pouſſin, & quelques autres. 
Les Baſſans ont fort bien peint les animaux, & avolent un tres 
bon gour de couleurs. LeCorrege peignoit avec agrement & avec 
faciht. Il meloit une douceur qui faiſoir paroitre ſes tableaux 
d'un caractere ſingulier, & par la ſavante diſtribution des lumieres 
& des ombres il avoit le ſecret de donner beaucoup de rondeur, de 
force & de relief a ſes figures. Il ſavoir conduire & finir un 
tableau d'une maniere admirable, & on y remarque tant d' uni- 
on que ſe plus grands ouvrages paroiſſent avoir ete faits d'une 
meme palette de couleurs. Le Parmeſan coloroir fort bien; il 
inventoit & deſſinoit en perfection. Les graces ne le quitoient 
jamais, & l'on peut dire qu'il avoit toutes les qualirez d'un grand 
Peintre. Les Carraches ont etẽ auſſi des hommes celebres dans 
leur profeſſion. Louis Carrache excelloit dans le deſſein & dans 
le choix des couleurs. Annibal Carrache poſſedoit toutes les 
parties de la Peinture, & ſes ouvrages avoient un air de grandeur 
ou peu d'autres ſont arrive. Auguſtin Carrache ne le cedoit 
guere en habilite a ſon frere Annibal, & il eut un fils naturel nom- 
me Antoine qui $'y prit d'une maniere a les paſſer tous s'il eur 
vecu. Le Guide en remettant a ſa maniere les tableaux d' Albert 
Durer, a plus gabe d' argent, & plus acquis de reputation qu'une 
grande partie de ceux qui Pont T qui l' ont ſuĩ vi. Le Do- 
minicain repara par ſon travail le peu de diſpoſition qu'il avoir 
4 la Peinture, & $'y rendit très- ſavant. Le fameux Pouſſin a 
fait revivre les plus belles ſtatues de Panriquite ; il ſcavoir qu'elles 
ſont une regle ſure pour les beaux ouvrages, il excelloit auſſi dans 
le paiſage, & la touche de ſes arbres eſt admirable. 

Outre ces grands Peintres qui ont fleuri en Italie, il y en avoir 
d autres tres habiles en divers endroits de l'Europe. Albert Du- 


rer en Allemagne, Holbens en Suifle, Lucas en Hollande, en 


Flandre 
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Flandre Rubbens, le plus habile de tous les Peintres dans la diſtri- 


bution des lumieres, dans Part d*exprimer les paſſions de ame, 
au- Vandeik ſon diſciple eroir fort entendu dans les tableaux galants, 
In, & il y a eu d'autres grands Peintres, dont on peut dire que le nom 
ſes ne mourra jamais. 27 : a 
Ire, Cependanr, cet art admirable qui donne la vie à des choſes 


mortes, eſt preſentement neglige par tout, excepre en France. 
Il ſemble qu ils s'eſt rerire parmi nous avec les autres arts & les 


ou autres ſciences ſous la protection d'un tres _ Roi. Monſieur 
Es, le Burn l'a deja mis dans une ſi grande perfection, que peut- etre 
le cgalerons-nous l' ancienne Grece & l' Italie moderne. Vous ſca- 


vez en quelle eſtime ſont ſes tableaux, vous en avez vũ auſſi de 
Monſieur Mignard, & je ne doute point que les curieux qui 


Vec vous les ont montrez, ne vous en ayent mieux fait connoitre le 
ux prix que je ne ferois. Ainſi, Madame, je ne vous en parlerai point, 
res & je finirai une lettre qui n'eſt deja que trop longue. Avoiiez 
de que vous m*en feriez des reproches fi vous ne m' aviez engage a 


m'etendre ſur cette matiere, & que d'ailleurs je ne fuſſe pas auſſi 
abſolument vòtre ſerviteur tres humble, que je le ſuis. 
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La Mu ſique oof un des plaifirs qu un honutte 
omme goiite le plus. 


A Muſique a tant de rapport a la conduite d'un honnere 
Homme, qu'il ne faut pas $eronner ſi elle lui plair, & 


n- s'il Paime. L' accord de voix & d'inſtrumens qui flatte agrea- 
ut blemenr ſon oreille & qui le charme, lui repreſente ſans ceſſe 
ert ce qui ſe paſſe dans fa vie; tout y eſt d'accord, rien ne s'y de- 
ne ment, & on peut dire que ſes paroles; ſes penſees, ſes deſſeins 
o- 


& ſes actions font les diverſes parties d'une autre Muſique, qui 
ſaute aux yeux, qui plait & qui ediſie tout le monde. 

Au contraire, il ne faut pas s'etonner fi ſouvent les Liberrins 
ne golirenr pas ce plaiſir innocent. Il ſembleroit leur repro- 
cher qu'ils n' ont ni meſure ni conduite dans leur maniere de 
vivre; ainſi ils ne ſont pas d'humeur a faire leur paſſion d'un 
plaifir qui les accuſeroit a tous momens, & ils en cherchent 
d'autres qui ayent plus de rapport a leurs inclinations & a leur 
dereglement. ; 
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Le plaiſir que nous prenons dans le boĩre & le manger, & 
generalement parlant, tous les plaiſirs des ſens nous ſont com- 
muns avec les beres ; celui d' entendre des voix differentes, & 
neanmoins d' accord entr' elles, eſt reſerve a l' Homme ſeal, il 
n'y a que lui qui entende de cette maniere. Cela nous doit 
donner une belle idee de ce plaiſir, & nous fait voir combien il 
eſt au deſſus de tous les autres. dn 

Quand Saint Auguſtin fut eclaire des lumieres de la foy, & 

ue par les eaux ſaluraires du bareme, il fut regu au nombre des 

deles, les pſeaumes qu' ils chantaient de concert a la loũange 
de Dieu, etoient autant de traits qui penetroient {on coeur, & 
qui l'elevoient juſqu?au ciel. C'eſt la l'effet ordinaire de nos 
chants de l' Egliſe, ils nous attendriſſent & ils tirent des larmes 
de nos yeux, qui ſont des ſacrifices d'un excellent merite devant 
celui pour l'amour duquel elles ſont re panduès. | 

Ce ſaint docteur avoue dans ſes confeſſions, qu'il ne pouvoit 
reſiſter aux doux charmes de ces chants ſpiriruels, qu'il en etoit 
ſenſiblement rouche, & qu'ils les conſideroit comme un ſaint 
commencement, ou comme un ſaint prelude de la Muſique ce- 
leſte, qui charmera eternellement les bienheureux. 

Ce grand ſaint a toujours eu tant de T e pour la Mu- 
ſique, qu'il en a compoſe fix livres. Il eſt yrai que cer ouvrage 
n'eſt pas de ceux qui paſſent pour les plus beaux & les plus forts, 
mais au moins il marque aſſez le ſenſible & l'innocent plaiſit 
qu'elle procure. n | 
Nous n*ayons pas de peine a croire, que la Muſique n'eſt pas 
venue tout d'un coup au point où elle eſt, & qu'elles s eſt peu 4 
peu perfectionnee. Les Anciens veulent qu Amphion en ait 
ere le premier auteur, & les poëtes encheriſſant ſur eux, ont 
feint que les rochers charmez par ſon chant le ſuivoient par 
tout, faiſant connoitre par cette expreſſion, le pouvoir qu'il a- 
voit de toucher les cœurs les moins tendres & les plus inſen- 


ſibles. 


Ces poeres n'ont pas fait difficulre d ajouter, que les pierres 
S'etoĩent rangees d'elles-memes pour conſtruire & elever les 
murailles de Thebes, parce qu'en chantant Coucement & a- 
greablement, il avoir perſuade aux Thebains de les barir. 

On peut auſſi aſſurer, que les inſtrumens de Muſique ont tous 
ere inventez les uns apres les autres, & qu'on en a fait pluſieurs 


excellens Muſiciens les auteurs. Les Grecs reconnoiſſoient le 
flameur 
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fameux Olympus pour celui à qui ils avoĩent Pobligarion'de leur 
belle & charmante harmonie. | 
Ces Grecs eroient fort ſoigneux d'apprendre la Muſique des 
leur rendre jeuneſle, Pparce qu'ils etolent perſuadez qu'elle in- 
ſpire toujours des ſentimens honneres, & qu'elle detourne la jeu- 
neſſe de la debauche. On croit que ce ſont eux, qui ſe ſont 
les premiers ſervis a la guerre des inſtrumens de Muſique, comme 
des haut - bois & des flutes, pour animer les ſoldats, & les en- 
courager à bien faire. ; 
Les ſentimens d*eſtime & d' attachment pour la Muſique, 
etoient ſi generaux dans toute la Grece, qu'un grand captaine 
n'y pouvoit paſſer pour tel, sil n'avoit pour elle une ſinguliere 
affection, & ſi ſon coeur ne ſe partageoit entre elle, Phonneur 
& la gloire. | | 
Parmi les philoſophes, il y en a eu pluſieurs, & meme des 
plus conſiderez & des plus eſtimez, comme Pythagore & Platon, 
qui ont ſoutenu que le mouvement des cieux & la revelution des 
aſtres erotent une — continuelle, & ils en apportoient 
pour raiſon, que toutes choſes ont ere faites avec poids, nombre 
& meſure. ö | | 
Archelaiis, Roi de Macedoine, aimoit aſſez la Muſique, 
mais il nꝰavoit pas la reputation daimer a Pentendre cherement. 
C'eſt ce qui donna ocſion a un Muſicien, de lui chanter un jour 
qu'entre les enfans de la terre, Pargent etoit celui que bon devoit 
le moins eſtimer & aimer. Dans ce moment, le Roi lui repon-. 
dit avec beaucoup de preſence d eſprit, qu'il ne falloit ni tro 
Pajmer, ni trop le ſoubairter. Cette prompte & ſpiricuelle 
repartie du Prince, valoit bien a mon gre Padroite & intereſſte 
3 du 3 = 7 
aint Auguſtin dans une de ſes epitres, apres avoir ra 
la raiſon e engage a [RS ſix lives de Mutec, d, 
que C'eſt dans le ſon de la voix que l'on remarque quelle eſt dans 
toutes ſortes de mouvemens la vertu des nombres, des meſures 
& des proportions, & ſoutient que cette etude conduit aiſẽment 
& agreablement a la connoiſſance de ce qu'il y a de plus eleve 
dans la verite, Il setoit fait un vrai plaiſir de frayer un fi beau 
chemin, au bout duquel il affuroir, que Von ne pouvoit manquer 
de decouvrir quelques rayons de la ſageſſe eter nelle. TS 
Il dit encore, qu'il avoir entrepris cet ouvrage dans le tems 
qu'il commenqoit a ètre tout A lui, qu'il y employoit les momens 
qu'il ne donnoit pas a une etude plus ſerieuſe, & qu'il ayoir __ 
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ſein de le continuer; mais * ſe trouvant charge des ſoins d'un 
dioceſe par ſon elevation a Pepiſcopar, ce doux amuſement n'e- 
toit plus en ſon pouvoir, & qu'il ſe yoyoir abſolument hors de- 
tat d'y pouvoir encore travailler, & d'y donner la derniere 
main. 

Ce meme ſaint, dans un autre endroit, aſſure que la Muſique 
eſt une des choſes du monde qui nous porte le plus a admirer For- 
dre que la divine providence y a etabli. Voici comment il rai- 
ſonne. Si ceux qui ſont ſcayans en Muſique, determinent avec 
dant de juſteſſe ce qu'il faut donner de duree a chaque ſon, & fi 
ces ſons ſe ſuivant les uns les autres avec une certain? proportion, 
compoſent un chant, dont la beaure ſe fait remarquer en cela 
meme que ce qui la compoſe paſſe; a plus forte raiſon nous 
devons adorer la providence de Dieu, qui eſt infiniment au deſſus 
de tous les arts, & quia determine comme il lui a plit la duree 
de tout ce qui eſt ſujet à Erre & metre plus; a naitre & a mourir. 

Ajoutons, Sil ne tombe pas une feuille d'un arbre, ni un che- 
veu de nos teres, qui ne faſſe partie de cet ordre, comme nous 
ren pouvons douter, que nous devons etre perſuadez que la naiſ- 
ſance & la mort de tous les hommes entrent encore plus parti- 
culierement dans cet ordre, & que celui qui diſpoſe de tout 
comme il lui plait, n'en fair durer la vie plus ou moins, que 
par rapport a ce qu'il juge a propos, & que par ce qu'il connoit 
etre de l harmonie & de la beautè de Punivers. | 

La Muſique produiſant ainſi Pheureux effet de nous elever 
juſques a Dieu, le moyen qu'elle ne ſoir pas du gour d'un hon- 
nere homme? Le moyen qu'un homme ſage ne Paime pas, & 
qu'il nen faſſe pas ſon plaiſir & ſa paſſion ? | 
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Ly eut autrefois dans I Arabie heureuſe un grand magicien. 
1 Son fils s'appelloit Panpan, Prince de Sabee. Les ſecrets 
de Parr de ſon pere ne purent lui donner rien d*acquis, parce 
ue la nature toute ſeule le rendit parfait; ſoĩt pour les charmes 
+ la perſonne, ſoit pour les dons de Pame & de l'eſprit. 
Panpan brilla dans le monde dans Page d'or. Il fur les delices 
de tous les yeux qui le regarderent, & il porta des deſirs de l'ai- 
mer dans tous les cœurs. Comme 
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Comme il avoir un grand feu dans I'eſprir, qu'il etoĩt dans une 
cour galante, ſa premiere jeuneſſe fut pleine d impetuoſitẽ. 
L'emportement de ſes ſens guida ſon cœur il eur autant de 
maitreſſes qu'il vit de beaurez. On ne lui faiſoir pas une 
longue reſiſtance. i 

Mais l' Amour n'etoit pas content de ces conquètes frivoles, 
il vouloir faire un autre uſage d'un coeur ſur lequel il Wuloit 
prendre de veritables droits. 

La Princeſſe de  Arabie heureuſe qui ſe nommoir Lantine, e- 
toit nẽe pour l'aſſujettir. Sa perſonne etoit fi aimable & fi 
gracieuſe, qu'on ne la pouvoit voir fans ſantir des mouyemens 
qu'elle ſeule etoĩt capable d'inſpirer. 

Sa taille n'etoirt pas grande: Mais elle etoit fi aiſce, elle 
marchoir, elle danſoir & chantoir avec tant de grace; qu'elle 
plaiſoir par toute ſon action. Ses yeux etoienr le tròne de PA- 
mour, ou plurorelle n'ayoir pas un regard qui n'eut un Amour 
en particulier. Le deſir de plaire eroir auſſi le plus fort de 
tous ſes deſirs: De 1a vint qu'elle prit des manieres coquettes, 
& qu'elle devint coquette. Tout aimoit autour d'elle, & tout 
eſperoĩt d'erre aime. | 

Le Seigneur du Roc affreux ſe mir ſur les rangs comme les 
autres. Cꝰetoit un enchanteur qui voulut employer la force de 
ſon art pour ſe rendre poſſeſſeur d'une fi charmante perſonne. II 
ſe lia, pour reüſſir dans ſes deſſeins, avec la Fee abſolue, qui 
avoit un grand pouvoir ſur la Princeſſe de P Arabie heureuſe: II 
Penleya, & la tint un tems conſiderable dans une eſpece de cap- 
rivire. Ses agremens & ſa douceur l' obligerent a lui rendre ſa 
liberté. Elle revit encore ſes peuples, & fa preſence ramena 
les feres & les jeux. f | n 

Ce fur dans ce tems que le jeune Prince de Sabèe vit la belle 
Lantine : La voir & l'aimer furent la meme choſe. Mais qu il 
trõuva ſon coeur change! Ce n'eroir plus ce coeur volage fi pe- 
netrẽ de tant de traits differens, & ſi capable de prendreVum- 
preſſion de toute ſorre.d'objers. Ses ſentimens fi fougueux devin- 
rent ſolides, cette legerere impetueuſe ſe paſſa, & tout ce feu ſe 
fixant pour la Princeſſe, il crut des ce moment qu'il Paima, n'a- 
voir jamais aime qubelle. - | 

Ce ne fur pas le ſeul effet de la Puiſſance d Amour; le meme 
miracle ſe produiſit dans Pame de Lanrine, elle ne voulut plus 

laire qwà un ſeul. Elle connut qu'elle etoit aimee du Prince 
anpan, elle Paima a fon tour. Elle neut plus de deſirs que 


pour 
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lui, & ſe renfermant dens le plaiſir de cette conquète, elle 
iſſoit ſes charmes quand ils continuoient de lui gagner des 
cœurs. 18 
Il y avoit un jour dePannee qui etoĩt deſtinè pour recevoir les 
tributs que tant de Princes faiſoient a la Princeſſe. Ils erotent 
tous aſſemblez au pied de ſon trone dans une grande ſalle pleine 
de courtiſans. La Princefle avec ſa ſire la traverſa, monta 
ſur ce rrone, y brilla un moment; & ſe depoũillant, pour 
ainſi dire, d'une majeſtè embarraſſante elle paſſa ſeule dans un 
magnifique cabinet, ou Fon faiſoit entrer Pun après l'autre cha- 
cun de ſes illuſtes triburaires. 
| Ils lui firent des preſens d'une magnificence & d'une galan- 
terie extraordinaire; & quand ce fut le tour du Prince de Sabee, 
| qu'elle n'avoit point encore vu juſqu'a ce moment, elle eut 
| une ſurpriſe qu'elle ne put cacher. 
Elle vit un jeune homme d'une taille agreable, & d'un viſage 
| fi charmant, qu'elle lui donna avec toute fon attention la plus 
ſenſible tendreſſe de ſon cœur. II avoit les traits reguliers, de 
_ yeux noirs, vifs & paſſionnez, la bouche ſouriante, de 
Illes dents, une grande quanrite de cheveux bruns & friſez, 
plantez avec un agrement ſans pareil fur fa tète, qui lui don- 
noit une phyſionomie ſinguliere qui plaiſoit. 
Panpan avoit deja vũ la Princeſſe, il en etoĩt amoureux. II 
ſe preſenta devant elle d'un air hardi: Mais les premiers re- 
gards qu'elle jetta ſur lui Phumilierenr. H voulut la regar- 
der, il ne Poſa faire. Il baiſſa la tète; & mettant un genou 
devant elle, il demeura tout interdit. Son ſilence fut long. 
Enfin parlant avec une voix timide: Je nai rien a vous donner, 
lui dit-il; vous avez tout quand vous avez mon coeur, je vous 
apporte ſes hommages. Ce que les autres vous donnent eſt in- 
digne de vous; ce que je vous offre ſeul peut vous ètre offert. Je 
le recois, lui repondit la Princeſſe, Je mepriſe tout le reſte; 
ſoyez fidele. ae 
= Le Prince ſe retira, pour faire place a ceux qui reſtoĩent en- 
core à paroitre. Il ſortit, Pame penerreed* Amour; celle de 
Cantine en fut vivement atteinte. 
Le Lendemain la Princeſſe fit prendre cet amas de rant de 
belles & riches choſes qu'on lui avoit donnees ; elle en fit dreſ- 
ſer un trophẽe, qui etoĩt renoũ avec des ceintures magnifiques, 
où l'on voyoit ecrits ces quatres vers en lettres de Pierreries. 


Superbes 
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Superbes raretez, preſens fi precieux, 
One le deſtin vous eſt contraire, 


Vous netes pas celui que je cheris le mieux; 
 Cedez, cedez au ſeul qui m'a [fi plaire. 


L'eſperance du Prince Panpan fut marveilleuſement flaree 
par un aveu fi dehicar où perſonne n'enrendoir rien, & dont il 
connoiſſoit tout le charme. Il goura quelque tems une feli- 
citè parfaite dans les manteres tendres & ſenſibles de la Prin- 
ceſſe d' Arabie: Mais quoi! elle etoit trop aimable, pouvoit il 
long tems ètre hcureux ? . 

La jalouſic ſe mela de le tourmenter; il avoĩt autant de ri. ' 
vaux qu'il voyoit d*hommes. La Fee abſolue lui deroboir 
ſouvent l'entretien de ſa Princefle ; le Seigneur du Roc affreux 
Pobſedoit d2 pres, & cent autres l' incommodoient par des aſſi- 
duitez eternelles. | 

- Il eroic dans une peine extreme pour faire ſavoir a Lantine 
tout ce qui ſe paſſoit dans ſon coeur : Mais il n'avoit aucune 
intelligence avec elle. Il etoit bien eloigne d'avoir la ſcience 
de ſon pere; il regrettoit la mort de ce grand enchanteur, dont 
le pouvoir l'auroit ſecouru au beſoin. EE + | 

Il devint reveur & ſolitaire. Il s'etoit retire une fois dans 
une orangerie; il prit les vers d' Anacreon, croyant que la lecture 
d'un pocte ft agreable diſſiperoit pour un moment ſon chagrin : 
Il le feüilleta. II ne faiſoit que le parcourir, quand il tomba 


ſur Podetroifieme. Cette ingenicuſe deſcription de l'arrivẽe & 


de la malice de l'amour l'occupoit avec quelque plaifir, lors 
qu'un eclat ebloũiſſant lui frapa les yeux, & lui fit romber le 
livre des mains. Sa vuè s'etant rafſuree, il vit l'amour lui- 

meme comme on nous le repreſente, bel enfant nud, arme d'u 
flambeau, d'un arc, & de ſes fleches. os 
Que vois-je, s'ecria Panpan? Eſt ce que je lis encore, ou 
vols je en effet ce que je liſois? Tu vois ron maitre, lui dit 
' Amour, tu vois le Seigneur de toute la nature. En vain tu 
regrettes les ſecours que ton pere te pouvoit donner; fi je re 
favoriſe, tous tes deſirs s' accompliront. C'elt moi qui ſuis 
le pere des Fees & de tous les enchanteurs. Tout enfant que 
je parols, j'ai donns la naiſſance aux plus grandes puiſſances du 
monde; & tel que tu me vols, jeſus le plus grand ſorcier qu'il 
y ait jamais eu. A quoi ſert tout cela, reprit Panpan, ſi 
vous ne youlez m'crre bon 5 rien? Jaime Lantine, jen ſuis 
, 5 Peur- 
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peut- tre aime ; rompez les obſtacles qui nous ſeparent, uniſ- 
ſez- nous. Vous allez bien vite, mon Cavalier, repliqua P A- 
mour; vous ne faites que de commencer le Roman de yorre 
vie, & vous en voudriez voir le bout. 5 vais quelquefois 
auſſi me ue vous le defirez: Mais dans vorre af- 
faire la deitinèe reſſerre un peu mon pouvoir; & j'avoue 
franchement auſſi, que je me veux un peu divertir par la di- 
verſire des avantures, par ou 185 pretens vous conduire. 
Panpan l'alloiĩt conjurer d*abbreger ſes peines, & s'alloĩt peut - 

erre embaraſſer dans un long diſcours. Il ouvroit la bouche 
pour le commencer, quand il ne vit plus rien auprès de lui 
qu'une grande trace de lumiere, & une fleche a ſes pieds. 
Ah Sorcier! s'ecrita-t-il en la relevant, qui jette s tes 
charmes dans le fonds de mon coeur ; fais la duree en ſoit 
etèrnelle par une abondante ſuite de douceurs. 
II crut que l' Amour Paideroit. Dans cette penſce il re- 
ſolut d'aller au palais on I'on retenoit ſa belle Princeſſe; il a- 
voit à ſa main la fleche que ce petit Demon lui avoir laiſſee, 
Il fut bien eronne de trouver des corps de gardes ayancees dont 
l'eſpece le ſurprit. C'etoĩt une rangee de ſtatues de marbre, 
qui toutes avoient Parc tendu. Elles decocherent leurs traits 
es qu'il parut de loin, & il connur bien qu'il ne pouvoit ap- 

rocher ſans un evident peril de ſa vie. II s' arrèta comme on 
e peut juger, & voulut prendre une autre route: Mais ces 
memes archers ſe preſentoiĩent toujours. 

Le pauvre Prince s'effraia, & jugea bien qu'il n'y avoit que 

le Seigneur du Roc affreux qui put animer les pierres memes 
pour ſa ruine. 
Que ferai- je, diſoit- il tout deſols> Je ne vaincrai jamais 
ces guerriers ſi terribles. Il ſoupiroir, il ſe tcourmentoit, il 


ne ſavoit que faire. Enfin il s' aviſa de prononcer cette invo- 
cation a Amour. 


O toi dont le pouvoir Setend juſqubaux enfers, 
Charmant L donnes at . 
Ces obſtacles me ſont offerts 
Pour me faire ſentir dun jaloux la puiſſance : 
85 perde, Lantine, je la perde, | 

i je Wai pas ta magique aſſiſtance. 0 


A peine eut- il prononce ces paroles, qu'il ſe ſentit tout 
anime ; & ſe reſſouvenant de la fleche qu'il avoir à la main, 
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il crut qu'elle yaloir bien la baguette de la plus grande Fee; 
De ſorte qu'il la langa avec vigueur contre Peſcadron arme, 
Elle toucha tous ces fantomes, qui baiſſant leurs arcs, & met- 
tant un genou en terre, s' ouyrirent, & laiſſerent un eſpace par 
olt le Prince put paſſer. Il reprit ſa bonne Sd ay & s'avan 
tout joyeux. N traverſa un parc d'une beaure merveilleute, 
& il decouyroir deja le palais tant deſirt quand il appergur 
une paliſſade qui Selevoit inſenſiblement, formee de 
reuſes, d'oeillets, de jacinthes, & de jonquilles. 

Qu'eſt ceci, S ecria Panpan un peu eronne. > Ce ne ſera 
qu'une foible reſiſtance, & ſe prenant a rire, il dit aflez gaye- 
ment: oh 


Sorcier, charmant Sorcier, je ne Pmooque pas, 
Cet obſtacle eſt peu difficile, 

Pour le franchir ſans toi tout doit mittre facile, 

Des fleurs wWarretent point mes pas. 


En diſant ces paroles il crut d'un coup de pied abattre cette 
paliſſade. Il fur epouvante de voir qu'elle etoit plus ferme 


qu'une muraille de bronze. je reconnois la Fee abſoluè a cer 


enchantement, reprit- il; voici de ſes artifices pour m' interdiro 
la yie de ma belle Princeſſe. 


O toi, s'ecria- t- il, viens vite 4 mon ſeconrs, 
Detruis ce ſuprenant myſtere, 

Cher maitre de mon cœur, protecteur de mes jours, 
Tu nnes encore neceſſaire. 


Et ſe reſſouvenant de ſa bonne fleche, il en preſenta la pointe à 
eette aimable paliſſade, qui ſe ſeparant auſſitòt, lui laiſſa un 
paſſage parfume. Le Prince de Sabèe avanca, & n' ayant plus 
qu'un parterre a traverſer, il le vit ſe changer en un lac d'une 
prodig ieuſe erendue. Il s'arrèta aſſez interdit; car il ne pen · 
ſoĩt a ſa fleche que quand il avoit invoquë P Amour, II la poſa à 
terre, pour detacher un cordon de ſoye qui tenoit à une petite 
barque, & dans le meme temps la Fee abſoluè ſe preſentant a 
lui, ramaſſa cette fleche. Innocent, lui dit- elle, oublies- tu 
ainſi tes plus fortes armes? Pour moi qui en connois toute la 


vertu, je m'en ſervirai pour te nuire. Et lors rompant ce frelle 


bois en mille morceaux: _— combuſtible, s ecria- t- elle, en 
2 
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le jertant dans le lac, faites votre effet. Et lors s' allumant de 
lui-mème, cette fleche produiſit un grand feu, qui conſumma 
dans un moment toutes les eaux: Il demeura vif & clair en ele- 
vant ſes flammes juſqu' au ciel. 5 | 

Le Prince de Sabee fur deſeſpere de la ſottiſe qu'il avoit faite, 
d'avoir abandonne ſa bonne fleche: Ainſi d*ordinaire on ne re- 
connoit les fautes que Pon fait que lors qu'on en ſent le prejudice. 
Il demeura les bras croyſez, a conſiderer I' impetuoſitè de ces 
flammes, & il eroir dans une triſteſſe profonde. 

Veux tu embraſer tout Punivers, dit- il enfin Demon cruel > 
Voila de tes tours; après les biens que tu m'as laiſſè goùter, tu 
m'en fais trouver la perte inſupportable. Tu changes ſuivant ta 
nature, tu m'abandonnes, & tu tournes a mon dommage les 
memes faveurs que tu m' avois faites. 

Le jeune Prince ſe tut après ces mots, & ſe mit à penſer avec 
une grande application de quelle ſorte il pourroit ſurmonter ſon 
malheur. Enfin il ſe ſouvint qu'il ne vivoir que dans les flammes 
depuis qu'il aimoit Lantine, & qu un feu allumè par les traits de 
Amour ne ſauroit offenſer ſa perſonne. Peut- tre, continua- 
t· il, que ces flammes qui me paroiſſent fi rerribles ſont ſemblables 
aux exaggerations dont ſe ſervent les amans, & que je ne trouve- 
rat rien moins que ce que je crois voir. A tout hazard je riſque 
peu de choſe; dans la fureur ou je ſuis, j'aime autant mourir que 
de ne voir point Lantine. ; a 

En achevant ſes paroles, il ſe jetta tète baiflee au travers de 
ces feux. Il crut ètre dans un bain delicieux; il alloĩit & venoig 
parmi ces flammes avec autant de facilitè que sil eũt ere dans 
un jardin. Il ſentoit une certaine voluptè qui enchantoit ſes ſens: 
II lui ſembloit qu'il ne lui manquoit que la preſence de ſa chere 
Princeſſe; encore croyoit - il quelquefois qu'il sen pouvoit paſſer. 
Il avouoit en lui- mème que bien — plaiſirs de l'imagina- 
tion valent mieux que les plaifirs reels. 

Tandis qu'il eſt ſi paiſiblement dans un lieu qui devroit erre fi 
chaud, la Princeſſe de l' Arabie heureuſe etoit renfermee dans un 
palais par les ſoins de la Fee abſolue, & par la jalouſie du Seig- 
neur du Roc affreux. Elle n' avoit d' autre compagnie que celle 
de ſes fiiles, qui rachoiznr avec empreſſement de la divertir, mais 
qui n'y reüſſiſſoient pas toujours. Elle avoit des momens ſom- 
bres, & ſa gayere naturelle ſe perdoĩt bien ſouvent dans le ſou- 
venir qu'elle avoir du Prince de Sabee. 

Ellzeroit un ſoir toute ſeule dans ſa chambre, aſſiſe * de 

| on 


quelque peinture agreable. Elle Pen detourna par un petille- 
ment extraordinaire qui venoit de ſon feu; elle y porta ſes re- 
gards, il en ſortit un nombre infini d' etincelles qui volerent au- 
tour d' elle, & qui s attacherent a ſes habits, i 

Elle eur peur d etre brulze, & les ſecoũa avec promptitude: 
Mais toutes ces etincelles l'environnerent, & ſembloient ſe jouer 
en cent facons differentes, faiſant le meme bourdonnement 
comme des abeilles. Lantine s' accoutuma bientòt a cette nou- 
veautẽ, voyant que ces feux nꝰavoient point de malice. Elle les 
trouva fort jolis; ils ſe poſoient ſur ſon viſage & ſur toute ſa 
perſonne; & voulant eſſayer d'en prendre, ils avoient une grande 
ſubtilitꝭ a s' echaper. Enfin elle en attrapa un: Mais elle ſen- 
tit un chatoũillement extraordinaire dans ſa main, de ſorte 
qu'elle l'ouvrit promptement. Et lors ils ſe raſſemblerent tous 
vers le milieu de la chambre; & ſe diſſipant tout d'un coup, 
Lantine vit en leur place un petit vieillard, qui avoit une bar 
auſſi grande que la queue d'un cheval: II avoit le teint frais, 
les yeux vifs, & l'air ſouriant. 2 
| Elle n' eũt point de frayeur, & cela devroit paroitre fort 
etrange; au contraire elle sa pprocha gayement de lui. Pere de 
tous les humains, lui dit-elle, (ne croyant pas ſi bien dire) a 
votre longue barbe je vous crots tel, d ou venez vous? que voulez 
vous? je viens de quitter Panpan, lui repondit- il; je veux vous 
unir, ft vous vous abandonnez a ma conduite, & ſi vous faites 
exactement ce que je vous dirai. Vous avez raiſon de m'avoir 
nommè comme vous avez fait. Jai vu l' enfance du monde, je 
ſuis Amour. L'Amour, Secria Lantine, I Amour vieux & 
barbu! on le peint ft beau & ſi jeune. N'en ſavez vous autre 
choſe, reprit- il? Tenez je vais paroitre a vos yeux comme je ſais. 
devant Pſyche. Et ſe metamorphoſant dans un clin d' il, elle 
fur ſurpriſe de ſa belle forme & de ſa beautè merveilleuſe. Ne 
vous etonnez pas, pourſuivit- il, je puis changer auſſi ſouvent & 
auſſi promptement que les decorations de l' opera. Vous eres 
donc plus qu'une Fee, lui repondit- elle. Bon repartit- il, leur 
ſcience eſt bien au deſſous de la mienneʒ mes enchantemens paſſent 
tous les autres enchantemens, je ſuis le ſeul veritable magicien. 

II lui recita lors ce qu'il avoir fait en fayeur de Panpan, & 
comme il le tenoit fraichement au milieu des flamn :s. Vou- 
driez- vous le venir trouver, pourſuivit- il? Je ſus gardee dans 
ces lieux d'une maniere trop exacte, lui repondit-elle, je n'en 

| puis 
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ſon feu, un pied appuye ſur la grille, ſa viie etoit attachee ſur 
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| Pen gronda; & voulant conrinuer ſa gronderie, el 


46 De la Puiſſance d Amour. 


puis ſortir. Ne vous ai je pas dit, repliqua-r-il, que j en ſai 
— que perſonne, & que je puis renverſer tous les deſſeins du 
Seigneur du Roc affreux & de la Fee abſolue: Mais la bien-ſe- 


ance ne veut pas que jᷣ aille trouver le prince de Sabee, reprit- 
elle, il ſeroir plus dans l'ordre, de me Pamener. Eh bien, dir 
Amour, parez- vous & toutes vos filles auſſi; je viendrai vous 
prendre dans deux heures, je veux vous donner une fere galante, 
& j'y conduirai Panpan. 

Amour ſe ſepara ainſi de la Princeſſe. Elles fit appeller 
toutes ſes filles, elle leur ordonna de s aller ajuſter; elle leur prèta 
meme toutes ſes Pierreries, & leur dit de revenir la trouver quand 
elles ſeroĩent dans la derniere parure. Lantine changea d' habit, 
elle en mit un blanc, qui n etoit agreable que par ſa ſimplicite, 
elle ſe coeffa avec des fleurs; belle de ſa ſeule beaure. 

Quand elle füt prere, & que ſes filles furent revenues, elle 


wattendoit que le moment que PAmour alloit paroitre : Elle 


fut un peu deconcertèe de voir arriver la Fee abſolue & le Seig- 
neur du Roc affreux. Ce contre rems lui fir de la peine. 

Vous voila donc faite Pune maniere a conauerir toute la terre, 
lui dit le Seigneur du Roc affreux > Pourquoi donc la parure de 
toutes vos fills, interrompit bruſquement la Fee? Pourquoi 


ſont elles de la ſorte? Pour me recreer les yeux, reprit Lantine; 


_ divertis à ce que je puis dans la captivitẽ où vous me tenez. 
h bien, Princeſſe, repartir, enchanteur, je vais vous faire 

reparer un bal; vous aimez la danſe. Comme je puis ſatiſ- 
Fairs ces defirs la, que ne puis- je de meme etre Pobyer de tous 
ceux quyous pouvez avoir? Pai mal a un pied, Seigneur, lui 
repliqua Ja Princeſſe, il me ſeroit impoſſible de danſer. Eh bien, 
dir-il, on danſera devant vous, & lors prenant fa baguerre, & 


diſant quelques paroles, il preſenta la main a Lantine, & la 


conduiſit dans une ſalle, ou il y avoit un grand nombre de belles 


Se de courtiſans, avec toute la preparation d'une fere magni- 


fique. 

Lantine ſoupiroir de tems en tems, & voyoit tout cet ap- 
pareil ſans plaiſir. Quelle fere, diſoit-elle en elle-mème; 
qu'elle eſt differente de celle que je croyois avoir ? Elle s'en- 
nuyoir mortellement. II n'y avoit pas un quart d' heure que 
le bal etoĩt commencè qu'elle croyoit qu'il y en avoit cent. 
Son chagrin paroiſſoit ſur ſon viſage, la Fee s'en 3 & 

e ouvrit la 


bouche pour parler, elle ne la put plus refermer, & demeura 
| eh 
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en cet etat: Ce qui ſurprir un peu la Princeſſe. En ce mème tems, 
le Seigneur du Roc affreux danſoit, & la femme qui figuroit 
avec lui ayant acheve (a danſe, elle fur ſe remettre a ſa 
place; il danſa tout ſeul; & danſa toujours: Ce qui ne 
cauſa pas un mediocre etonnement a toute Paſſemblee ; Lan- 
tine en rit comme les autres, ſans s' en pouvoir empecher, 
En meme tems les violons ceſſerent de jouer ; ils s' endormi- 
rent, & tout dormit, hors le Seigneur du Roc affreux, qui ne 
ceſſa point de danſer. Et la Princeſſe de PArabie heureuſe, 
avec toutes ſes filles, fut conduite ſans ſavoir =; qui, juſques 
dans un veſtibule, ou un theatre ſe roulant de la cour, & 
yenant juſqu'a elle, elle y paſſa avec ſes filles : Il s'eleva 
doucement en Pair, & fut ainſi juſques ſur le bord d'une belle 
riviere, où il y avoit des ſieges de corail incarnat, avec des 
carreaux de plumes d' Alcions. | 

Rien n*eroir fi ſuperbe, ni de fi galant que la decoration de 
cette riviere. Il ſembloir que des cordons de feu pendoient de 
chaque etoile, & qu'a la hauteur qu'il faloit, ils ſoutinſſent 
une quantitè de feux qui formoient des figures toutes diffe- 
rentes, qui repreſentolent les attributs de l' Amour; les jeux, 
les ris jouoient de pluſieurs inſtrumens: Les graces & les 
plaiſirs commencerent le bal. 

La Princeſſe Lantine etoit ravie de voir un fi charmant ſpe- 
ctacle: Mais par des regards inquiets, elle temoignoit qu ee 
auroit voulu autre choſe. En ce moment meme elle vit! A- 
mour & le Prince de Sabee, l'un auſſi beau que l'autre. Vous 
me l'avez bien promis, lui dit- elle, avec un epanchement de 
joye qu'elle ne put retenir, * ne manquerolt rien a la 
fere que vous me donneriez. Vous joũez de bonheur, reprit 
PAmour ; car je ne tiens pas toujours ce que je promets. Er 
Panpan venant prendre la Princeſſe pour danſer, ils couloient 
fi doucement ſur la ſurface des eaux, que c'eroit une merveille 
de ce qu'ils n*enfoncoient pas, & que cette liquide glace eur 
toute la ſoliditè qu'il faloit pour les ſoutenir. 

Le Prince de Sabte dit cent jolies choſes à la Princeſſe, & 
elle lui en repondit pour le moins autant. Apres quoi on 
leur ſervit une collation admirablement bonne; & l' Amour 
ayant preſentè a boire a Panpan, la Princeſſe remarqua qu*auſ- 
fi-rdr qu'il eur bil il perdit la raiſon: De forte que ce pe- 
tit Sorcier l' ayant auſſi voulu obliger de boire, elle le refuſa. 
Elle etoit trop prudente pour riſquer a ſe mettre dans un 
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etat honteux ; & regardant finement Amour, elle chanta 
cette Chanſon. 


Bacchus eft aſſes dangereux ; 22 

Amour, ny meles point tes charmes ni tes fenx : 
 Arrete, Dieu cruel, arrete. | 
Dans ce bon din delicieux & frais 

Il a deja trempe la pointe de ſes traits, 

Et jon venin cruel va du cœur à la tete. 


L'Amour ſe mit a rire avec Lantine, & lui dit qu'il n'y 
en auroit pas une entre mille qui ear la force de faire ce qu'elle 
avoir fait. Apres cela il jugeoit qu'il faloit la ramener; ils 
fe mirent ſur le meme theatre qui les avoit apportez, & ſe 


rendirent au palais de la Fee abſolue. Ils la trouverent au 


meme etat ou ils Pavoient laifſee, la bouche ouverte & dor- 
mant; la Seigneur du Roc affreux danſoit encore, & tout le 
reſte dormoit. Ils ſe divertirent de l' avoir fait danſer fi long 
tems. L'Amour ordonna qu'ils fuſſent tous mis dans leurs 


lits, dans un moment la choſe fut faite. Il donna le bon 


ſoir a Lantine, & ramena fon Amant dans ſa maiſon, 

Le Lendemain la Fee & PEnchanteur crurent que tout ce 
qui leur etoit arrive nꝰavoit etè qwun ſonge; tant il eſt vrai 
que les avantures d' Amour, quand elles ſont paſſèes, ont plus 
que route autre choſe cet air-la. L'Enchanteur ſe trouva fi 
las qu'il n'en pouvoit plus; il ſentoit une douleur horrible a 
la : wick des pieds. * | 
fon Fee fur comme à ſon ordinaire faire la viſite dans tout 
ſon palais. Son art ne Payertifſoir point des circonſtances 
de la nuit derniere, parce qu'il cedoit a un plus grand que le 
ſien. Mais une petite indiſcrete, a qui Amour avoit joue 


d'un mauvais tour, lui raconta tout ce qui Seroir paſſe. La 


Fee fut dans une extreme colere, ſans S etonner neanmoins, 
parce que cetoit les effers ordinaires de l' Amour. Elle fut 
trouver le Seigneur du Roc affreux, & lui fit part de cette 
belle hiſtoire. II reſolur ſur le champ d' aller trouver PA- 
mour, de le conjurer de ne lui etre plus contraire, & de ceſ- 
ſer de favoriſer Panpan. | 
Dans ce deſſein il etudia pour ſavoir où ce Maitre En- 
chanteur pourroit erre, & ayant devine, il ſe rendit aupres 
de lui. Seigneur, lui dit-il, je ſai la malice que vous me _ 
| er 


ES!) Hi” £A. =. a 4. if. i. 


1 


re 


6 


r ow WH YE OD 


De la Puiſſante q Amour. 4 
hier au foir. Avez vous reſolu de ravir Lantine à ce tendre 
Amour que vous avez allumè dans mon coeur. L'Amour ſe 
prit à rire, & lui avoua ce qu'il avoit fait. Le Seigneur du Roc 
affreux le pria de bleſſer Lantine en fa faveur, S'il n aimoit mieux 
le rendre volage; lui declarant qu'il ne pouvoit vivre heureux 
tandis quelle ſui prefereroit fon rival. 

L'Amour lui repondit, qu'il ne changeroit rien a ſes ordon- 
nances, & qu'il vouloit que la Princeſſe de PArabie heureuſe fur 
au Prince de Sabee, qu'il ne Pimportunar plus, & qu'il ſe reti- 
rat. 4 ; 

Le Seigneur du Roc affreux trouva cette reponſe auſſi ſeche 
u' elle Peroit, & la ſentit vivement: Mais il reſolut en lui-meme 
e diſſimuler, & il penſa que ' Amour avoit tant de choſes à 

faire, qu'il ne pourtoit pas toujours Erre occupè de Lantine & 

de Panpan; qu apres tout il pourroit avoir auſſi quelques bons 

momens, que d' enchanteur a enchanteur il n'y avoir que la 

main; & que ſouvent le moindre pouvoit embaraſſer le plus 
rand. | (i 

b L'Amour ſourit, il connut ſa penſèe; il le congedia, reſolu 

de quitter tout, pluror que de ne ſe. pas donner du paſſe · tems des 

pieces qu'il lui vouloit faire. 5 

Le Seigneur du Roc affreux ſe retira, & il alla trouver la Fee 
abſolue: Il lui conta le mauvais accũeil qu'il avoir recu du maitre 
de tous les ſorciers; ils ſe trouverent bien empechez a ſavoir ce 
qu'ils auroient a faire. Enfin ils fe determinerent, & juge- 
rent que la maniere la plus ſimple ſeroit la meilleure pour 
tromper tout le monde, & meme l' Amour: De ſorte qu' ils 
donnerent leurs ordres pour $'en retourner à la ville capitale. 
Mais des qu' ils furent arrivez ils tranſporterent la Princeſſe & 
quelques unes de ſes filles dans ce meme palais qu' ils venoient 
4 quitter. IL y avoir des voutes ſouterraines d'une admirable 
beaure, & dont perſonne qu' eux n'avoir la connqiſſance: Les 
appartemens en etoient d'une magnificence extraordinaire. Ce 
fur 1a qu'on mit Lantine. L. Enchanteur prir ſon longement 
tout aupres du ſien, reſolu de la garder lui meme. Rien neꝰſt 
plus ſurveillant qu'un jaloux. 

Lua Princeſſe fut un peu aMigee de ſe trouver ainſi, en ſi petite 
compagnie, & ſous le pouvoir de ſon perſecuteur: Elle lui 
fit fort mauvais viſage, elle auroit bien deſirè de revoir ſon petit 
vieillard qui lui avoir fait tant de plaiſir; & demeurant ſeule 

elle paſſa dans un cabinet, 8 * ferma la porte . 
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Mais quelle fut ſa ſurpriſe & ſa joye d'y trouver le Prince de 
abee ? 8 

Belle Princeſſe, lui dit- il, je ſuis trop heureux de vous voir 
dans mon appartement. Comment, lui repondit- elle, vous 
vous mocquez, je ſuis chez abſolue. L'Amour m'a loge ici, 
repliqua- t- il, je n' en partirai point tant que vous y ſerez. 

ais, lui dit- elle, puis-je y demeurer avec bienſeance avec 
vous? Vous y ſouffrez bien le Seigneur du Roc affreux, in- 
terrompit- il. Je ne puis l' empecher, pourſuivit- elle: Voulez- 
vous ma mort, repartit- il? Vous n'avez qu'à aller dire que 
je ſuis ici. Cette conſideration fut puiſſante, & obligea la 
Princeſſe a ſouffrir ce qu'elle ne pouvoit empecher. 

Le tems qu'ils paſſerent enſemble leur parut doux, & quand 
elle fut rentree dans ſa chambre, ſes filles la mirent au lr 

Pluſieurs jours s'ecoulerent de la forte, qu'ils ſe voyoĩent 
librement: Mais cette liberre devint 1 a Panpan, 

arce qu'il n'en fur pas plus heureux. II yoyoir la Princeſſe, 
il Paimoir, il en etoit aimè, il auroit voulu la poſſeder entiere- 
ment. Un jour qu'il trouva l' Amour en bel humeur: II le 
pria de ne le faire plus languir, & d' achever d*erablir ſa for- 
tune; il lui promit de le contenter, il fit venir la Fee abſolue 
en ſa preſence, & dans un moment il lui tourna la tète; de 
ſorte qu'elle conſentit que Panpan epouſar Lantine. 
L'Amour toujours peſte, & qui a toujours quelqu'un qui 
ſert de but à ſes mechancetez, voulut que le Seigneur du Roc 
affreux fut ſpectateur de la felicire du Prince de Sabee. II le 
fit prendre par le deſeſpoir, qui l emporta d'une maniere vio- 
lente dans le lieu deſtine pour l'union de ces Amans. 

Cette ceremonie ſe devoit faire dans un vallon agreable, 
borde de coreaux verds & fleuris de chaque core. Une grotte 
galante ajuſtèe par tout ce qu'on peut imaginer de plus gra- 
cieux, enfin ornee par les mets de l' Amour, devoit ſer vir de 
chambre nuptiale. Ge 

On eur toute ſorte de divertiſſemens, & une comedie qui 
repreſentoit I'hiſtoĩre de Venus. Le ſoupe fut auſſi beau que 
celui des noces de Thetis; & s'il n'y eur pas de fatale pomme, 
on y vit un objet plus precieux, & qui devoit apporter autant 
de bien a Pumvers, que la pomme y cauſa de mal. 
Comme on n'etoit occupe que du plaifir de la bonne chere, 
on entendit un coup de tonnerre, on vit de brillans eclairs; & les 


cieux s ouvrant, il en deſcendit une petite Dame d' environ onze 


à douze 
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a douze ans, formee avec la derniere perfection. Elle etoit 
ſourenue par une femme, dont la mine eroir douce & releyee. 
Cet objet etoit ſi plein de majeſtè, qu'on n'en pouvoit preſque 
ſourenic l'eclat. 

L'Amour en parut tout eronne ; il fur ſaiſi d'un fi grand 
reſpect accompagne de tant de crainte, que dans un inſtant 
il ſe retira dans 1a grotte avec toute fa ſuite. 

Pourquoi cette prompte retraite, lui dit Lantine? ſe ne vois 
rien de plus agreable que cette petite Dame, & celle qui la 
ſoutient, dites- moi qui ce peut - Etre. 

C'elt la fille du ciel, reprit I Amour, que la vertu gouverne; 
elle eſt donnee a la terre pour faire ſa felicire. Mais pourquoi 
la fuyez- vous, repliqua Lanrine ? Qui a-t-il d' incompatible 
entre vous deux? Je ſuis un enfant gare, repartit- il, je ne ſuis 
pas en etat de me montrer devant des regards ſi purs. 

Je fuirai toujours fa. preſence ; 

Deregle, libertin, vivant 1 inſenſe, 

Perfide, injuſte, intereſſe, 

Cruel, & rempli dinconſtance, 

Puis-je de cet objet ſoutenir Pexcellence ? 

Elle, dont le cœur eſt forme 
Par la pudeur, par la nobleſſe, 

Dont Peſprit eſt tout anime 
Des divines legons qumſpire la ſageſſe ? 

La Ne conduit ſes pas, ſes actions. 

ans connoitre les paſſions, 

Elle a tout ce qu'il faut pour dompter leurs caprices, 

Hai ſſant, deteſlant les vices, 

Cheriſſant le merite, aimant les vertueux, 

L'innocence des maeurs eſt ſon partage heureux. 


C'eſt donc une fille toute divine, s'ecria la Princeſſe de 


FArabie heureuſe, & vous n*etes qu'un ſcelerat. Ceſt une 


grande merveille, que vous ne nous ayez pas conduits a norre 
perte Panpan & moi. je vois bien qu'il y a un grand hazard aux 


choſes dont vous vous mèlez; & quoique je me trouve bien 


d*erre legitimement au Prince de Sabee, il auroit mieux valu 
que cette affaire ſe fut faite ſans vorre moyen. a 
Depuis que je vois cette fille du ciel, j'ai des lumieres qui 
ne s' etoient jamais preſentees a mon eſprit, & je ne conſeil- 
lerai jamais perſonne de ſe ay ſous yorre conduite. al 
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Hiſtoire de la Matrone d Bpheſe. 
Pour un heureux Amour ſous vitre empire, © 
On en voit mille mathenrenx ; : VQU 259 
On devroit abhorter vos feux, is ANETE-A 
Ne les ſentir jamais, encore moins le dire, 
Ils giatent les eſprits, ils corrompent les mæurs + 
On ne ſauroit ſentir de tranquilles bonheurs, | 
\Tant qu on eft charge de vos chaines. 
Olle Von ſoit ſatisfait au gre de ſes deſirs, 
On trouvera que les plaiſors © 
Sont moins ſenſibles que les peines. 


„ 
Hiſtoire de la Matrone Epbeſe. 


L y avoit une Dame a Epheſe, dont la vertu faiſoĩt tant 
de bruit, qu'elle fit naitre aux femmes des provinces voi- 
fines la curiofire de la voir. Son mari erant mort, elle ne ſe 
contenta pas de ſuivre la pompe funebre toute decheyelee ſui- 


yvant la coutume, & de ſe fraper le ſein a la veue de tout le 


monde, elle voulut encore accompagner le corps juſques dans 
le rombeau, ou on l'enterra a la maniere des Grecs, & le gar- 


der en repandant jour & nuit une grande abondance de larmes: 


De ſorte que ſes parens & ſes amis, la voyant outrèe d' affliction, 
& dans le deſſein de ſe laiſſer mourir de faim, firent leur poſſible 
pour l' en derourner ; mais ils ne purent rien obtenir, non plus 


que les magiſtrats, qui s'y tranſporterent pour le mème ſujet. 


e rare exemple d Amour parut d' autant plus touchant a tous 
ceux qui le virent, qu'il y avoit deja cinq jours, que cette 
femme n'avoiĩt pris aucune nourriture. | 

La pauvre afligee avoit aupres d'elle une ſuivante, fort 
affectionèe, qui pleuroit par complaiſance, & avoir le ſoin 
dꝰentretenir la lampe qu'on avoit miſe dans le tombeau, toutes 
les fois qu'elle etoit prete a s' eteindre. Cette nouveaure fai- 
ſoit le ſujer de toutes les converſations de la ville, & chacun 
demeuroit d acord qu'il ne S'etoit jamais vũ de femme ſi hon- 
nete, & ſi tendre que celle-la, - E . 
Dans ce mème tems il arriva que le gouverneur de la pro- 


* 
* 


_ vince fir pendre deux voleurs proche du tombeau, ou cette 


Dame pleuroit la perte qu'elle venoit de faire de fon * 
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Et la nuit d'apres cette execution, le ſoldat, qui gardoĩt les 
croix, | afin d*empecher que les parens des pendus ne vinſſent 
enlever leurs cadavres, pour les enterrer, ayant appercu à tra- 
vers Pobſcuritẽ une lumiere dans le ſepulcre, & entendu les 
ſoupirs d'une perſonne affigee, portè par cer eſprit de curiofits 
qui eft narurel aux hommes, voulut ſgavoir * c'eroit, & ce 
qu'on faiſoit la-dedans: Il y deſcendit donc, & ayant d' abord 
enviſage une tres belle femme, il fur ſi ſurpris, qu'il crut voir 
un phantome: Mais apres avoir confidere un corps etendu par 
terre, & cette femme fondante en larmes le viſage Par ne? de 
coups d' ongles; comprenant aiſement que la cauſe de cette 
affliction provenoit de la perte de ſon epoux ; il apporta dans 
le ſepulcre le peu qu'il avoit pour ſon ſouper, & il exhorta 
cetre belle affligee de ne point ꝰ abandonner a une douleur inu- 
tile; diſant qu'il ne lui ſerviroit de rien de s'alterer ainſi les 

ons à pouſſer des ſanglots; que la mort etoit commune a 
tous les hommes; & que le tombeau etoit norre derniere demeure: 
Enfin, il lui allegua toutes les autres raiſons, dont on ſe ſert 
d' ordinaire, pour guerir les eſprits accablez d'une pareille dou- 
leur. Mais cette femme, qui ne vouloit recevoir aucune conſola- 
tion, ſe dechira le ſein avec encore plus de fureur qu'elle nꝰavoit 
fait: Et, S arrachant les cheveux, elle les jera ſur le corps qui 
etoĩt etendu a ſes pieds. SUN | | 
Toutes ces difficultez ne rebuterent point le ſoldat: Il &effor- 
ga avec des diſcours, auſſi touchans que les premiers, de faire 
prendre un peu de nourriture a cette pauvre femme, pendant 
que la ſuivante qui s' ctoit laiſſèe ſurprendre par Podeur agre- 
able du vin, tendit d' abord la main a cet homme auſſi per- 
ſuaſif, que charitable; &, apres qu'elle ear bii, & mange. 
Elle entrepit de forcer l' opiniatretè de ſa maitreſſe. A quot 
vous ſervira, lui dit-elle, de vous laiſſer mourir de faim, de 
vous enterrer toure vive, & de vouloir, que vorr? ame ſe ſe- 
pare de votre corps, avant que le ciel Pair ordonne ? 5 


Daus ces gemiſſemens, ces funeſtes tranſports, 3 
Ne touchent point la cenure, on les manes des morts, © 


Pretendez · vous malgrt le deſtin, rendre la vie a ce cada- 
vre 2 Croiez- moi, defaites- vous de l'erreur de norre ſexe, & 
jouiſſez du plaiſir de vivre. Le corps que vous voyez etendu 
par terre, vous fait connoitre que vous ne devez ſonger qu'a- 
la conſervation de vos jours. 


Comme 
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Comme il eſt très rare de reſiſter à de telles perſuaſions, ſur 
tout quand il y va de la vie, cette Dame, exrenuee par l' abſti- 
nence qu'elle avoit gardee depuis quelques jours, laiſſa vain- 
cre ſa conſtance, & elle ſe mit a manger d'auſſi bon appetit, 
que ſa ſuivante avoit fait un peu auparavant. Au reſte, comme 
vous n'ignorez pas ce qui nous tente pour l' ordinaire quand 
nous ſommes bien raſſaſiez, je vous dirai, que le ſoldat attaqua 
la chaſtetè de la Dame avec les memes agremens, dont il s'e- 
toit ſervi, pour obtenir d'elle la conſervation de ſa vie. Cette 
prude trouvoit que le jeune homme n'etoit point mal fait, & 
parloit bien: Ajoutez à cela, les bons offices de la ſuivante, 
W diſoit en ſa faveur a {a maitreſſe. | Aike 


Quoi : Vous refiſterez à des ſoins empreſſes ? 
5 vous ſouvient- il plus de = — 22 ? 

Enfin, pour ne pas vous tenir plus long-rems en ſuſpens, je 
vous diraĩ que cettè femme ne garde aucune moderation a Vegard 
de ce qu on peut s'imaginer, car le ſoldat en devint victorieux, 
ainſi qu'il Payoir ere de ſa bouche. Ils paſſerent donc enſem- 
ble, non ſeulement la nuit qu'il fit cette conquète; mais en- 
core les deux jours ſuivans, ayant fi bien ferme les portes du 
tombeau ſur eux, que quiconque y fut venu, ſoit de la connoiſ- 
ſance de la Veuve, ou autres, ſe ſeroit perſuade que cette ver- 


tueuſe femme etoit rombee morte de douleur ſur le corps de 


ſon mari. Enfin, le ſoldat, charmè de la beauté de ſa mai- 
treſſe, & de ce que ſon bonheur etoit inconnu A tout le monde, 
employoit le peu d' argent qu'il avoir, pour acheter ce qu'il 
trouvoit de meilleur, & le portoit dans le ſepulcre auſſi-ror 
que la nuit etoit venue. ua ell. 
Cependant les parens d'un des 


corps, & Venterrerent : Mais le ſoldat, qui Setoit laifle ſur- 
prendre de la ſorte pour avoir demeure trop attache a ſon plaiſir, 
voyant le lendemain qu'il manquoir un corps a une des croix, 


craignit le ſupplice qu'il meritoir ; & alla raconter a ſa maitreſſe 


ce qui etoit arrive: Diſant qu'il ne vouloĩt pas attendre ſa con- 


dannation, & qu il eroir reſolu d' emprunter le ſecours de ſon 
epee, pour punir lui- meme ſa negligence : Qwelle eut donc a 


ſonger a diſpoſer un lieu dans ce fatal rombeau, pour y * 


0 l — gappercevant que la 
ſentinelle $'eroir relachè de ſon devoir, enleverent de nuit le 
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auſſi ſon corps, afin qu'il put ſervir a ſon mari, & à ſon a- 
mant tout enſemble. b ink ditt 
Cette femme, qui avoit autant de pitiè que de pudeur, gecriaz 
aux Dieux ne plaid quꝭen un meme tems je ſoufre la perte de 
deux perſonnes ft cheres, Jaime beaucoup mieux -_ le mort ſoit 
u, que de voir pendre le vivant. Deès qu'elle eur pronon- 

ce ces paroles, elle fit tirer le corps de ſon mari du cercueil, & 
Parracher a la meme croix où il en manquoit un: Ainſi le ſol- 


dat ſe ſervit tres utilement de ex pedient, que lui donnoit une 


femme ſi aviſèe; & le lendemain le peuple admira comment il 


Setoit pit faire, qu'un corps mort etoit retourne de lui-meme 


al gibet. | | ( 
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J E pouvois aurrefois me piquer de beante'; & mes parens pre- 


venus en ma faveur, me regardant alors comme la plus belle 
rſonne du monde, mirent en uſage tout ce qu' ils purent pour 
ire valoir Payantage dont le ciel nvayoir partagee. Les 
maitres de muſique & de danſe me donnerenr 5 nouvelles per- 
fections; & les ajuſtemens magnifiques qui ne furent pas epar- 
gnez, me firent paroitre avec encore plus d eclat. II n'y avoir 
int de bal ni d' aſſemblee dans nòtre ville ou je ne fuſſe 1nviree. 
Un jour de Carnaval comme je danſois, un jeune Marquis de- 
vint eperdument amoureux de moi; il me proteſta qu il n'en 
aimeroit jamais d' autre, & s'obſtina, malgre ſes parens, à 
vouloir m epouſer. Comme ils etoient d'un rang au deſſus des 
miens, ils voulurent d' abord agir d autoritè: N' ayant pit rien 
gagner ſur eſprit de leur fils, ils firent defendre a mes parens de 
recevoir d' avantages ſes viſites. Mais comme je prenois plaiſir à 
le voir, & que j etois, pour ainſi dire, 1dolatree de mon pere & 
de ma mere, je gagnaiĩ ſur leur eſprit qu'ils ſe moqueroient de ces 


defenſes; ce qui penſa leur couter bien cher. 


Un jour comme jallois a la meſſe avec ma mere, quatre 
hommes maſquez me jetterent dans un caroſſe, & m' emmene- 
rent jaſqu'a cinq lieues de la ville, ou S etant rrouve des chevaux 
prets, Pun d' eux me mit en croupe derriere lui. Leur deſſein 
etoir, comme je Pai ſti depuis, de me faire paſſer la mer, & de 
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me releguer aux iſles de P Amerique. | Le ſecond jour de nòtre 
marche, je priai celui qui me conduiſoir de me mettre a terre 
pour un moment, ce qu'il fit; je me retirai derriere une haye; 
& quand je vis qu'elle me couvroit, le penchant que j avois a 
m' eloigner deux me fit toujours marcher a couvert de cette haye 
ſans croire autrement pouvoir me ſauver. Mes gardes de leur 
core croyoient que je mꝰetois ecartee par pudeur, & n' avoient 
m de penſer que je me puſſe ſauver à la barbe de quatre 
ommes bien montez. on 
Cependant, je marchois toujours le long de cette haye, qui 
abourifloir a un grand chemin par ou paſſoir alors un courrier. 
ih lui dis, mon ami, voulez- vous gagner vingt piſtoles? Vo- 
ontiers me repondit- il; de quoi s agit:il, Mademoiſelle? De 
me monter derriere vous, lui dis- je, & de me conduire juſqu'a la 
premiere poſte. Comme il me voyoit bien miſe, il ne douta 
point que je n' euſſe dequoi le payer. Il accepta ma propoſiti- 
on, & je montai derriere lui. | | 
Sa malle, qui par bonheur n'etoir pas bien pleine, me ſervir 
de couſſinet. Il piqua à toute bride par un petit chemin de de- 
tour. Pendant què nous galoppions je lui contai mon avanture. 
Il me dit, qu'il connoiſſoit de bonnes gens chez qui il reriroit 
quel quefois des paquers de contrebande; que 1a je trouverois un 
habit d homme, ſous lequel je pourrois courir la poſte avec plus 
de bien-ſeance, & que je ſerois moins en danger d etre reconnuè. 
Cet avis me parut fort bon. Quand nous y fumes arrivez, je 
veris Phabir du fils de la maiſon, qui etoit un garcon de douze a 
treize ans; je nouai mes cheveux comme une perruque, & me 
barbouillai le viſage: Je mis ſur ma tète un grand chapeau qui 
enfoncoir juſques deſſus mes yeux ; j avois une ceinture de cuir 
large comme la main, qui me ceignoit au travers du corps, & 
une vieille paire de bottes qui pliſſoient comme le cuir d'un 
ſoufflet. Dans cet equipage, j avois pluror Pair d'un goujat, 
que d'une fille de condition. Pendant ce tems- la mes raviſſeurs 
me cherchoient par tout, & ne _ comprendre comment 
Javois pu diſparoitre, il n'y eur buiſſon m1 foſſè qu'ils ne viſitaſ- 


ſent, s obſtinant a me vouloir trouver dans ce canton. Pour 
nous, nous filmes à la poſte prendre des chevaux, & nous nous 
mimes 4 courir. Quand je me figurois qu'il falloit encore faire 
cemetier-la un jour & une nuit, je vous Vavoue, j'etois comme 
ces pauvres gens qui ſavent qu'on va leur donner la queſtion. 

Sur la fin du jour je vis mes raviſſeurs tout * 
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Leurs chevaux nen pouvoient plus tant ils eroient las. Ils nous 
demanderent fi nous Wa vions point rencontre une jeune demoi- 
ſelle verue de tella & telle maniere. Le Courier, que je laiffai 
parler, leur repondit que non; & ils paſſerent outre. Si celtic 
etẽ en plein jour, je ne doute pas qu' ils ne mꝰeuſſent reconnne 
malgre mon deguiſement, tant leur vue nvavoir cauſe d emoti- 
on. Mon homme geranr doutè du lieu on ils alloĩent deſcendre, 
les evita fort judicieuſement: Enfin nous arrivames a Tours le 
lendemain a quatre heures du matin. J'eus toutes les peines du 
monde à me faire ouvrir nòtre porte. On me demanda qui 
Jerois, & ce que je voulois: . Je dis que j; etois un courier qui 
venoit apporter a Monſieur de Tours des nouvelles de mademoi- 
ſelle ſa fille, & mon pere commanda que l'on me fit entrer. 
En entrant je lui fis la reverence tirant le pied arriere; il me de- 
manda avec precipitation comment ſe portoit ſa fille. ſe lui 
dis, Monſieur, elle ſe porte tout auſſi bien que moi. Ou Pavez- 
vous laifſee, me dit- il? Je ne Pai point Iaiſſee, lui dis- je, je Pai 
amente avec moi. - On eſt- elle donc, mon ami, reprit - il, en 
pleurant de tendreſſe? Me voila, lui dis- je, en Pembraffant. Ma 
mere, qui couchoit dans une chambre voiſine, à qui Fon avoit 
apris mon arrive, accourut, & mela ſes larmes avec les nötres. 
Ils furent tous deux fi ſurpris de me voir en cet equipage, qu' ils 
avoient peine à me reconnoitre. je leur contai la maniere dont 
je m'etois ſauyee. On recompenta le courier, & Pon prit ſoĩn 

de retirer mes habits. | | 
Pendant le tems de mon abſence, mon pere avoit intents 
roces contre les parens du Marquis; & 1] alloit, comme l'on 
ir, les mettre dans de belles affaires, Sils n'euſſent pas fait prier 
de ne pas pouſſer la choſe plus loin. Nous nous vimes donc 
plus librement mon amant & moi; & lors que je croyois que 
roteſtations qu'il m'avoit faites ꝰᷣalloĩent accomplir, un 
Prelat fon oncle battira dans ſon Dioceſe, & le tourna ſi bien 
qu'il luĩ fir prendre le petit collet, lui voulant, diſoit- il, reſig- 
ner tous ſes benefices, dont le revenu alloĩt a plus de vingt- mille 
livres de rente. Il acheva ſes etudes, deja fort ayancees ; & 
quand il fut prèt a prendre les ordres, il m'ecrivit une lettre, par 
laquelle il me mandoit, que bien qu'il met promis de m' epou- 
ſer, le ciel Pappelloir cependant à un etat tout a fit oppoſe a 
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58 Hiſtoire de Madame de Tours. 
fut pour ſon ſalut, & que le bien de ſon oncle neut pas plus 
de part a ſon changement, que le ſien & ſa qualite en avoient 
eu au defir que j avois d'etre unie à lui; que la poſſeſſion de 
ſon coeur avoit fait toute mon ambition; que puis qu'il repre- 
noir un bien qui m' avoit ere ft cher, il pouvoit faire de fa 
perſonne tout ce qu'il lui plairoit. II fe fir donc prètre; 
mais il n' eũt pas le tems de jouir du bien ni des benefices de 
ſon _ car il mourut le meme jour qu'il dir ſa premiere 
eſſe. | 

On m'a rapporte qu'il ne pouvoit ſe debaraſſer de mon 
id6e, & que le remords qu'il avoit de m'avoir faufle ſa foi 
le tourmentoit etrangement. 

Cependant, je ne manquois pas d' Amans, Yen avois de 
tout rang & de tout age: Mais les uns n'etoient pas aſſez 
riches au gre de mes parens, & les autres n'erotent pas d'aſ- 
ſez, bonne maiſon; car ils me croyotent digne d'une haute 
fortune. Mais la petite verolle qui me prit, emporta les 
trois quarts de mes charmes; & ceux a qui l'on m'auroit 
bien voulu donner depuis n'oſerent pas me demander, ſachent 
bien que mes parens avoient eu l' ambition de me faire Mar- 
3 Enfin, contre Popimon de tout le monde, je reſtai 

lle juſqu'à Page de vingt cinq ans, que Monſieur du Bois 
m'a fait Phonneur de me donner la main. 
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* grand nombre d' enfans n'accommode pas toujours une fa- 
mille. Nous etions huit chez mon pere, cinq garcons & trois 
filles: Deux de mes ſceurs ſe firent religieuſes; un de mes freres, 
qui etoit Paine, prit les ordres & ſe fir prètre; un autre prit le 


parti des armes; un autre fur medecin; le quatrieme fut ſeſuite; 


& le cinquieme etudia en droit & ſe fit avocat: C'eſt ſur ce 
— roule l'hiſtoire que je vais conter. Mon pere ſe 
voyant ſur ſa fin de ſes jours, voulut, avant que de mourir, nous 
partager egalement ce qui lui reſtoir de bien, afin de prevenir 
toute ſorte de diſſention entre nous. Apres ſa mort, chacun 
prit un parti Fonvenable a ſes facultez & a l'etat qu'il avoit 
embrafle : Nous reſtames trois à la maiſon, ſavoir, 4 pretre, 
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Favocat, & moi. Nous vivions frugalement & ſans ambi- 
tion avec le peu de bien que notre pere nous avoir laiſſe, & 
le revenu d'un petit benefice qu' avoit mon frere ainẽ. L'avo- 
cat, qui ſembloit avoir renonce au mariage, n ambitionnoit 
point une plus groſſe fortune; il menoit une vie reglee, & 
avoir beaucoup de religion & de devotion a la ſainte vierge. 
II alloit ſouvent entendre la meſſe a Notre-dame; & n'y 
alloit jamais qu'il ne donnar quelque choſe a un petit bon 
homme veru de ſerge griſe, & couvert d'un manteau de meme 
etoffe. Ce petit vieillard offroit de PEau-benite a tous ceux 
qui entrojent dans Pegliſe, ou qui en ſortoient. Un jour 
mon frere lui donna le double de ce qn'il avoit coutume de 
lui donner, & lui dit: Mon bon ami, j'ai un proces a juger, 
priez Dieu qu'il me faſſe la grace de faire connoitre mon bon 
droit à mes juges; car fi je le perds je ſuis ruinè: Cela dir, 
1] alla entendre la meſſe. II avoit bien raiſon de dire, que fi 
nous euſſions perdu ce procès nous etions ruinez, parce que 
la ſomme qu'on nous demandoit excedoit celle que mon pero 
nous avoit laifſee ; elle avoit deja ere payee, mais notre 
partie adyerſe etoit puiſſante, & nous avions tout lieu de 
craindre. Mon frere, apres avoir out la meſſe, $eranr ap- 
proche du benetier, le donneur d*Eau-benire lui dit: Mon- 
ſieur, il y a deja long-rems que je ſubſiſte des aumones que 
vous & les autres gens de bien me faites; il eſt juſte que Jen 
aye de la reconnoiſſance. Vous m'avez dit de prier Dieu 
pour le gain de vôtre procès; les prieres ſont bonnes, Mon- 
fieur, mais il faut auſſi de l' argent pour cela: Si vous en avez 
beſoin, je m' offre de vous en — — & telle ſomme 
qu'il vous plaira: Vous n' aurez affaire qu'à moi apporrez 
votre billet ici, & ne vous mettez point en peine du reſte. 
Mon frere nous ayant fait ce rapport, nous trouvames a pro- 
s de nous ſervir de l'occaſion, & d' emprunter 200 ecus: 
lendemain mon frere fit un billet de cette ſomme, & le 

1 avec lui a Notre-dame. En entrant il preſenta ce 
illet au petit vieillard, qui lui dit, Monſieur, allez entendre 
la meſſe, & au retour je vous donnerai la ſomme que porte 
votre billet; ce qu'il fit. Nous reconniimes par effet, quæ 
Pargent aide beaucoup à ſoutenir un bon droit; nous gag- 
names notre proces avec depens. Si · tot que nous fumes rem- 
bourſez de nos fraix, mon frere alla reporter l'argent au 
donneur d Eau- benite; & lui ow voulu donner deux louis 
„ d'or 
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d'or pour reconnoiſſance du plaiſir qu'il nous avoir fair, il 
les refuſa, diſant, A Dieu ne plaiſe, Monſieur, que je regoĩve 
rien de vous; je ne vous at point ſervi par interèt, & ne veux 
exiger de vous d autre reconnoiſſance, que les aumones que 
vous avez coutume de me faire. Le lendemain, mon frere 
l'avocat ne manqua pas, a ſon ordinaire, d' aller à Notre- 
dame; il donna, comme par aumone, une piece de quinze 
ſols au petit vieillard, qui la regt avec toute l'humilitè 
poſſible. Au retour de la meſſe, ce bon homme lui dit, 
Monſieur, je ſai que vous eres encore garcon, j'ai penſe a 
vous donner une femme; n'ayez aucune repugnance de la re- 
cevoir de ma main; celle que je vous propoſe eſt ſage & belle, 
& ſi 15000 ecus d' argent comptant vous accommodent, je 
me fais fort de vous les faire avoir. Mon frere le remercia 
de ſa bonne volontẽ, & dit qu'il lui rendroit reponſe au pre- 
mier jour. Il vint enſuite nous conter cette avanture. Nous 
eumes beaucoup de peine, mon frere ainè & moi, à le reſou- 
dre à ſe marier: Enfin, il nous promit de voir la fille qu'on 
lui propoſoit, mais en nous proteſtant que ſi c'eroit une co- 
quette il ne vouloit plus entendre parler de mariage. II re- 
tourna donc 2 ſon ordinaire a Notre- dame, & demanda au 
bon homme, s'il pouvoit lui faire voir la demoiſelle dont il 
lui avoir parle. Ouida, lui dit- il, au retour de la meſſe je 
vous menerai a ſon logis, ſoyez aſſurè d' tre bien 4 delle 
& de fon pere. La meſſe finie il rejoignit le bon homme, 
= le mena dans une de ces petites rues qui ſont derriere 

aint Denis de la Charrre: Il tira une clef de ſa poche, dont 
il ouvrit une aflez petite porte: Il fir entrer mon frere, qui 
plein de confiance dans la bonne foi de ſon conducteur, mon- 
ta un eſcalier aſſez etroit. Ils entrerent dans une chambre non 
magnifique, mais propre pour ce qu'elle contenoit; elle n'e- 


de meme, & une natte y ſervoit de tapiſſerie; ce qu'il y a- 
yoit de meubles eroir fi clair que Von ſe 2 mire dedans. Le 
bon homme heurta doucement a une porte qui etoit dans cette 
chambre: Celle qui Pouvrit eroir une grande fille fort belle, 
qui, loin d' etre coquette, n' avoit pour parure qu'un ſimple 
habit d'eramine, avec du linge uni; cependant, avec ces ajuſte- 
mens elle ayoir tant de grace & de modeſtie, que mon frere 
en fut charmẽ d' abord. 
voila la fille dont je vous ai parle ; je ſuis ſon pere, & voila 

3 | | argent 


toit ornce 2 d'un lit de ſerge griſe, & de quelques chaiſes 


Le bon komme lui dir, Monſieur, 
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argent que je vous ai promis, ajoũta-x- il, en ouvrant un 
coffre: Au reſte, je vous donne une fille qui ne ſait guere des 
choſes du monde; feue ſa mere & moi, Vavons elevèe dans la 
crainte de Dieu, & loin du tumulte: Elle ne manque cepen- 
dant pas d*eſprit, mais c'eſt un eſprit tout neuf auquel vous 
donnerez telle teinture qu'il vous plaira. Pour moi, ſi- tot 
que vous ſerez mariez, je me retirerai à la campagne, ou je 
vivraiĩ du peu de bien que je me reſerve, & Pon n' entendra plus 
parler de moi. 908, 14 HA 221 ISP RD 

Mon frere lui dit qu'il eroir fort content de ce qu'il lui of- 
froir, mais qu'il ſeroit bien fache de prendre une fille contre 
ſon gre. Le bon homme ſe touriant vers elle, lui dit, ma 
fille, ai choifi Monſieur entre tous les plus honneres gens que 
je connoiſſe pour ètre mon gendre; il veut bien me faire cet 
honneur: Ne voulez- vous pas bien auſſi recevoir ſa main? 
Mon pere, lui repondir elle, je n'ai point d'autre volonte que 
la vorre, & fi Jerois maitreſſe de moi, & que je connuſſe la 
probite de Monſieur comme vous la —— ez, Jy ſerois por- 
tee meme d' inclination. Mademoiſelle, lui dit mon frere, 
je tacherai de me comporter avec vous de maniere, que vous 


naurez jamais ſujet de perdre la bonne opinion que vous a- 


vez de moi. Cela dit, il prit conge d' elle; il amena fon pere 
diner chez nous, ou nous primes enſemble toutes les meſures 
neceſſaires pour la concluſion de ce mariage, qui fe fit peu de 
tems après: Et nortre-belle-ſceur a depuis paſſe dans le yoi- 


ſinage & dans l'eſprit de tous ceux qui Pont connue, pour une 


femme parfaite en eſprit, en vertu & en beaure : Elle avoit 
un air charmant, quand elle parùt ſous un habit convenable 
à la condition de ſon mari. l | 


Le ciel a beni ce mariage: Ns ont-vecu long-rems en- 
ſemble, & Dieu leur a fait la grace de laiſſer des ſucceſſeurs 


& des neveux dignes deux. 
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tre les choſes les plus parfaires de la nature, il n'y a 
rien a mon ſens qui plaiſe d'avantage aux yeux des 


hommes, que la vite d'une belle femme; & je ſuis tellement 
e prevenu 
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prevenu de cette opinion, que depuis que mon coeur eſt de- 


venu ſenſible, j ai cherche toutes les occaſions imaginables pour 


ſatisfaire en cela ma curiofire. Un hiver, etant a Paris, j'al- 


lois fort ſouvent entendre la meſſe aux Minimes de la placa 
royale, moins, a la verite, par devotion, que pour y voir 
les belles. Parmi toutes celles qui brilloient le plus dans cette 
egliſe, jen vis un jour entrer une de Page d' environ dix- neuf 
A vingt ans. Je nai jamais rien v au monde de plus beau 
que cette aimable fille: Elle avoir l'air grand, la taille admi- 
rable, & la 9 proportion des traits de ſon viſage, jointe à 
la vivacite 
Cette charmante perſonne eroir ſuivie d'une demoiſelle & de 
deux laquais, dont l'un portoit la _ de ſa robe qui eroir 
magnifique, & l'autre un livre dont la couverture eroirt garnie 
de plaques d'or. L'eclat de cette beauté fixa tellement mes 


regards, & toucha fi fort mon cœur, que je negligeai depuis 


toutes les autres; & le plaiſir que j; avois a contempler un ob- 
jet ſi parfait, fit que je ne manquai pas tous les jours de me 


rendre dans cette egliſe a la meme heure. Soit qu'elle y vine 


en neglige, ou richement parte, mes yeux decouvroient tou- 
jours en elle quelque choſe de nouveau qui me faiſoir plaiſir. 
Mais ma felicire ne fut pas de longue duréèe: Cette belle 
perſonne diſparut, & * aſſiduitè que j euſſe depuis a 
me rendre en ce lieu, je ne la revis plus. | THA 
eus un extreme regret de n' avoir pas eu la 3 de 
m' informer de ſon nom & de ſa demeure; me flattant que fi 
je Peufſe ſa, il ne m' eut pas ere difficile de trouver entree 
chez elle. Je mis tout en uſage pour reparer cette faute: 
Et comme je ne negligeois rien 
un jour dans la rue Saint Louis, je vis fur la porte d'un 


grand logis un laquais veru de livrées, qui me parurent ètre 


celles dont j'etoĩs en peine. Ne voulant pas manquer cette 
occaſion, je dis à un de mes gens de demander à une voiſine qui 
etoit ſur ſa porte, le nom du maitre de ce laquais; le mien ma 
rapporta qu'il s appelloit Monſieur Pierre Pin, enſuite Pabordat 
moi meme ce laquais, & lui dis: Mon ami, faites-moi le 
plaiſir de me dire comment ſe porte Mademoiſelle Pin. II fir 
un grand ſoupir & me dit: Helas! Monſieur, elle mourut bier 
au ſoir, & nous n' attendons que nos habits de deuil pour en 
faire les funerailles. Cette reponſe me ſurprit, de ſorte que 
je demeurai comme ſi j euſſe ere frappe de la foudre; & ſans 

pouvoir 


ſon teint, faiſoit un aſſemblage merveilleux. 


ans cette recherche, paſſant 
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pouvoir parler d'avantage, je me retirai chez moi, où faiſant 
de ſerieuſes reflexions ſur certe mort inopinee, je diſois en 
moi-mEeme: Nai je donc connu tant d'appas que pour en 


regretter auſſi - tot la perte! & faut - il que ma mauvaiſe for- 


tune, de concert avec la mort pour me perſecuter, enleve au- 
jourd'hui le plus beau chef-d*ceuvre de la nature? Ces pen- 
ſces m'affligerent tellement, que tous mes amis Yappercurent 
de mon chagrin, & firent leurs efforts pour me divertir. 

Un ſoir que je me retirai ſeul aflez tard (nous etions pour 
lors dans le Carnaval) j'entendis la voix d'une femme qui par 
une fenerre demanda a demi; bas, etes-yous-la > Oui, dis-je, 
Recevez donc le paquet, ajouta-t-elle en le laiſſant tomber. 
Je ne dourai point que ce ne fut un vol domeſtique : Dans le 
deſſein que j avois de le rendre le lendemain, je reculai fix 
pas en arriere, pour voir fi je pourrois remarquer la maiſon; 
mais en vain, la nuit etant trop obſcure. - Je m'approchai de 
la porte pour ſentir a rarons ft Jy trouverois quelque choſe 


de remarquable: En m'approchant Pappercus ſous la meme 


fenerre d'ou Javols regu le paquet, une perſonne qui m' ayant 
auſſi apperqu $'eloigna de moi. Ce vol eſt concerte, dis. je 
en moi- mème, & l' ombre qui vient de paroitre n'etoit ve- 
nue que pour avoir le paquet que je tiens. Je m*approchai 
de la porte; & ayant ent qu'on Pouyroit doucement, 
je nvarrerai tout court, & vis ſortir comme deux femmes, 
dout une me demanda tout bas, avez vous le paquet? Oui, 
dis- je, ſuivez nous donc, reprit- elle; ce que je fis pour ſayoir 
juſqu'où ĩroit cette avanture. Apres avoir marche environ 
cinq ou fix-cens pas, nous arrivames a une petite porte, ou 
apres avoir tire une corde = repondir a une ſonnette, on 
vint ouvir avec de la chandelle. je vis alors que celles que 
Javols ſuivies etotent deux demoiſelles, dont Pune eroit =_ 
nifiquement vetue, quot quwen neglige. Je ne leur vis point 

viſage, parce qu'elles entrerent {ans tourner la tète. Ayant 
traverſe une premiere chambre, elles paſſerent dans une ſe- 
conde; & me firent dire par la ſervante qui nous avoit ou- 
vert, de demeurer dans J antichambre, & de lui donner le 
paquet que j; avois apporte. Je le lui donnai, & me tins la 
pour voir la fin de cette comedie. Une demie - heure apres 
yentendis de grands cris, comme d'une perſonne qu'on egor- 
geoit. Alors, ſans balancer, je mis Pepee à la main pour 
— cette pauvre affligee. je n'eus pas plutòt mis le pied 


j . 
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dans la chambre, que je connus que mon ſecours etoĩt inutile, 
Changeant Popinion que j avois, que ces femmes fuſſent des 
larronneſſes, je me doutai au contraire, que celle qui crioir fi 
fort eroir ſur le point de rendre à la nature ce qu'elle en avoit 
emprunte; ce qui me fut confirme par une groſſe I 
ſortant de la chambre, & paſſant au travers de celle ow pe- 
rois, me dit, graces à Dieu, c*en eſt fait, Mademoiſelle eſt ac- 
couchee heureuſement ; je lui ai fait voir qu'elle ne Seſt point 
rrompee en me choiſiſſant entre toutes les autres ſages- femmes. 
Cela dit, elle paſſa; & en repaſſant elle me fit une grande 
reverence, me prenant ſans doute pour le pere de Penfant 
qu'elle venoit de recevoir. D'autre core la demoiſelle ſe 
voyant delivree demanda une plume, de Pencre & du papier, 
ecrivit une lettre qu elle ferma ; & dit a la ſervante de fa tage: 
femme de la donner a celui qui eroit dans Pantichambre, 
3 porter à ſon adreſſe. On me donna cette lettre, & je 
portai chez un jeune magiſtrat a qui elle S'adreſſoit. 
Comme Pon nvavoir recommande de la donner en main 
propre, je heurtai tant & fi fort, que ſon Suiſſe las d'enten- 
dre le bruit que je faiſois, vint m'ouvrir la porte. Me voyant 
en habit bien galonne d'or, & un papier a la main, il crut 
= j etois un officier du Roi qui apportoĩt a ſon maitre des or- 
res ſecrets de la cour; il eveilla ſon valet de chambre à qui 
i dit la choſe comme il la penſoir : Celui- ci ſe leva & m'in- 
troduiſit dans la chambre de ſon maitre, qui d' abord me de- 
manda ce que je voulois: Vous donner une lettre, lui dis- ye 
en la lui preſentant. De quelle part? Me demanda-t- il; 
vous le verrez, lui dis-je : Il ouvrit donc cette lettre & lut 


Jse ſuis enfin delivree du peſant fardeau que j*ai eu tant de 
peine d cacher ; & je puis dire que mes precautions nont pas 
ete inutiles, Paſfaire etant arrivee a bonne fin. Fe ne compte 
pour rien les douleurs Pai ſouſfertes, puis que cet vous 
qui les aver cauſces; 8 cette penſee ma beaucoup ſervi a les 
Supporter. Le laquais qui doit vous avoir remis cette lettre 
entre les mains, weſt fidelle ; donnez-lui votre reponſe en toute 
 ſerete. e ai pas voulu qu'il pariit avec fon habit or- 
dinaire, afin que la ſage-femme meme qui ma delivree ignore 
qui je ſuis. Au reſte, venez me voir le plutòt que vous pourresz, 


je vous inſtruirai de tout. 1257057 
5 Si-tôt 
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Si: töt qu'il eut acheve de lire cette lettre, il y fit cette 
reponſe. of | 1 

Je ſais ravi, mon ange, de ce que vous etes heureuſement 
accouchee, & plus encore de ce que vos donleurs ne vous ont 
point alience pour moi. & irai tant6t vous voir, & nous re- 


ſoudrons enſemble toutes chaſes: Menagez-vous Ie plus que vous 


pourrez, & feignez ſt bien une autre maladie, que la fin du 
onyſtere reponde a ſon commencement : Mais quelque choſe qui 


arrive, ſoyes ſire que mon caur ne ſera jamais a d autre 
ques vous. | 


Il ferma cette lettre & me la donna avec quatre louis d'or 
qu'il me gliſſa dans la main. Ayant pris conge de lui, je 
courus chez la ſage- femme, qui me dit, que la demoiſelle 
que je cherchois Sꝰetoit trouvèe en ſi bon etat, qu'elle avoir 
voulu sen retourner chez elle; d' ailleurs, que je wWavois que 
faire de me mettre en peine de Penfant, qu'elle auroit ſoin de 
le mettre entre les bras d'une bonne nourriſſe. Pour Pencou- 
rager a faire ce qu'elle diſoit, je lui mis entre les mains deux 
des quatre louis que le magiſtrat m'avoit donnez, lui diſant: 
Tenez, Madame, voila pour le premier mois. Cela la con- 
firma dans l'opinion, qu'elle avoit que je fuſſe le pere de cet 
enfant, qui etoit un beau gargon. 1 la laĩſſai dans cette pen- 
ſte 3 & je fus chercher le logis de la demoiſelle, qu'il ne me 
fut pas difficile de trouver, Padrefle etant fur la lettre, & le 
jour commengant a paroitreG. 2 

Comme j arrivois à ſa porte, je vis comme une eſpece de 
Iaquais fans livree qui attendoit qu'on ouvrit pour entrer. Je 
lui demandai $'il etoiĩt du logis; il me repondit, qu' oui: Qui 
ſervez· vous la-dedans, mon ami ? Je ſuis, dit-il, a Made- 
moiſelle de Valence. Puis que vous eres a elle, reparrtis-je, 
tenez, donnez- lui cette lettre en main- propre; & voila pour 
votre peine, ajoutai- je, en lui donnant les deux autres louis 


du magiſtrat. II faut ſavoir que ce laquais avoit paſſe la 
nuit à attendre un paquet qu'on lui devoit donner, & ce pa- 


quet etoit juſtement celui que j; avois regu; parce que dans le 
meme tems que je paſſois il s' etoit retire de crainte d' etre vi, 
& je mꝰ'etois trouvè juſte pour le recevoir des mains de la 
femme de chambre, qui crut en me le donnant que cꝰetoit luĩ 
qui le recevoit. Comme il faiſoĩt grand froid cette nuir-la, 
ce malheureux alloir & venoiĩt pour s' echauffer, ce qui fur 
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cauſe qu'il ne vit point rentrer les demoiſelles qui s'erolent 
pourvizes d'une cle pour faire mgins de bruit, & Tentrer plus 
ſecrettement. Voila pourquoi il attendu juſqu au jour, 
& lors que je lui donnai cette lettre, il crut que c etoit le pa- 
quer qu on lui avoit dit d attendre: Cela le conſola du froid 
qu'il crut navoir pas endure en vain 3 à quoi n'aiderent pas 
peu les deux louis que je lui avois donnez. Si-tor que la 
porte fut ouverte, il donna la lerrre a ſa maitreſſe, qui lui de- 
manda comment ſe portoit celui qui la lui avoir donnee, Fort 
bien lui repondit- il; n'a-t- il pas, reprit- elle, montrè bien de 
la joye? Ma foi, Mademoiſelle, repliqua le laquais, non ſeule- 
ment ſur ſon viſage ſon contentemenr s'eſt fair ſentir, mais en- 
core par ſes actions. Comment cela? Lui demanda la de- 
moiſelle; en me donnant deux louis pour ma peine, repon- 
dit-il. Vraiment, dit la femme de chambre, ta fortune ſe- 
roit bien · tot faite, fi tu avois ſouvent de pareilles nuĩts. Je 
te voudrois encore de tout mon coeur, repondit: il, a peine de 
ſouffler encore dans mes doigts. Cela dit, il ſe retira. De 
mon core je mis tout en uſage pour avoir entree chez cette 
demoiſelle. L'occaſion s' en preſenta on je Patrendois le 


moins. Ce fut dans une compagnie de femmes on l'on vint 


à parler des belles du Marais, & du quartier de la * 18 roy- 
ale. Pexaggerat la beaure de Mademoiſelle Pin, c'eſt 
dommage, difois. je, que cette belle fille ſoit morte! on pou- 
yoir ſe vanter en la regardant, d'avoir vũ tout ce que les po- 
Eres ont dit de la déeſſe de la beauté, tant pour la richeſſe de 
fa taille, que pour la regularite des traits de ſon viſage. 


Toure la compagnie ſe prit a rirea ces paroles, & un de mes 


amis me demanda ou j avois vũ cette merveilleuſe beaurs ? 
Aux Minimes, lui repondis-je ; & C'etoit la fille du Preſident 


Pin, reprit-il? Out, dis-je, elle-meme;. & vous la trouviez 


belle > reprit une Dame de la compagnie. Sans doute, lui 
repondis- je; ſi belle, que Paurois neglige toutes choſes pour 
avoir le plaiſir de la voir. Parbleu, mon cher Marquis, dit 
mon ami, ne ſoutiens pas la gageure, fi ru ne yeux paſfer pour 
un homme de mauvais got. Monſieur, reprit encore la 
Dame qui avoit parle, puis que vous avez tant de plaiſir à 
voir une belle perſonne, je m' offre de vous en faire voir une 
telle, que fi Mademoiſelle Pin vous a plù, celle- ci vous char- 


mera tout- a- fait. Quelqu'un de la campagnie lui demanda 
de qui elle vouloit parler? De Mademoiſelle de Valence, repon- 


dit-elle. 


L 
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& de Mademoiſelle de Valence: 67 
dir-elle. Chacun a plaudit à ſon ſentiment, & tous conclurent 
qu'il n'y avoit pas dans Paris une plus belle fille. Cela aumenta 

le deſir que [AB dela connoitre: Je dis à cette Dame, que 
je lui ſerois bien oblige ſi elle vouloit me faire le plaiſir de 
m'y mener au plutòt, & qu'il y avoit long-rems que je cher- 
chois l'occaſion de voir cette belle perſonne. Des demain fi 
vous voulez, me dit- elle; vous n' aurez qu'a vous rendre chez 
moi, & nous irons enſemble dans mon caroſſe. Je n'avois 
rde de manquer au rendez-vous. M'etant donc rendu le 
demain chez cette Dame, elle me mena chez Mademoiſelle 
de Valence, qui nous regut d'une maniere d' autant plus gra- 
cieuſe, que la Dame qui m'introduiſoit etoĩt une de ſes in- 
times amies. Mais Dieu fait quelle fut ma ſurpriſe, lors que 
je vis que cette belle perſonne etoir la meme que Yavois vue 
aux Minimes, & que je croyois morte, trompè par la reſſem- 
blance de la livree de Mademoiſelle Pin avec la ſienne. He bien, 
me dir rout bas la Dame qui m' avoit amen, trouvez- vous 
ue celle: ci doive ceder a l'autre? Non, lui dis- je, Madame, 
il n'y a pas de comparaiſon ; & je vous avouè que je nai ja- 
mais rien yit au monde de plus beau. Ce que je ſavois d'elle 
me donna un peu plus de hardieſſe que jen'en aurois pris, fi je 
l'euſſe ignorè ; & mes manieres libres ne lui deplurent pas. 
Avant que de ſortir je lui demandai la permiſſion de venir de 
tems en tems Paſſarer de mes reſpects; elle me repondit que 
je lui ferois bien de l' honneur. Comme nous nous en allions, 
nous rencontrames le magiſtrat dans la cour. II ſalua fort 
civilement la Dame; & me voyant marcher immediatement 
ſur ſes pas, il me ſalua comme de maitre a valet, ſe conten- 
rant de me faire ſeulement un ſigne de tète, accompagne d'un 
bon jour mon ami aflez ſec. Cela etonna la Dame avec qui 
Jerois. Je lui dis qu'elle ne devoir point erre ſurpriſe de ce 
procede, que nous etions aſſez bons amis lui & moi pour ne 
point faire de facons enfemble. Comment, me dit-elle, vous 
connoiſſez ce magiſtrat, & vous cherchiez qui vous donneroit 
entree chez Mademoiſelle de Valence > Er qui vous Pauroit 
donnee mieux que lui > On ne peur-etre mieux qu' ils ſont en- 
ſemble? je lui repondis que Paimois mieux lui en avoir Poblt- 
gation qu' au magiſtrat; qui de ſon core dir a fa maitreſſe, 
vous avez un laquais qui fair Phomme de conſequence, quand 
1] eſt ſous un aurre habit que celui de la livre: Il fait apparem- 
ment les doux yeux à quelque griſette du premier ordre, dit la 
| 25 Ui femme 
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femme de chambre; car quand il les va voir il. ne 
potar de couleurs. La converſation en demeura la : Et je 
ſus ſi bien profiter de la permiſſion que m'avoirt donnee Made- 
moiſelle de Valence que j'allois ſouvent la voir; & que de ſon 
core elle me recevoit toujours a ſon ordinaire, c'eſt a dire, 
parfaitement bien. | 
Un jour que je jouois avec elle ſur un gueridon aupres du 
feu, le magiſtrat entra, Il fur ſurpris de me voir fi familier 
avec celle dont il croyoit que je fuſſe le laquais. 45 me levai 
pour le ſaluer; Mademoiſelle de Valence qui perdoit, me dit 
avec chagrin : Treve de ceremonie, aſſeyez- vous s'il vous plair 
& regardez mon jeu, voila ce que je porte. Je lui obeis: 
Mais le juge choquꝭ de la mauvaiſe reception que lui faiſoit 
ſa maitreſſe, ſe retira. La feinme de chambre le rencontrant 
ſur Peſcalier lui demanda; pourquoi donc, Mouſieur, vous 
en allez- vous fi-tot > Vous ne faites que d'entrer. C'eſt, re- 
pondit- il, que ma preſence pourroit troubler le plaiſir que 
votre maitreſſe prend a jouer avec un domeſtique. Comment 
un domeſtique 2 Dit- elle, c'eſt un Colonel. Mais ſans donner 
A cette fille le tems d' achever, il continua, diſant : Oui, un 
domeſtique, je ſais bien ce que je dis, & ſon habit dore ne 
me fera pas prendre le change. Il s'en alla ſans vouloir s'ex- 
pliquer d'avantage. La femme de chambre dit en elle: mème, 
je ne m' etonne pas fi ce beau Monſieur de balle eſt ſi humble 
& ſi ciyil, puis que c'eſt ſi peu de choſe; trop henreux encore 
de ce qu'on le ſouffre dans une maiſon comme celle-ci: Mais 
je veux pourtant avertir Mademoiſelle, du rang qu'il tient 
dans le monde. Quand je fus ſorti elle ne manqua pas de 
demander a fa maitreſſe avec qui elle croyoit avoir joue ? Je 
ne ſai au vrai ce que fait ce gentilhomme qui vient de ſortir 
lui repondit-elle; mais je ſuis perſuadee que ce ne peut - tre 
qu'un homme de qualité, puis que la Dame qui m'en a donne 
la connoiſſance ne sen ſeroit pas melee fi cela n'eroit pas; & 
que d'ailleurs ſes belles manieres le font aſſez connoitre. En 
veritè, Mademoiſelle, reprit la femme de chambre, Madame 
de Martelle vous a donnee 1a une belle connorflance ! un faux 
Marquis reyètu d'un habit dore, Ne vous y trompez pas, ce 
n'eſt qu'un gueux revetu, un valet _— un de ces filoux 
qui ſe glifſent ainſi chez les perſonnes de condition, pour at- 
traper Pargent du jeu. Eh ! qui ra dit cela, repartit la de- 
moiſelle? C'eſt Monſieur Pelliſon, repondit- elle, en lui ET 
| & 
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le magiſtrat: Er c'eſt pour cela qu'il Seſt retire fi prompre- 
ment, quand il vous a vue rere-a-tere jouer avec un tel homme. 
Puis que cela eſt ainſi, reprit la demoiſelle, allez vous- en tout 
a Pheure dire au porrier, que je lui defends de le laiſſer jamais 
entrer ceans; ce qu'elle fit. Deux jours apres, revenant 2 
mon ordinaire, le portier me refuſa la porte ſans vouloir dire 
d'autre raiſon, ſinon, qu'on lui avoit defendu de me laiſſer 
entrer. Me voyant ainſi prive de la yne de cette belle, je 
m*imaginai que ma preſence lui etoit deyenue ſuſpecte, parce 
que le magiſtrat m' ayant reconnu, lui avoit, peut- etre dit, 
que je ſavois le plus ſecret de ſon hiſtoire : Etant bien eloig- 
ne: de penſer qu'il et demeure fi long- tems dans Ferreur. 
Mais nous etions lui & moi dans des penſces bien differentes: 
Car il me croyoit toujours un valer, & un vilet heurenx ; ce 
qui mettoit le comble a ſon depit & a ſa jalouſte. Quoi 


donc, perfide, diſoit-il dans le fort de ſa age; ſont ce Ia 


les promeſſes que nous nous ſommes faites un a l'autre, de 
nous aimer uniquement? Aujourd' hui un gueux de valet tri- 
omphe de ma fidelité ! enſuire, calmant ſoa tranſport, il di- 
ſoir : Peut- Etre auſſi les choſes ne vont- el ks — 110in que je 
me l' imagine. — Puis en regardant au ciel: Dieux, fe peut- il 


faire que j'aye un valet pour rival, un valet ! mais qu'y a-r- 


il de nouveau en cela? Neſt-ce pas le gol de la plupart des 
femmes d' aujourd'hui, de preferer un laquais a un honnète 
homme > Ma foi, quand on accorde a de telles gens les fa- 


veurs du tapis, on ne leur refuſe pas le reſte. 


Cette derniere opinion $*empara fi fort de ſon eſprit, qu'il 
fir ſerment de ne plus voir la demoiſelle, & de lui en appren- 
= le ſujet par un petit mor de lettre; il lui ecrivit donc ce 

et. . | 


Vous m'avez dit cent fois que le tems de mon abſence vous 
etoit inſupportable; & je negligeois dans ma ſotte credulite les 
affaires les plus importantes pour me ranger aupres de vous; 
mais aujourdhui, perfide, que vous avez dans votre maiſon de 
quoi vous paſſer de ma preſence, trowvez bon, Sil vous plait, 
gue je me tout entier aux ſoins de mon devoir. Si le 
valet qui remplit ma place, & qui jouoit hier ft fumilierement 
avec vous, Saquite bien du ſien, je vous donnerat deſormais 
tout le loiſir d'en profiter. Adien, "7 


. Ce 
= 


repondit cette 


quelque: fois la croyoit telle. Mais quand il ſe ſouvenoit de 
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Ce billet rqucha ſenſiblement la demoiſelle, qui fe yoyaig 
par- la abandonee d'une perſonne qu'elle avoit interèt de me- 
nager. Elle fit auſſi · cot mettre les chevaux au caroſſe, & 
etant allee chez la Dame qui m' avoit introduit chez elle, elle 
lui demanda qui 2 hw & ſi elle me connoiſſoit bien. f 
| ame, c*elt. un homme de condition dang. 
Pepee, qui eſt Colonel du Regiment de ſon nom; & je croj 

u'il doit vous ayoir fait connoĩtre par ſes manieres, qu'il e 
ö naiſſance des plus diſtinguces. ien 
La demoiſelle charmee d'une reponſe qui ſembloit lui 
donner gain de cauſe, ne fut pas plutòt de retour chez elle, 
gu'elle ecrivit au magiſtrat un billet congu en ces termes. 


Fe ne ſai ce que vous me vonlez dire, quand vous me re- 
prochez que je jou? avec un valet: I sen faut bien que je 
he des ſentimms fi indignes de ma naiſſance, & ft je me 
ſuis abaiſſee juſqia la robe, on ne me verra jamais deſcendre 
plus bas. La perſoune qui vous @ mis en cervelle eſt tres con- 
fiderable dans Pepe, & J'ai cri qu une fille de mou rang pour 
woit, avec bien-ſeance jouer aux cartes avec un gentilbomme 
tel que lui, ſans qr on put y trouver à redire. Fe ſuis trop 
innocente de ce dum vous maccuſez, pour. me donner la peine 
de men juſtiſier; informez vous mieux, & comme un juge d in- 
regritẽ, render - moi juſtice en me faiſant reparation d : 
Vous me la devez de plus d"une fagon. eu. 


La lecture de ce billet jetta le magiſtrat dans un etrange 
embarras. Il ſouhaitoir que ſa maitreſſe fut innocente, 


la lettre que je lui ayois portée de fa part, il retournoir tou» 
jours a ſa premiere idée. 5 

Un jour enfin, que je jouois chez le Duc de Richlet, magi- 
ſtrat y vint: Mais quelle fut ſa ſurpriſe, lors qu'il me vit tenir 
rang parmi des Cordons- bleux & des Marechaux de France, 
Je reconnus ſon embarras, quoi que je ne fille pas mine de 
m'en apperceyoir. Lens te ſe retirer erant venue, il m' of- 
frit de me remener dans ſon caroſſe. Jacceprai ſon offre a- 


ec bien du plaiſir, me flattant de nds apprendre par lui 


des nouvelles de ſa maitreſſe; mais il me prevint, & me dit: 
Monſieur, de grace, dites-moi je vous prie, n' ai- je p eu 
Fhonneur de vous avoir vii quelque part > Monſieur, lui re- 


> | pondis-je, 
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R c'eſt moi qui crois avoir regu chez Mademoiſelle 
e Valence. Mais, repliqua-t-1}, fi je ne me trompe, je crois 
vous avoir encore vũ ailleurs. Alors me reſſouvenant de la lettre 


que je lui ayois portée, & de Vopinion qu'il avoir alors de 


mon erat, je me pris a rire {ans Jut repondre; ce qui lui fir 
connoitre qu'il ne ſe tromppit pas. De grace, Monſieur, 
ajoura-t-il, apprenez moi, pour me tirer de-Perreur où je ſuis, 
par quel hazard vous vous trouyares charge de la lettre qu 
vous m' avez apportèe ? Je lui contai ſans deguiſement 
choſe comme elle etoir. II me demanda fi Mademoiſelle 
Valence le ſavoit. 3 lui dis que non, & que je n'avois pas 
voulu lui en parler, de crainte de lui faire de la peine. 


Il loua ma diſcretion, & moi de mon core je lui vantaĩ 


tant ſon bonheur & la ſageſſe de ſa maitreſſe, que je le per- 
ſuadai qu'il n'y avoir que lui ſeul au monde qui fut capable 
de lui roucher le coeur. 

Au lieu de me mener chez moi, il fir toucher chez Made- 
moiſelle de Valence, ou etant arrivez, le portier ne voulut point 
me laiſſer entrer, quelque inſtance qu'il put faire. Le magi- 
ſtrat comprit bien- tot qu'il avoĩt etè la cauſe de mon exil: 


Il me quitta pour aller menager mon rappel. Aprés gerre - 


jette aux pieds de ſa maitreſſe, il lui demanda pardon de ce 

qu'il lui avoit ecrit, confeſſant que depuis que je lui avois 

our une lettre de ſa part il nvayoit roujobrs pris pour un 
uais 


Pe quelle lettre parlez- vous? Dit-elle; je n'ai jamais 
charge: ce gentilhomme- la d aucune commiſſion; & je vou- 
drois qu'il fut ici pour vous convaincre de toutes les chimeres 

ue vous vous eres mis dans Peſprir. Il eſt à la porte, dit- 
il, ordonnez qu'on le laiſſe entrer, & vous verrez fi mes 
ſoupcons etoĩent fi mal-fondez. L'ordre vint, le portier me 
laiſſa entrer ; & fi-ror que la demoiſelle me vit: Monſieur, 
me dit-elle, vous ai- je jamais donne aucune lettre à porter à 
Monſieur que voila? Me montrant le magiſtrar. Je n'en at 
jamais regu aucune de vous directement, Mademoiſelle, luf 
repondis- je; cependant il eſt tres certain que Jen ai porte 
une de vôtre part. De ma part ? reprit-elle; de grace, 
Monſieur, expliquez nous cette enigme. Alors voyant quꝰii 
n'y avoit perſonne de trop, je contaĩ toute Phiſtoire que vous 
venez d' entendre. Ils admirerent Peffer du hazard; & me 
prierent de garder le ſecret, juſquꝰa- ce. qu ils fuſſent en _ 
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de ne plus rien craindre, par un mariage qui ſe conclut peu de 
tems apres. 25 | | 
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| à Paris, & paſſant ſur le Pont-neuf du core * 
regarde le pont au change, yerois prèt a deſcendre les 
degrez du core de la place Dauphine, quand je vis ſortir de 
cette place une demoĩſelle magnifiquement verue. Sa taille 
& ſon air rẽpondoient admirablement bien a la richeſſe de 
ſes habits; ſon viſage me charma, de ſorte qu*oublianr tout 
a coup ſon air, ſa taille & ſa magnificence, je m'arretai 
tout court pour la contempler : Dans le tems que je la regar- 
dois attentivement, je vis, avec une ſurpriſe etonnante, celle 
qui me paroiſſoit un ange devenir dant inſtant affreuſe comme 
un Diable. — Je m'appergois qu'à ce recit toute la com ap” 
nie ſurpriſe $*1magine deja que cer evenement etrange Vs - 
fer de quelque enchantement diabolique. Point du tout; 
voict comment ſe fir cette meramorphoſe : Un malheureux 
coquin, paſſant aupres de cette belle fille, leve le bras & lui 
caſſe ſur le viſage une boureille de verre pleine d*encre. Ce 
coup l'aveugla de telle forte, qu'elle ne vit point celui qui le 
venoit de faire; je courrus à elle, & lui conſeillai de baiſſer 
ſes coeffes, parce qu'il ſe ſeroit amaſſè autour d'elle cent ca- 
nailles, qui loin de plaindre ſon malheur s' en ſeroient encore 
moquez, comme c'eft la cpurume des petites gens a Paris. 
Qui que vous ſoyez, me dir-clle, je vous conjure de ne me 
pas abandonner, & de me conduire par charite dans un en- 
droit on je ſois hors du danger des carroſſes. Je la mis dans 
la boutique d'un orfeyre, pendant que yallai en chercher un 
pour la ramener chez elle. Je lui demandai pour quoi elle 
alloir ainſi ſeule à pie. Je ne viens, repondit-elle, que du 


| Palais acheter quelques dentelles, pluror pour me promener 


u' autrement; mon logis n'eſt qu'a vingt pas d'ici ſur le Quai 
e la valee. Mais, lui dis-je, Mademoiſelle, quels peuvent 
Etre les gens qui vous en veulent aſſez, pour vous avoir fait un 
ſi ſanglant affront > Je ſuis bien rrompee, dit- elle, fi ce n'eſt 
Leffet de la jalouſie dune fille qui a ere ma plus intime 1. 

* ; A 
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Cela dir, nous arrivamesa ſa porte; je la conduiſis jnſqu'à ſon 
apartement. En entrant elle dit a ſa femme de chambre, Regar- 
de, Fanchon, regarde en quel etat la Bertrand m'a reduite; 
peut · on pouſſer la vengeance plus loin? Elle triomphe a preſent 
de tous mes charmes; elle peut comprer maintenant fa victoire 
— En diſant cela elle leva ſes coeffes; Fanchon fit un cri 
orrible, car c etoit quelque choſe d' affreux de voir Pencre & le 
ſang couler le long de ſon viſage ſur ſa belle gorge. Elle voulut 
aller a ſon miroir, mais je Pen empechai : Sa femme de chambre 
& moi nous la deshabillames; Fencre avoit coule juſqu au 
creux de ſon eſtomac, & tous ſes habits en etoĩent garez. Nous 
lui lavames le viſage & la gorge; elle avoit le tendron du nez 
coupe, & les joues toutes cicatriſees. Que dira, Monſieur des 
Landes, diſoit- elle, lors qu'il me verra dans cet effroy able erar > 
Il ne balancera plus entre ma rivale & moi: Que le premier 
jour que je Pai vu, & que j'ai beni tant de fois, m'eſt devenu 
fatal! Quand elle fut panſee avec un excellent baume que ſa 
fille lui mit ſur ſes playes, & qu'elle fut couchee z je me mis 
dans un fauteuil pres de ſon lit, & lui dis: Mademoiſelle, ne 
vous incommoderois-je point trop, fi je vous demandois quel ſu- 
jet vous avez de ſoupcgonner Mlle Bertrand, d'avoir fait faire 
une action ſi dereſtable > Monſieur, me dit- elle, loin de m' in- 
commoder je me ferat un plaiſir de vous le dire, pour vous faire 
voir le juſte ſujet que j ai de la ſoupœonner; & vous verrez par 
ce recit, que je ſuis la victime innocente de ſa jalouſie. Nous 
etions, Mlle Bertrand & moi, comme je vous ai deja dit, deux 
amies inſeparables; la mort de ma mere qui ſurvint, & la ma- 
ladie de mon pere qui ſucceda a cette mort, m empecherent de 
la voir auſſi ſouvent chez elle que jᷣ avois de coutume. II y a- 
voit aſſez long- tems que je ne l' avois vue, quand elle me vine 
arler d'un gentilhomme qui Paimoit, diſoit-elle, a la folie. 
lle me preſſa tant de le voir, qu' encore que la maladie de mon 
pere augmentat, pour la contenter je fus chez elle un moment, 
ou je vis ce gentithomme qui me parut tout accompli. M'ayant 
demande en ſortant comment je le trouvois: Parfaitement bien 


fait, lui dis- je; & s' il a Peſprit auſſi beau que le corps, c'eſt un 


amant parfait. La mort de mon pere m' ayant donnè un peu 
lus de liberte qu auparavant, elle venoit tous les jours me par- 
er de ſes amours, & me vanter les perfections de ſon amant: 
Elle men dit tant de bien que je me crus obligee par complai- 
ſance, & par curioſitè, ah chez elle pour voir "+; 
| andes: 
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Landes; cꝰ'eſt le nom de ce gentilbomme qu'elle aimoit, & de 
qui elle croyoĩt tre aimee juſqu'a Pepouſer au pluror. Apres 
les premiers complimens, je fus curieuſe de ſavoir ft ce qu elle 
mꝰavoit dit de ſon eſprit, etoit auſſi juſte que le portrait qu'elle 
m' avoit fait de ſa perſonne. ] eus un entretien particulier avec 
lui, dans lequel je connus par effet qu'elle n' en avoĩt pas ſenti 
toute la delicateſſe. Elle etoĩt ravie de nous voir converſer en- 
ſemble avec tant d' application; car elle s attendoit bien d'etre 
lonee ſur le choix qu'elle faiſoir. En effet, lors qu'elle me de- 
manda ce que j en penſois ; plus que vous ne mꝰ en avez dit, lui 
repondis- je, & fi j avois un choix a faire ce ſeroĩit dun homme 
rel que lui. Elle fut charmee de ma reponſe, & me pria de les 
yentr voir ſouvent, & d' appuyer autant que je pourrois ſon in- 
clination. ſe le lui promis; mais les choſes tournerent autre - 
ment que nous ne nous etions attenduès elle & moi. Mr. des 
Landes, qui avoit ere auſſi content de moi que je Payois etẽ de 
lui, negligea toute autre inclination pour me donner ſes ſoins : 
Mile Bertrand, loin de troubler nos entretiens, nous facilitoit 
Poccafion de nous voir tere-a-rere, croyant que c'etoĩt pour ſon 
propre compte: Mais toutes les fois que je lui voulois parler 
d*elle, il m'arrètoĩt tout court, & me difoir, Mademoiſelle, 
parlez de vous, l'amour ne fe ſollicite pas comme les proces ; 
ici, plus la ſolliciteuſe a de charmes, moins elle avance les af- 
faires de celle pour qui elle vent parler: Par conſequent Mule 
Bertrand a eu grand tort de ꝰᷣadreſſer a vous pour cela, & moi 
de mon core Paurois encore plus grand torr quꝰelle, fi toute belle 
& charmante comme vous eres, Padreſſois mes vœux a d autres 
2 vous. Vous me faites bien de Phonneur, Monſieur, lui 
is-· e; mais je ne puis honnerement accepter vos vœux, ni de- 
venir la rivale d'une bonne amie, qui m'a mis ſes inrerers entre 
les mains, ſans me rendre coupable de la plus noire perfidie. 
Que diroit- on de moi, fi p etois cauſe, que ce qui eſt commence 
entre vous ne $*acheyar pas? Deailleurs, Monſieur, il ne me 
convient pas d'aller ſur les briſèes d autrui. Je jure par vos 
appas, reprit · il, que jen ai jamais rien promis a Mille Bertrand, 
& ne veux jamais ètre regarde de vos beaux yeux, fi je lui ai 
jamais parlè, de mariage: Je Paicajolte comme on fait toutes 
les jolies filles comme elle, & rien d avantage; fa condition & 
ſon eſprit ne me conviennent point: Pour vous, Mademoiſelle, 
ce weft pas de mème, je ſai que vous etes Pune famille rres 
noble, que vous avez un merite qui paſſe inſiniment votre 
ED | naiſſance, 
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haiſſance, & que vous eres la plus belle perſonne que Paye jamais 
vie 3 je vous le dis, & je jure par vos charmes, qu'il ne tiendra 
qu à vous que nous ne ſoyons unis enſemble par le lien conjugal. 

ai du bien, j ai de la naiſſance, & ſuis maitre de moi: Vour 
n'avez plus ni pere, ni mere, & il ne tiendra qu'a vous que nous 
ne ſoyons heureux. je lui demandai quelques jours pour re- 
pondre a ſes honnètetez, & lui dis qu il pouvoit cependant s aſ- 
ſarer, que je n'erois pas inſenſible a tes offres qu'il me venoir de 
faire: Mais que Mie Bertrand m'embaraſfſoir fort, & qu'il fal- 
loit, avant routes choſes, la diſſuader qu'il eur jamais eu deſſein 
lepouſer. Moi- meme, fi tor que je la vis, je lui dis que je n avois 

as encore pu decouvrir par ou elle dt s attendre que Mr. des 
ö envie de lui donner la main. Il eſt cependant fort aiſe 
de le voir, me dit - elle; a quel deſſein viendroit · il ici tous les jours? 
Pourquoi me diroit il cent douceurs? Combien de fois vous a- c· il 
dit qu'il vous epouſeroit? Lui dis- je: Car ſi les hommes de ce 
pais epcuſoient toutes les filles a qui ils ont dir, je vous aime, ils 
auroient plus de femmes que l'on n' en a en Turquie. Bon, re- 

rit- elle, eſt-· ce qu'un garcon ira parler de mariage a une fille 2 
De quoi youlez-yous donc qu'il lui parle? Lui dis- je. Quand 
ils ont deſſein d epouſer une fille, reprit· elle, ils doĩvent s adreſ- 
ſer aux parens, ou leur en faire parler. Ah! je vous entends, 
lui dis- je, c'eſt à dire, que Mr. des Landes vous a demande, 
ou fair demander à vos parens: Non pas encore, dit- elle, mais 
ce ſera bien-ror. Pas ſi · cot que vous penſez, Mademoiſelle, 
lui dis- je: Croyant que vos affaires etoĩent plus ayancees qu'elles 
ne le ſont, je lui en ai parle; il m'a dit en bons termes, qu'il 
n' avoit jamais eu la penſce de vous epouſer: C*elt qu'il a voulu 
Gmale, repliqua-r-elle. , Mais, lui dis-je, Mademoiſelle, 
ne tombreꝛ · vous pas d accord avec moi, que ft Mr, des Landes 
vous avoit dit en termes formels qu'il vous aime .. .. il me 
a dit auſſi, m' interrompit- elle. Patience, lui dis- je; sil avoit 
ajoũte à ce je vous aime, je vous veux epomſer, ne croiriez- vous 
pas la choſe plus ſure? Sans doute, repliqua-t- elle: Oh bien, 
repris- je, ne comptez donc plus ſur, lu, car j'en connois une 
autre que vous à qui il a dit non ſeulement, je vous ame ; mais 
a qui meme il a donn ſa parole de l' epouſer. Qui eſt celle-la > 
Me demanda-t-elle: C'eſt moi, lui dis-je; & l'accepterez - 
vous? ſe ne ſai. Elle ne me dit rien d'a vantage, & un moment 
après elle me quitta. Si ror quelle vit Mr. des Landes, elle lui 
dit: Vraiment, Monſieur, S y a des perſonnes qui ſe flattent 
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que vous les epouſerez fi elles veulent. Ces perſonnes-lA 4 


trompent, Mademoiſelle, dit il, car mon deſſein eſt de n 


epouſer qu'une ſeulement. La Bertrand ꝓrenant cette reponſe 
pour une declaration en fa fayeur, ajouta en ſouriant: Cępen- 
dant, Mademoiſelle de Roi n'en cederott pas fa part à une 
autre; & meme elle ſe vante d'avoir regu de vous une declara- 
tion ſur ſe ſujet. Quoi, dit Mr. des Landes, elle vous a dir 
elle-meme que je m'*erois offert a l epouſer? Oui, lui repondit- 
elle; mais je n' en ai rien voulu croire: Vous avez eu tort, Ma- 
demoiſelle, reprit-il, car elle difoir la veritè; & ſi elle ne le 
croyoit pas fermement, je vous prierois de Pen afftirer de ma 
part. Quoi, dit-elle, perfide, oſez- vous bien me dire cela 2 


moi-meme > Vous me rrompiez donc? Non, repondit-il, 


c'eroit vous qui vous trompiez vous-meme, fi vous compriez 
ſur un rt dont je ne vous ai parle de ma vie, & auquel 
je n'ai jamais penſe. A ces paroles, la voila dans une rage 
epouvantable; elle etouffe, elle eſt prete à crever: Son pere 
& ſa mere qui viennent au bruit ayant appris le ſujet de ce de- 
ſordre, prierent ciyilement Mr. des Landes de ſe retirer, ce 
qu'il fir. Il m'a donnꝭ depuis tous ſes ſoins: Plus je Vai vn, 
plus je Pai trouve aimable; & nos affaires etoĩent affez avancees 
quand j ai ere maltraitèe comme vous avez vn, en revenant du 
palais acheter des dentelles pour le jour de nos noces. Comme 
elle acheyoir de parler, je vis entrer un jeune homme aſſez bien 
fair dans fa chambre; je me doutai que c*etoit Mr. des Landes; 
en effet c*eroit lui. Qu avez- vous, Mademoiſelle? Lui dit- il, 
en la voyant au lit: Elle ſe cacha le viſage de ſes cornettes & ne 
put rien repondre, tant elle avoit le coeur ſerre. A ce ſilence 

ui le jetta dans le trouble, il ſe tourna vers moi, & me deman - 

a (me prenant pour un Chirurgien, parce que jetois habille 
de noir ce jour- la) fi je croyois cette maladie — eg pour 
ſa vie. Non, repondis. je, pourvũ que Mademoiſelle ne prenne 
point le malheur qui lui eſt arrive trop a coeur; vous pouvez 
meme beaucoup contribuer à la tirer de ce danger. Il m'ecou- 
toĩt parler, ſans rien comprendre a ce que je lui diſoĩs: py 


mon epèe & ma croix qu'il appercut le jetterent dans un nouve 
| pee & qu p 


embarras. Pour Dieu, dit-il, s'adreſſant à la demoiſelle, 
tirez- moi hors de la peine oft je ſuns: Cette pauyre demoiĩſelle 
fit un effort, ſe decouvrit le viſage, & lui fir voir cette belle face 
qu'il adoroit toute couverte d'emplatres : Ah Dieu! dit: il, 
ma Princeſſe, que vous eſt-· il arrive ? Elle lui racontra ſon in- 

fortune, 
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fortune, 8 conclut que c*etoit la Bertrand qui l' avoiĩt fait traĩ- 


ter de la ſorte. Laiſſez- m'en prendre la vengeance, dit- il; 


elle aura tout le loiſir, de ſe repentir d'un affront que je feraĩ re- 
tomber ſur elle. Mademoiſelle de Roi lui ayant exaggeré les 


obligations qu'elle m'avoir, il m'en fit mille remercimens: 


Nous fimes amitie enſemble, & j'ai depuis continue: de les voir 
tous deux. Quelques jours ſe paſſerent ſans que Mademoiſelle 
de Roi eut nouvelle de ſon amant; il avoit etè chercher la Ber- 
trand, & avoir tant fair, quꝰ il avoit renoue avec elle. II lui dit, 

ue la de Roi etoit devenue fi laide, qu'il ne la pouvoit plus ſout- 
frir; que toutes les playes qu'elle avoit au viſage lui erotent de- 
venues etrangement ſuſpectes. Le voyant revenu à elle, par 
le degoũt qu'il lui marquoit pour fa rivale, elle s applaudit en ſe- 
cret du coup qu'elle avoir fait faire; & racha malicieuſement 
de le confirmer dans cette opinion. —5 ajouta mille circon- 
ſtances dont la moindre ſuffiſoir pour'degourer un homme qui a 
le deſſein de ſe marier: Elle me mit auſſi en jeu, diſant qu'elle 
aimoir eperduëment un certain chevalier qui jour & nuit eroir 
auprès delle; & Dieu fair, ajoùta- t- elle encore, pourquoi les 


chevaliers voyent les filles. Des Landes feignit de tomber dans 


ſon ſens, & les voila en apparence les meilleurs amis du monde: 
Elle veur Vobliger de la venir voir chez ſon pere, mais il s' en 
defend, lui diſant, qu'il n'ofoir faire eclater ſa paſſion, parce 
ue les affaires etoĩent trop avancees avec Mademoiſelle de Roi, 
qu'il falloir de neceſſitè garder des meſures, juſqu*a- ce qu'il 
elit retire une promeſſe qu ii lui avoir donnèe. Ils ſe virent done 
en ſecret, le myſtere aſſaiſonne leurs amours. Mademoiſelle 
de Roi, qui depuis quelque tems ne voyoit plus ſon amant, ne 


douta point qu'il ne leut abandonnee; & ce qui la confirma 


dans cette opinion, cꝰeſt qu'elle avoir appris quꝰ on les avoit vũs 
ſeuls au Bois de Boulogne dans un carroſſe de flacre. Elle me dit 
un jour, eh bien, Monſieur le Chevalier, euſſiez- vous crũ que 
Mr. des Landes m'eur quittèe, parce que j ai le malheur d'ecre 
un peu moins belle que je netois? Nꝰaĩ je pas eu raiſon de dire, 
que ma rivale triompheroit de mes charmes > Mademoiſelle, 
lui dis-je, je ne ſaurois me mettre dans l'eſprit que Mr. des 
Landes vous air quitree ; je croi plutor qu'il feint d*aimer votre 
rivale, pour tirer delle un aveu du crime qu'elle a commis 
envers vous, & s'en venger enſuite par les voyes de la juſtice. 
Comme j'achevois ces paroles, Mr. des Landes entra: Je ſuis 
vengè, dit- il; vengez-yous a votre tour, Mademoiſelle, en me 
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de ce qu il diſoĩt: Il ne manque plus, ajouta · c il, que 


— — 


78 Hiſtoire de 'Mademoiſelle de Rui. 


donnant la main des cette nuit. Elle lui demanda Vexplication 
termi- 


— N 


ner promprement notre mariage, pour que la vengeance ſoir 
— Puis me tirant à part, venez Monfteur le Cheva- 
lier, me dit il, venez que je vous diſe de quelle maniere je me 
ſuis vengẽ: J'ai cherche toutes les occaſions imaginables pour 
renouer avec la Bertrand; j en ſuis venu a bout: Mille proteſta- 


tions d' amitiẽ que je lui ai faites ont tellement ranimè route ſa 


tendreſſe, queje Pat engagee à une partie de promenade tete: à 
tète au Bois de Boulogne, on j ai ſi bien ſu profiter de {a fol- 
bleſſe, que je croi qu'elle ſe ſouviendra de moĩ pendant plus de 
neuf mois. Mademoiſelle de Roi me demanda ce qu'il nvayoir 
dit: Mais je lui donnai le change adroitement, pour ne 

choquer ſa delicateſſe; ma foi, Mademoiſelle, lui dis-je, je 
vous conſeille de conclute au plutòt, de crainte que les affaires 
ne changent de face; & puis qu il ne reſte plus rien à faire que la 
derniere ceremonie de vòtre mariage, ce qui ſera fait ſera fair. 
Elle y conſentit, & etant ſorti avec des Landes dif] 

toutes choſes pour cela, ils furent mariez le lendemain das le 
grand matin. On fit ſavoir le mariage à la Bertrand pour lui 
rendre ſon malheur plus ſenſible; elle en fut au deſeſpoir, car la 
vengeance de des Landes lui avoit deja cauſe quelques maux de 
cœur: Son pere & ſa mere voulurent faire eclater la choſe ; 
mais quelques perſonnes bien ſenſees ne le leur conſeillerent pas. 
La Bertand s'eſt tiree d' affaire du mieux qu'elle a pu, & les 
autres ont vecu depuis enſemble fort contens. 3 


Les evenemens de cette hiſtoire donnerent une ample mariere - 


de parler à la compagnie; les uns blamoient la vengeance de des 
Landes; les autres Pappronvoient : Mais le plus ſenſez conclu - 
rent, qu'il devoit plutoragir par les voyes de la juſtice à force 
ouverte, & que c' etoit une perfidie a lui de s etre prevalu de la 
foibleſſe d'une femme dont il vouloit ſe venger, ſans la des- 
honorer : Qu'en tout cas elle auroit et aſſez punie, en voyant 
malgrè tous {es efforts triompher ſa rivale. 
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Hiftoire de Mademoiſelle de Chartres, du. 
Tomte de Bluteaux, & du Chevalier de 


Ans la maifon de mon pere nous nous trouvions deux filleg 
a marier. Javois ſar ma ſœur l'avantage des annees, 
mais elle avoit ſur moi celui de la.beaure ; ce qui fir que jᷣ eus 
moins d'amans que fi j'eufſe ere ſeule. Elle wavoir qu'a pa- 
roitre, on oublioit aufſi-ror le peu que jᷣ avois d*atrraits ; il e- 
toit impoſſible de la voir ſans l'aimer; & quoi qu'elle eur le 
cœur peu ſenſible, elle avoit cependant des yeux fi perſuaſifs, 
que de tous ceux qui les regardoient elle en faiſoir autant de con- 
queres. Parmi cette foule d'adorateurs, il y eur un gentil- 
homme nommè le Comte de Bluteaux, qui ſir fi bien menager 
mon pere, qu il venoit librement tous les jours chez nous. 
Comme il etoit riche, il n'auroir pas eu de peine a obrenir ma 
ſoeur pour femme, Bil elit trouvè autant de facilice à gagner 
ſon coeur, qu'il en avoit eu à gagner l'eſprit de mon pere; ce 
i le faiſoit regarder de tous ſes rivaux comme un amant de- 
4 ſur les briſèes duquel, perſonne noſoit aller. . 
III avoir pris un certain air d auroritꝭ ſur nous qui ne nous 
plaiſoit guere: Mais comme il avoir Poreille de mon pere, 
Cetoir à nous a filer doux; nous le regardions comme un de ces 
enſures avec leſquels il fe faut menager, pour avoir plus de 
repos & plus de hiberre. 5 
Ce beau galant n*entrerenoir ſa maitreſſe que du ſoin qu'une 
femme doit prendre du menage. Ce nꝰetoit pas la l' endroit par 
ou gagner le coeur de ſa belle; cependant, elle etoit obligèe de 
I'ecouter, pour ne pas deplaire a mon pere, qui etoit charmè de 
ſes belles lecons. 7) 4209) 
| Je ne vous rapporterai point routesles pauyrerez qu'il lat con- 
toit, T dire que ma ſœur & moi ayant entendu parler 
de la Foire de Bezons, nous formames le deſſein d' aller voir 
cette fete, dont on nous avoit fait la deſcription, comme d'un 
petit Carnaval de Veniſe. Nous priames Mr. de Bluteaux de 
nous y mener, & il n'eut pas de peine a obremr notre congè de 
mon Pere, qui avoir pour lui toutes les complaifances ima- 
ginables. Nous allimes donc a Bezons : Jamais Pauromne 
n' avoit eu un plus beau jour, ce qui attira bien du monde: 
Temeii muukds ta Cour y parut en maſque, * 


A 


Bo Hiſtoire de Mademoiſelle de Chartres; 
bal dans un des carrez de la ſauſſaye. Les vingt- quatre violong 
du Roi avoĩent ere mandez; nous vimes avec plaiſir danſer les 
meilleurs danſeurs de France: Nous n'y fumes pas long- tems 
ſans qu'il prit envie à ma ſœur d'en ſortir, parce qu'elle s' ap- 
rut que dans ce canton il y avoir quantite de perſonnes qui 
* & ſe la montroient les uns aux autres par admi- 
ration. Nous nous retirions lors qu'un cavalier en manteau 
rouge, le viſage couvert d'un maſque, vint la prendre 
danſer; elle sen acquitta de telle ſorte, qu'elle attira les yeux de 
toute Paſſemblee: Elle prit enſuite un maſque habille en paiſan, 
ui faiſoit voir par un bas de ſoye gris de perle, tirè ſur une jambe 
es plus fines, qu'il avoĩt autant de delicateſſe que ſon habit 
paroifſoit groſſier; les perles qui ſervoient de boutons à une 
camiſolle de ſatin rouge, & les diamans qui brillotent ſar lui, 
faiſoient bien voir que c' etoit une perſonne de qualire. Il me 
prit enſuite, & quand il eut danſe il alla ſe mettre aupres de 
ma ſcœur, ce qui ne fit pas plaifir a Mr. le Comte de Bluteaux. 
Mais comme on le vint prendre à ſon tour, le maſque paiſan 
eur plus de loiſir & de libertẽ pour entretenir ma foeur. II lui 
dit des choſes bien tendres, puis qu'elle en fut veritablement 
rouchee ; & l'on peut dire que ce fur-la la premiere fois que ſon 
cœur devint ſenſible. Elle ne l' auroĩt pas ecoutè ft favorable- 
ment, fi elle neut voulu menager le peu de tems que lui laiffoir, 
Veloignement de Mr. de Bluteaux. Le maſque de fon core lui 
parloit avec tant d' ardeur, que lui faiſant une proteſtation il hut 
dit: Foi de chevalier, Mademoiſelle, mon cœur reſſent 
vous ce qu'il n'a point encore ſenti pour les plus belles perſonnes 
de la cour. II eſt aife de comprendre par ce diſeours que 
c'etoit un chevalier. | | | | 
Mr. le Comte de Bluteaux ayant danſe ſe rangea pres de ma 
ſoeur, & ce chevalier alla joindre ſa compagnie. On vint en- 
core prendre Bluteaux pour danſer, & le chevalier revint 
aupres de nous, & ſe retiroit quand l'autre ayoit danſe. Ce 
tit manege continua quelque tems, en ſorte que Mr. de 
— anſa ſept ou huit fois de ſuire. Il croyoit d' abord 


que c etoit pour ſon propre merite qu on le prenoit ſi ſouvent; 
mais il s apperqut a la fin que ce n'etoĩt 2 pour Peloigner de 


ma ſœur, & donner au chevalier le loiſir de lentretenir. Fache 


de ce qu'on le jouoit ainſi, il vint bruſquement nous dire: Allons, 
Meſdemoiſelles, allons, vous ne vous ennuyez point ici. Il tira 
rudement ma ſœur par le bras, & nous contraignit a lui —— 
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| & du Comte de Bluteanx, &ci 81 


envie que nous euſſions de n'en_ pas partir fi-rot. . E 

Geraer lui 4 Eh! de grace; Monſieur, laiflez divertir = 
demoiſelles, il n'eſt pas encore tard. Morbleu, lui S 
avec chagrin, mèlez- vous de vos affaires. 'Le cheyalier in- 
digne de cette bruſquerie, lui dir, Voila qui eſt bien inſolent; 
ſi j avois moins de reſpect pour les Dames, je vous apprendrois à 
viyre, mon petit bourgeois. L. autre offenſe de fe mot de 
Bourgeois, alloit repartir ; & peut- tre meme ſans reſpecter 
perſonne, ſe ſeroĩt laiſſꝭ emporter a quelque exces, fi ma ſœur 
& moi ne Fen euſſions empeche, Nous Vemmenames, & re- 
vinmes à Paris. Pendant le chemin ce brutal nous fit la plus 


6 „ 60 


de ſon chagrin. Nous a 3 deux jours après, qu'il avoit 
evalier de Teroude, qui etoit juſte- 


ſavoir quelle route il avoir priſe. e. 
Mon pere ayant appris que c'etoit pour amour de noms 
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$2 Hi ſtoire de Mademoiſelle de Chartres, 
terre; mais je ne m'accommode pas de cela, je ne le garderai 

as long- tems, il fait trop le Monſieur; comment, diantre ! 
E Cure & le magiſtrat de notre village, il ne fait point 
comparaiſon avec perſonne : Verrigue, je n'aime pas les gens 
qui font fi fiers. Je le quittai ſans Pecouter d'avantage, & 
courus au logis dire a ma ſœur de venir au jardin voir quelque 
choſede ſingulier; ce qu'elle fir plutòt par complaiſance que 
par curiofire : Mais quand je lui eus montre notre brave jardi- 
nier, elle admira cer ajuſtement, & bruloit d' impatience de 
Fentendre parler, pour voir fi ſon eſprit repondoit a Iextraya- 

ance de ſes habirs. Nous erions proche de lui quand il rourna 

a tète. Si- tot que ma ſœur leut vil au viſage, elle fit un grand 
cri, & ſe laiſſa aller entre mes bras: ]e fus contrainte d*implo- 
rer le ſecours du jeune jardinier pour la reporter au logis. Elle 
etoĩt encore entre ſes bras quand elle revint de ſon eyanouiſſe- 
ment, ce qui penſa la faire romber une ſeconde foĩs; mais ſon 
lit s' etant trouvè tout proche, nous la couchames deſſus; elle 
pria qu'on la laiffar repoſer, & le jardinier ſe retira. | 

Quand nous fumes ſeules, elle me dit, ha! ma chere ſoeur, 

ou ſommes-nous ? & que deviendrai- je? Celui que vous m'avez 
mene voir, ce garcon jardinier qui vient de ſortir, eſt le Cheya- 
lier de Teroude le meme, qui ſous un habit de paiſan fir tant de 
depit à Mr. de Bluteaux a Bezons, par l'empreſſement qu'il 
marqua pour moi; enfin, celui contre lequel s eſt battu Mr. de 
Bluteaux. : | 

Comment, lui dis- je, pouvez-yous ſayoir ſi c'eſt lui, puis 
que vous ne l' avez vi que maſque > C'eſt lui- mème, ma ſceur, 
reprit- elle, je n'en ſuis que trop certaine; il leva ſon maſque 
pour me dire a Poretlle qu'il m*adoroir, & il me le dit ſi ten- 
drement, que cette declaration prit bien- tit le chemin de mon 
cœur. 

Nous paſſames le reſte de la journèe, & une partie de la nuit à 
nous entretenir de ces deux ri aux; & dans nos entretiens, je con- 
nus que ma ſœur etoit epriſe des belles qualirez du chevalier: La 
nuir nous ſembla plus longue qu'à l' ordinaire, par Pimparience 
ou nous etions de ſavoir par quelle avanture il etoit devenu jardi- 
nier, & pourquoi il avoit pris pour refuge la maiſon de mon pere, 

ui auroir ere ſa partie adverſe par I'amitiè qu'il avoir pour 
Mr. de Bluteaux. Le lendemain, des que nous times habillees, 
nous allames au jardin; je demandai a ma ſoeur fi elle ne craig- 
noir point que la vie du chevalier lui cauſat quelque — 
| : ; Res? On, 
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& du Comte de Bluteaux, Ge. 83 
Non, me repondit-elle, & ſi je marquai hier de la foibleſſe, 
c*eſt que je ne m'attendoĩs pas a le rencontrer ict ʒaujourdꝰ hui que 
j en ſuis prevenuè, je me ferai au contraire un plaiſir tres grand 
de le voir. Nous joignimes donc cet illuſtre jardinier, qui 
d'abord lui demanda pardon du mal qu'il lui avoir cauſe, exag- 
gera la en qu'il en avoit reſſentie, & proteſta que s'il lui a- 
voit deplu en ſe refugiant chez elle, c'eſt qu'il avoir ignore juſ- 
ques-la que ſon pere fut ſeigneur de ce lieu. Nous lui deman- 
dames pour quelle raiſon il $'etoir fait jardinier, & comment il 
S*eroit trouve chez nous? C'eſt, nous repondit- il, qu ayant 
ere rencontrè ſur le chemin de St. Germain par le genrilhomme 
qui vous accompagnoit à Bezons, il me contraignit à mettre le 
piſtolet à la main; & qu' ayant tire le premier, heureuſement 
our moi, & n' ayant perce que mon chapeau, je-Pajuſtai ſi- 
ien pour ſon malheur, que je mis tout le plomb de mon piſto- 
let dans ſon corps, & le laiſſaĩ pour mort ſur la place: Quel- 
ques perſonnes qui avoient vu de loin norre combat, jugerent 
que C*etoit un duel, & furent publier cette nouvelle à St. Ger- 
main; elle paſſe þien-ror juſqu'à la cour telle que ces gens- la 
Pavoicnt concite'; & Pon me rapporra que ſa majeſtè en etoit 
dans une tres grande colere, & qu'elle vouloit nous faire ſubir, 
à Pun & a l'autre, la peine portee par Pordonnance contre les 
duels. L'embarras que je trouvois a prouyer mon innocence, 
me fit prendre la reſolution de ne point m*expoſer aux reſſenti- 
mens d'un Prince, dont la ſeverite en pareille occaſion eſt con- 


nue de tout le monde. Ne voyant donc point d'aſile affiire _ 


pour moi proche de la cour, je reſolus de m'en eloigner, & la 
crainte d'etre reconnu en chemin, me fit prendre un habit de 
paiſan, ſous lequel Pai paſſè juſques ici. Votre jardinier m'ay- 
ant rencontre, me demanda ſi je voulois travailler pour lui: 
Je lui dis, que je le youlois bien, m'imaginant qu*outre mon de- 
guiſement je ſerois encore plus en {urete en changeant ainſi de 
nom & de condition; je me fis donc appeller Colin. Voila, 
Meſdemoiſelles, comme mon deſtin ma conduit ici ſans ſavoir 
que maitre Simon eur le bonheur d'erre vorre jardinier. Nous 
Paſſurames, ma ſœur & moi, qu'il pouvoit comprer ſur notre 
diſcretion, & demeurer dans le chateau juſquꝰà ce qwil eũt de 
bonnes nouvelles de ſes affaires; que nous allions parler à maitre 
Simon, afin qu'il le menagear. En effet, nous allames le trou- 
ver des ce moment, & nous lui dimes, qu' ayant quelque conſi- 
deration pour ſon nouveau 1 7 * il nous obligeroit $'1] er 
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bien le menager ſur Pouvrags, & le garder toujours aupres de 
lui dans la meme qualire qu'il Pavoit pris, quand mème il ne fe- 
roit rien du tout. Nous lui recommandimes de le bien traiter, 
lui diſant, que loin de lui donner des gages, nous voulions lui 

ayer ſa penſion, pour laquelle nous lui donnames d' avance un 
Jouble louts. L'argent comprant fit tant d' impreſſion ſur Peſ- 
prit de ce mercenaire, qu le cheyalier ne travailla depuis au 
jardin que pour ſan propre plaifir. Nous nous rerirames 


* 


des que nous vimes mon pere, & primes pour eviter ſa ren- 


contre, une autre allee que celle on il etoit. II s'arreta à 
parler au chevalier, & leur entretien dura aſſez long - tems 
pour nous faire craindre qu'il ne ſe coupar. Enfin, mon pere 
ayant quitre fir un tour de jardin, puis vint nous joindre :' Il 
dit qu'il etoit charme de l'eſprit du gargon jardinier, avec le- 
quel il Feroir entretenu pendant plus d'une heure: Il m'a fair 
voir, ajouta- t- il, tout le bon ſens poſſible; c'eſt dommage de 
{a baſſe naiſſance, car il a les ſentimens nobles, & une phy- 
ſionomie qui ſemble lui promettre quelque choſe de rand : 
je voudrois de tout mon coeur que le comte de Bluteaux eũt 
autant d'eleyation d'eſprit & de grandeur d' ame que ce pauyre 

argon m'en a fait parditre, ou que celui - ci eur la fortune de 
autre, Ma ſceur po rayie d'enrendre dire 4 mon pere meme 
tant de bien de ſon amanr. II n'en demeura pas-la : L'heure 
du dine etant yenue,, il envoya un laquais dire à Colin de ve- 
nir lui parler; puis ſe tournant vers nous, il nous dit, mes 


filles, ne trouvez point etrange fi je fais mettre a notre table 


une perſonne de ſi baſſe condition, ſon entretien vaut bien la 


compagnie, d'un ſor de qualire. Mon pere le voyant entrer 


lui dit, Lavez vos mains, Colin, & venez diner avec nous. 


Colin, ſe placa civilement, & pendant le din* ſe comporra fi 
modeſt-mear, que mon pere eronne lui demanda d'oh il etoit, 
& quel etoit ſan pere? Monſieur, lui repondit Colin, Je ſuis 
le fils du jardinier de Bonnever. Comment, reprit mon pere, 
ſe peut · il faire qu'un jardinier air des manieres fi delicates 
que vous en faites paroitre? Monſieur, lui repliqua- t- il, fi je 


ſai quelque choſe, yen ai l' obligation a Mr. le Chevalier de 


Saſille, qui m'emmena avec lui a Malte lors qu'il y alla faire 
ſes carayannes. Il trouva en moi quelque diſpoſition pour 
les belles lettres; & comme il eroir favant, il avoir roujours 
le ſoin de faire embarquer des livres avec lui quand {I mon- 
xii ſur mer: Le plaiſir que je prenois à apprendre, faiſort 
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2 je liſois depuis le matin juſquꝰ au ſoir avec d' autant plus 
de commodire, que le metier que nous faiſions favoriſoĩt mon 
inclination par un grand loiſir dont je pus profiter. D'ailleurs, 
ce chevalier avoit tant de bontè pour moi, qu il me traitoit 
moins en valet que comme un camarade: Mais le deſtin ja- 
loux de mon bonheur, ne me laiſſa pas long- tems un ſi bon 
maitre, & il avoit trop de courage pour faire long- tems un 
metier ſi perilleux; il eur la cuiſſe coupee d'un coup de hache, 
en montant a l abordage du vaiſſeau où fut portee la Sultane 
Reine avec le Prince fon fils. La gangrene s' etant miſe a fa 
playe, il mourut au bout de trois jours. II me fit un don 
de tout ce qu'il poſſedoit dans l'iſle, ce qui ſe montoĩt a pres 
de deux mille ecus; mais cela ne fut pas capable de me 
conſoler de ſa perte. Je fis argent de tout ce qu'il me laiſſa, 
dans le deſſein de revemr me marier en France, & de m'y e- 
tablir ſelon ma condition, & ma petite fortune: Mais les 
bandits du royaume de Naples me volerent tout, à la reſerve 
d'une petite bague que Pai vendue, & qui m'a aide à me 


conduire juſqu'ĩci, & de la croix de mon maitre que je con- 


ſerve toujours pour l'amour de lui. Il ſe deboutonna, & nous 
fit voir ſa croix attachèe a la boutonniere d'une camiſole 
qu'il portoir ſous ſon habit. Mon pere lui ayant demande, 

cette Croix etoit de prix ; il lui repondit, qu'elle valoit bien 
deux cens piſtoles. Vous etes bien heureux, lui dit mon pere, 
d'avoir pit la ſauver. SY ITE 4d | 


A 


Nous admirimes, ma ſœur & moi, la preſence defprit 


du chevalier, & comment il avoir pit trouver ſur le champ 
une hiſtoire pour remplir la curioſitè de mon pere, qui dans 
ce moment alla trouver le jardinier, & lui dit, Maitre Si- 
mon, vous avez un garœon dont vous ne connoiſſez pas tout 
le merite; ſi vous voulez m'obliger, vous aurez pour lui 
toute la conſideration poſſible, Jen fais afſez deſtime pour 
Ini donner ma table tant qu'il ſera avec vous, conſervez-le le 
plus que vous pourrez, il ne vous coutera deſormais plus rien 
pour ſa nourriture. Voila donc Colin tous les jours a norre 
table, & mon pere rous les jours de plus en plus charme de 
ſon entretien. Bn 
Un jour, comme nous ſortions de diner, nous etions en- 
core tous dans la ſalle, lors que nous vimes arriver un bran- 
card: portè par des mulets, & conduit par deux hommes, & 
qui portoit une vieille religieuſe malade; mon pere ſortit 
pour 
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86 Hiſtoire de Mademoiſelle de Chartres, 


Dur la recevoir. Nous etions fort en peine, ma ſœur & 
moi, de ſavoir qui pouvoit ètre cette religieuſe, & nous fiimes 
bien eronnees de voir que mon pere Pembraſſoir, & plus 
encore de ce qu'il fit conduire ce brancard au pied dun petit 
eſcalier derobe. Il vint enſuire nous dire, d aller au devant 
de cette religieuſe par le grand eſcalier, & nous commanda 
de la bien recevoir; mais nous fumes etrangement ſurpriſes 

uand nous vimes que cette pretendue religieuſe eroir le comte 
de Blureauz, & fort embaraſſèes de ce que le hazard avoit 
fait rencontrer chez nous les deux ennemis. Je dis a, ma 
ſœur, qu'il faloit avertir le cheyalier de la venue du comte; 
mais elle ne fut pas de mon ſentiment, par la crainte qu'elle 
avoit qu'il ne geloignar delle. Nous regimes donc le comte 
comme mon pere nous Payoit ordonne. Il dit a ma ſoeur, 
que ne pouvant vivre eloigne delle, . il geroir fait apporter 
chez nous; & que ſi nous le voyons tra veſti de la ſorte, 
cꝰeſt qu'il avoĩit peur d*etre reconnu en chemin, pendant le- 
quel il avoit beaucoup ſouffert; mais que quand il auroit di 
mourir, il auroit tout riſque pour avoir le plaiſir de la voir 
encore une fois. "+ Wo | 

Mon pere envoya chercher un chirurgien, lequel ayant vi- 
fire ſes playes, les trouva en fort mauvais erat, faute d'avoir 
etè panſè en chemin, ce qui fur cauſe qu'il eut la nuit ſui- 
vante une groſſe ſievre qui ne le quitta point; depuis, ſe 


ſentant a l' extremitè, il fit venir mon pere, & lui dir, je me 


meurs, Monſieur, & c'eſt Mademoiſelle yotre fille qui en eſt 


la cauſe innocente; l'amour extrème que j'avois pour elle me 


rendoit jaloux de tous ceux qui l'approchoĩent, & c'eſt pour 
cela que Pat ere de deſſein premeditè attendre ſur le chemin 


de St. Germain un brave chevalier. Mais le ciel, qui eſt juſte, 


n'a pas voulu que jᷣexecutaſſe mon mauyais deſſein; au con- 
traire, il m'a puni ſur le champ, en me faiſant recevoir la 
mort de la. main, de celui a qui j'avois deſſein de la donner: 
Je voudrois de tout mon cœur que ce brave gentilhomme 
fur ici preſent pour Pembraſler, & lui demander pardon de 
Partentat que Yai commis ſur ſa perſonne; & pour montrer 
que je meurs ſon ami, je lui donne de bon coeur la ſomme 
£ vingt mille ecus qui ſeront pris ſur le plus beau de mon 
bien, pourvũ qu'il epouſe Mademoiſelle de Chartres vorre fille; 
enſuite il demanda un notaire pour faire ſon teſtament. 


Mon pere vint nous trouver, & nous temoigne la peine ou 
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& du Comte de Bluteaux, Cc. 87 
il etoir de ſavoir des nouvelles de ce Chevalier de Teroude, 

our Sinformer Sil pourroit avoir diſpenſe d'epouſer ma ſœur, 
à cauſe de ſon ordre qui defend le mariage; il nous apprit 
enſuite le don que Mr. de Bluteaux faiſoĩt en faveur de cette 
alliance; & comme il W YT— mon pere craignoit 
qu'il ne lui echapaàt. 42 . ah 15 

Je rirai ma ſœur en particulier, & lui dis, qu'elle devoĩt 
ſe ſervir Voccaſion en decouvrant a mon pere le ſujet du de- 
guiſement du chevalier, que le pur hazard avoir fait rencon- 
trer chez nous: Elle me pria de lui porter cette nouvelle; ce 
que je fis, apres lui avoir demande pardon de ce que nous lut 
avions fair un myſtere de ce pretendu garcon jardinier pour 
qui il avoir tant d'eſtime, Paſſiranr que Cetoit juſtement ce 
chevalier dont il eroir en peine. i 

Il recur cette nouvelle avec tant de joye, qu'il alla auſſi- 
tor lui- meme le chercher pour lui en faire part, & lui dit en 
FPembrafſant, Monſieur, 11 n'eſt plus tems de diflimuler, je 
ſai qui vous etes; venez avec moi, vòtre ennemi vous par- 
donne ſa mort; de plus, par ſon teſtament il vous donne 
vingt- mille ecus, a la charge que vous epouſerez une de mes 
filles. Le chevalier lui ayant demande, avec empreſſement, 
laquelle c'etoĩt, il lui repondir, C'eſt la cadette: Alors il ſe 
jetta a ſes genoux, & lui proteſta qu'il s'eſtimoit le plus heu- 
reux de tous les hommes, puis qu'il avoit la bontè de lui ac- 
corder celle qu'il aimoir le plus au monde; d' ailleurs, que 
fa qualire de chevalier ne feroir aucun obſtacle a ſon bonheur, 
parce qu'il n*avoit point encore fait ſes vœux. Ils furent 
enſemble voir le comte, qui etoit rres mal; le chevalier lui 
demanda pardon de Vayoir reduit au deplorable etat où il le 
voyoit. comte lui repondit, C'eſt a moi, Monſieur, de 
vous le demander, tout le crime eſt de mon core ; vous 
ayant artaque, vous avez dit vous defendre. Le chevalier 
Pembraſla une ſeconde fois, le malade s' attendrit, ce qui 
augmenta ſon mal, de ſorte qu'il mourut la nuit ſuivante. 
Mon pere dit au chevalier, qu'il faloit travailler à obtenir 
ſa grace. II lui repondit, qu'il n*auroir pas de peine, _ qu'il 
pouvoir prouver que leur combat nꝰetoit point un duel, & qu'il 
avoir aſſez d'amis & de parens a la cour pour la ſolliciter. 


II Pobrinr peu de tems apres, & partit pour diſpoſer ſes 


parens a ſon mariage. Nous retournames a Paris Phiyer ſuj- 
vant, ou nos amans trouverent le comble de leurs felicitez. 


Triſtan 
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Triſtan fouette. 


T Ors que j'ctois page chez feu Monſieur, frere unique du 
JL Roi Louis XIII. de glorieuſe memoire, Mr. de Ville- 
Mareuil, ſecretaire des commendemens de ſon alteſſe royale, 
avoit un page auſſi, nomme la Ville-aux-clercs. Ce page 
etoit un egrillard, qui donnoit ſouvent ſujet de mecontente- 
ment a ſon maitre. Celui- ci Fen etant plaint un jour devant 
un Jefuire, ce pere lui dit, Monſieur, envoyez-moi ce gäil- 
lard-la a la premiere fraſque qu'il vous fera, je le ferai cha- 
tier de ſorte qu'il n'y retournera plus. La Ville-aux-clercs 
ne tarda pas long- tems a donner des preuves de ſon liberti- 
nage: Son maitre ſe ſouvenant du conſeil que lui avoit donne 
ce Jeſuite, diſſimula ſon reſſentement, & chargea ſon page 
d'une lettre pour ce pere. Le page qui ne ſavoir rien du con- 
tenu de la lettre, partit pour la porter a ſon adreſſe; en 
paſſant par le jeu de paume de plaiſance, une demangeaiſon 
de voir jouer à la paume le fit entrer dedans; il y trouva 
Triſtan Phermite, autre Page de Monſieur, qui perdoit conſi- 
derablement. Comme ils faiſoient enſemble bourſe commune, 
la Ville-aux-clercs voyant ſon aſfocie dans un fi grand mal- 
hear, prit ſon jeu, & regagna en peu de tems ce que Triſtan 
avoir . Celui- ci, bien joyeux du gal * faiſoit ſon ca- 

e, le pria de continuer, ce qu'il fit: Mais ſe reſſouve- 
nant de la lettre qu'il avoit à porter au Jeluire, il voulut 
quitrer le jeu: Celui qui perdoir ne le voulut point ſouffrir, 
que premierement il ne leut raquirte. Triſtan voyant ſon 


4 * 3 — ; 


camarade en chance, lui dit, Nous avons meme livree, donne 


moi ta lettre, j'irat la porter pendant que tu joueras : Ne te 
mets en peine de rien que de bien jouer, je m' aquitterai auſſi- 


bien de cette commiſſion que toi. La Ville-aux-clercs qui 
gagnoit, trouvant cet expedient merveilleux, continua de 


jouer, pendant que le pauvre Triſtan, a qui ce jour-la etoit 
un jour de malheur, va aux Jeſuires demander le pere a qui 
s'adreſſoit la lettre; lequel, apres Pavoir lie, dit a Triſtan, 


Entrez, Monſieur, entrez dans cette claſſe, je vais tout pre- 


ſentement vous envoyer la reponſe de cette lettre. Peu de 
tems apres, quatre grands cuiſtres, armez chacun d'une groſſe 

oignte de verges, vinrent ſaiſir ce pauvre page, lui mirent 
| derriere à l'air; & le foutterent tour à tour ſans miſeri- 
corde; car ces bourreaux aceoutumez à de pareilles execu- 
a tions, 


Triftan fouette. 89 


tions, ne ſe laiſſerent point toucher par les cris que faiſoir le 


pauyre & innocent Triſtan. Quand ils furent bien las de Ve- 


triller, Pan d'eux lui dit, en ötant fon chapeau, Pardonnez- 
nous, $'il vous plait, Monſieur, fi nous ne vous tenons pas 
lus long · tems compagnie, c'eſt que nous avons affaire ail- 
eurs. Cela dit, ils ſe retirerent, laiſſant Triſtan ſi triſte, que 
ne ſachant quel parti prendre, ni contre qui ſe venger de cet 


affront, il demeura un aſſez long eſpace de tems immobile 


& reveur, ſes chauſſes ſur les ralons, & les yeux fichez en 


terre. II revint enfin de ſon extaſe, racommoda ſes chauſſes, 


& ſe retira honteux comme un renard à qui Pon auroit coupe 
la queue : Mais a meſure qu'il avancoir vers le jeu de paume, 
il ſentoit augmenter fa colere. Des qu'il fut arrive, la Ville- 
aux-clercs, qui avoir fait un gros gain, lui montra {a bourſe 
qui etoit toute pleine: Mais Triſtan, moins ſenſible a ce gain, 
qu'a l'affront ſanglant qu'il venoit d'eſſuyer, lui dechargea, 
tout furieux, un coup de poing ſur les dents, qui fut imme- 
diatement ſuivi de quanrite d autres, & d' autant de coups 
de pied. La Ville- aux- clercs etrangement ſurpris d'une bruſ- 
querie ſi 2 attenduè, dans un tems ou 11 avoit lieu de 
comprer ſur des remercimens de ſa part, pour le gain qu'il 
venoit de faire en ſon abſence, prit le parti de ſe mettre en 
defenſe, & ils ſe roſſerent de la bonne mamere, ce qui ne 
deplur pas à celui qui perdoir. Le maitre du jeu qui ſur- 
vint au bruit les ſepara : Et toutes les inſtances que Pon 
pur faire pour apprendre le ſujet de ce different, furent in- 
utiles, "Triſtan croyant avoir de bonnes raiſons pour garder 


le filence. Ly?heure du dine etant venue, & ces pages etant 
obligez de ſe rendre au palais de Luxembourg pour 1 4 


leurs maitres, Triſtan parur dans une contenance qui 


voir a ſon alteſſe que ſon page avoit du chagrin. Mr. de 


Ville-Mareml, au contraire, qui s'etoit attendu à revoir le 
ſien bien morrifie, $'eronnoir de lui trouver un air fi gai. On 


demanda à Friſtan ce qu'il avoir, il fir d'abord quelque dif- 


ficulre de le dire; mais enfin, un commendement abſolu de 
fon alteſſe royale Pobligea à conter ſon avanture. La Ville- 
aux-clercs, qui croit malin fi jamais page le fut, ſe tenoit les 
corez à force de rire, auſſi-bien que toute la compagnie, 
qui ne pouvoit ſe laſſer d'admirer le bizarre effet d'un qui- 
proquo qui n*etoir pas . apoticaire. 
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Hiſtoire du Marquis de Criton. 

N jeune homme paſſant un ſoir dans les rues de Paris, 
entre minuit & une heure, rencontra une fort belle fille, 
II jugea en la voyant ſeule a telle heure, qu'elle cherchoit 
fortune; dans cette penſce il I'aborda, & lui demanda, On 
allez- vous fi tard, Mademoiſelle > N' avez- vous point peur de 
vous perdre a Pheure qu'il eſt > Non, Monſieur, lui repondit- 
elle, je connois aſſez le chemin de l'endroit ou j'ai affaire, 
pour ne pas craindre de m'egarer. Vous voudriez bien, re- 
prit le jeune homme, que j'aye Phonneur de vous y accom- 
pagner? Vous me ferez plaiſir, lui dit la demoiſelle; qui, par 
cette reponſe, acheva de le confirmer dans l' opinion qu'il a- 
Voit de cette avanture. II lui preſenta la main, & elle ne 
le refuſa pas. II lui dir, apres cela, Tout ce que la galanterie 
peut inſpirer a un homme d'eſprit en pareille oecaſion; a 
quoi la belle ne repondit rien. Un. laquais venant à paſſer 


avec un flambeau, lui fit voir que celle qu'il tenoĩt etoit une 


tres belle perſonne, & lui donna une 1dee tres avantageuſe de 
cette rencontre. „ e e 
Enfin, lors que la demoiſelle ſe vit tout proche de l'en- 
droit ou elle avoir affaire, elle lui dir, Monſieur, ft la pa- 
tience que j'ai cue de vous ecourer vous a fait concevoir de 
moi quelque opinion deſavantageuſe, je vous prie de me faire 
Ia juſtice de vous en deſabuſer; & d'erre perſuade, quoi que 
vous m'ayez trouvèe ſeule dans les ruecs a une heure induè, 
75 je n*en ſuis pas moins une honnè te fille, puis que je ne 
uis ſortie que pour aller faire venir la ſage- femme au ſe- 
cours de ma mere qui eſt en travail d' enfant, pendant que 
la ſervante, qui a de P'experience dans ſes ſortes d' affaires, 
eſt reſtee aupres d'elle pour la ſoulager. Voila la maiſon 
où j'ai affaire, Monſieur ; je vous remercie de votre com- 
pagnic & de la peine que vous avez bien voulu prendre. 
ademoiſelle, lui dit l'avanturier, qui etoit deja charmè de 
ſa beauté & de ſa modeſtie, je ſuis ſi bien perſuade de vorre 
ſageſſe, & de vorre affection pour le ſoulagement de Madame 
yorre mere, que je croirois manquer au devoir d un honnète 
homme, ſi je vous quittois avant que de vous avoir vue ren- 
trer chez vous. | | 1 
Monſieur, reprit- elle, il eſt inutile de vous donner cette 
peine, la ſage- femme & ſon mari me rameneromt: Cela 
n - Mempeche 
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n'empeche pas, Mademoiſelle, repartit-il, que je waye cet 
honneur auſſi bien qu'eux. : 
La belle voyant qu'elle ne pourroit ſe defaire de ce jeune 
homme, arrendir avec lui a la porte de la ſage- femme, pen- 
dant qu'elle & ſon mari s' habilloient. Dans ces entrefaites 
il lui dit, Mademoiſelle, Si les ſervices d'un honnète homme, 
qui a du bien & de la naiſſance vous etoient agreables, vous 
rrouveriez en moi un ſerviteur autant affectionnè qu'il sen 
puiſſe trouver au reſte du monde. Monſieur, lui repondit- 
elle, J'ai trop peu de charmes pour meriter les ſoins d'un 
homme tel que je vous crois, & trop peu de bien pour pre- 
tendre vous lier par l'interèt: Pour de la naiſſance, je pour- 
rois a bon titre m'en piquer, puis que mon pere qui eſt mort 
depuis ſix mois, & que Fon appelloit le Baron Duffa ie, etoit 
d'une des plus nobles maiſons de Bourgogne: Mais fa fortune 
a ſouffert tant de traverſes, 95 ne m'a laifle pour tout 
ſelle; & à ma mere, que l'eſpe- 
rance de mettre peut- etre bien-ror au monde un gentil- 
homme, qui n'aura cn partage que fon nom & ſa nobleſſe. 
La ſage· femme & ſon mart etant deſcendus, ils marche- 
rent tous quatre de compagnie. Pendant le chemin le gentil- 
homme demanda à la demoiſelle la permiſſion d'aller quel- 
que fois lui rendre viſite, & l'aſſurer de ſes reſpects: Elle lui 
repondit, Qu'il lui feroit beaucoup d*honneur, mais qu ayant 
affaire a une mere, dont la ſeveritè ne lui permettoit pas de 
recevoir viſite d'aucune perſonne que de celles de ſon ſexe, 
elle le prioit inſtamment de ne ſe donner pas cette peine-la. 
Au moins, Mademoiſelle, ajouta- t- il, ne me refuſez pas la 
grace que je vous demande de me dire ou vous allez ordi- 
nairement à la meſſe, afin que Paye ſeulement le plaiſir de 
vous y voir quelque fois. Elle vouloit encore Sen defendre, 
mais il l' en pria avec tant d'inſtance, qu'elle ne put fe dif- 
penſer de lui dire, qu'elle alloit ordinairement avec ſa mers 


aux Blancs- manteaux. Ils arriverent au logis de la demoi- 


ſelle, & ee gentilhomme prit conge d'elle avec un extreme. 
regret, mais dans l' eſperance de la revoir bien-tòt a la meſſe. 
La ſage- femme n' ayant pas trouvè les douleurs auſſi vives 
que la jeune fille lui avoir fait enrendre, Iſabelle ( c*eroir 
le nom de la belle) profitant de Pintervale des douleurs, 
conta ſon avanture à ſa mere, qui la loua fort d'avoir re- 
tuſe Pentree de {a maiſon a — homme qui ne ſeroit venu, > 
| 2 on 


92 Hiſtoire du Marquis de Criton, 
lon toute apparence, que pour la cajoler, & fournir matiere 
a la mediſance du yorfinage. Enfin, Madame Duffaie ac- 
coucha heureuſement d'un beau argon comme {a fille Pa- 
voir predir. Pendant ſes couches, Iſabelle, qui alloit ſeule 
a la meſſe, ne manquoit jamais d'y voir le gentilhomme, 
qui n'oſant l' aborder, de crainte de lui faire de la peine, ſe 
contentoit de lui faire la reverence. Quelques jours apres 
il montra plus de hardieſſe: Il aborda civilement Iſabelle, & 
lui demanda des nouvelles de ſa mere: La demoiſelle lui ayant 
repondu, qu'elle etoit accouchee heureuſement, il lui en marqua 
fa joye d'une maniere ſi honnere & ſi reſpectueuſe, que la belle 
en fut rouchee. Cette ſympathie, qui fait l'union des cœurs, 
jointe à l'eſtime qu'elle avoir deja priſe pour lui, agit ſi forte- 
ment ſur ſon ame, qu'elle ſentit en le quittant, qu'il em- 
portoit une partie d'elle-mème. Sa bonne mine qui lui paſ- 
ſoit inceſſamment par Veſprir, faiſoit ſur ſon coeur des im- 

reſſions d' autant plus vives, que tout paroiſſoit deja diſpoſe 
à les recevoir: Elle devint reveuſe & ae ; ſans ceſſe oc- 
cupee de l'idèe du Marquis de Criton, ( c'eroirt le nom de ſon 
amant ) elle ne Payoir pas plutòt quitte, que dans l'impa- 
rience de le revoir, le reſte de chaque jour lui paroiſſoit un 
ſiecle. Le Marquis, de ſon cbtè, ne ſentoit pas moins augmen- 
ter ſa paſſion pour elle de jour en jour. Is furent ſi- bien 
profiter du tems des couches de la mere, qu'ils ne manque- 
rent pas un jour de ſe voir & de ſe parler: Mais quand la 
mere fur relevee, leur commerce ceſſa d' tre libre, & il falut, 
que de part & d' autre, Pon fe contentãt du ſimple plaiſir de ſe 
voir ſans ſe rien dire. 4 | 

Cependant, l'amour du Marquis etoĩt parvenu a un ſi haut 
point, qu'il ne put reſiſter a Pextreme envie qu'il avoir de de- 
clarer a ſa maitreſſe Pexces de ſa paſſion. Il ecrivit un bil let 

u'il donna a un petit vietllard nommè Criſtin, qui preſente 
de l'eau- benite a tous les paſſans dans l'egliſe des Blancs- man- 
reaux, on ſa maitreſſe eroit pour lors avec ſa mere: Il dit a 
ce bon homme, en lui montrant Iſabelle, que s'il vouloit lui 


donner cette lettre, il lui donnexoir, pour ſa peine, une piece de 


trente ſous; mais prenez bien garde, lui dit- il, que la Dame 


avec qui elle eſt ne s' en appercoive. Criſtin lui promit de 


faire ſi- bien qu'il en ſeroir content. La grande modeſtie que 
la belle faiſoit paroitre dans l'egliſe, n'empecha pas qu'elle ne 
S'appergur que le Marquis parloit a Criſtin, & elle ſe ew 
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bien qu'il auroit quelque choſe a lui dire de la part de ſon 
amant. En ſortant de Pegliſe, Iſabelle affecta de marcher 

uelques pas arriere de ſa mere, comme par reſpect, la laiſ- 
5 prendre de Ieau-bemre & ſortir la premiere; puis apres 
S'avancant pour en prendre a ſon tour, le vieillard, au lieu 
d'cau-benite, lui preſenta la lettre du Marquis; & comme 
il avoir ere. paye graſſement de cette premiere, il lui dit 
Mademoiſelle, Ayez la bonte de m' en apporter la reponſe, s'1 
vous plait. Ifabelle prit la lettre, la cacha, & rejoignit ſa 
mere; & quand elle fut au logis, elle s enferma dans ſa cham- 
bre pour en faire Pouverrure, & y lut ces mots. 


Pardonnez-moji, Mademoiſelle, la liberté que je prends de 
vous ecrire, & me permettez d' avoir quelquefois cet honneur ; 
ce ſera toujours on ſortir du reſpect que je vous dois, & 
dont je me ſuis fait une loi en vous donnant mon cur. Si 
la forte paſſion que je reſſens pour vous, & Paveu que je 
vous en fais wont rien qui vous offenſe, Peſpere que vous 
m honnorerez dun petit mot de reponſe : Si je ſuis 775 
reux pour que vous Maccordiez cette faveur, je cherirai ce 
gage de votre bonte plus ＋ tous les treſors les plus precienæ. 
Ah ! quel bonheur & quel plaiſir vous me fericz ! je wen con- 
nois point de plus grand, ſi ce weſt celui de vous voir; faites 
en naitre Poccaſion, je vous en conjure, le plus ſouvent que 
vous le pourrez, ft vous voulez aug menter les plus doux mo- 
mens de ma vie. 


Ce billet toucha vivement le coeur d' Iſabelle, qui com- 
menca des lors a ſe regarder comme la perſonne du monde la 

lus heureuſe, d' tre aimèe d'un cavalier qui paroiſſoit ſi par- 
ait. Elle trouvoit dans tout ce qu'il faiſoit un certain ca- 
ractere d'honnète homme, qui ſembloit lui ay ay de la fin- 
cerite de ſon coeur ; & ne doutoit plus que la fortune ſe de- 
clarant en ſa faveur, ne fur prere a reparer en ſa perſonne le 
tort qu'elle avoir fair a ſes parens. Diſpoſee a la laiſſer 
faire, elle jugea à propos de diſſimuler fon amour, perſuadee 
que 1 elle le declaroir a ſa mere, elle pouvoit ne pas Pap- 
prouyer, En attendant que ſon amanr ſe declarar,. elle re- 
ſolut de ſe comporter avec lui de maniere, qu'il arrivat de 
Jui-meme au bur ot elle ſe ſouhaitoit, ſans mettre ſon hon- 
neur en danger. Ce fut dans cette vue qu'elle lui fir la re- 
ponſe ſuivante. e 5 
3 Gardez 
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rage ſur la demarche que je fais aujourd hui: Elle weſt fondee 
que fur la haute eſtime que j'ai pour vous, & ſur la ſage 
conduite que je vous ai vi tenir depuis que ai Phonneur ds 
vous conmnoitre: Si nos entreviies vous font autant de plaiſir 
que vous le dites, vous pouvez vous flater que de mon cots 
ge uy ſuis pas tout à fait inſenſible. Vous le connoitres en- 
core mieux par le ſoin que je prendrai dorenavant de vous 
avertir des endroits on nous irons ma mere & moi, & je 
vous donne avis par avance, que nous devons aller aujourdhui 
far les trois heures dans la rut des Bourdonnois ches Gautier, 
acheter des etoffes pour mhabiller ; cela me fait d'autant plus 
de plaifir, que je me flate de trouver dans Pinnocent artifice 
des gjuſtemens & de Ia parure, des agremens que la nature 
ma refuſez ; ayant rien plus & ceur que d' approcher le plus 
pres qu'il me ſera poſſible de la perfection que je voudrois g- 
voir pour meriter wotre attachement. | 


Lie lendemain Iſabelle & ſa mere etant allees a la meſſe 2 
Fheure accoutumee, le Marquis, qui y etoit deja, tira bon 
augure de ce qu'il vit ſa maitreſſe donner un billet à Criſtin. 
IL alla le recevoir, & ſe retira derriere un pillier pour le lire. 
II ſeroit difficile d'exprimer quelle fut ſa joye, lors qu'il con- 
nut, par la lecture de ce billet, qu' Iſabelle ne s'etoĩt point 
rrouvee offenſèe de celui qu'il lui avoir ecrit: Ill en donna de 
fortes preuves a Criſtin, après que les Dames furent ſorties, en 
recompenſant graſſement le ſervice qu'il lui avoit rendu. II 
ſe rendit enſuite chez Gautier dont il erotr connu. Celui- ci 
lui ayant demande, Monſieur, Que puis-je faire pour vorre 
ſervice ? Me permettre, reprit le Marquis, de paſſer cette a- 
pres dinèe dans yorre magazin pour un de vos garcons, & 
ſouffrir que je vende, a tel prix que je voudrai, des etoffes a 
des Dames qui doivent en venir acheter ici: Cela ne vous doit 
donner aucune repugnance, puis que je vous rendrai comte 
des marchandiſes que je livrerai; & pour plus de ſurere, 
voila une bourſe de cent louis que je vous mets entre les 
mains. Le merchand conſentit à tout ce qu'il voulut, & fit 
ſeulement quelque difficultè de recevoir cet argent; mais le 
Marquis Ven preſſa fi fort, qu'il fur contraint de garder la 
bourſe. Si- tòt que le Marquis eũt dine, il ſe rendit au maga- 
zin, & ſe traveſtit en garęon marchand; enſuite il ſe fit mon- 


tret 


Garde vous bien, Monſieur, de rien penſer q mon deſavan- 
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montrer les plus belles etoffes, $'informa de leur prix, & fir 
ſerrer toutes les communes. Il etoit dans cette occupation 
quand Iſabelle entra avec ſa mere & une tante. D' abord la 
belle ne reconnut point ſon amant, ne s'imaginant nullement 
u'il dur ſe trouver dans ce lieu; elle etoĩt meme chagrine 
de ne Payoir point rencontre ſur ſa route, & Paccuſoir deja 
de negligence & de tiedeur; & cette inquierude Poccupoir ft 
bien, qu' au lieu de regarder les etoffes qu'on lui montroit, 
elle portoit ſans ceſſe ſes regards du core de la porte. Ce 
faux marchand en ayant deploye une tres belle piece, la 
mere & la tante la rebuterent d' abord, jugeant bien quelle 
paſſeroĩt de beoucoup le prix qu'elles avoient deſſein d'y 
mettre; il en deploya encore une plus belle, qu'elles rebuterent 
auſſi. Le Marquis marchand, qui S apperęut de Pinquietude 
de la demoiſelle, leur dir, Meſdames, Avec votre permiſſion, 
que Mademoiſelle la voye; comme Celt pour elle, il eſt bon 
qu'elle en diſe ſon ſentiment. Ces paroles frapperent les o- 
reilles & roucherent le coeur d' Iſabelle, qui tournant la tète re- 
connut ſon amant. Elle rougit le voyant ft proche d'elle, & 
pour cacher ſon deſordre elle fe couvrit le viſage avec ſon e- 
ventail; puis regardant l'etoffe, qu'elle rrouvoir parfaitement 
belle, elle ſouhaitoit la pouvoir avoir, puis qu elle eroit au 
golit de celui a qui elle youloir plaire; mais jugeant bien 
que ſon prix excederoit de beaucoup celui que ſa mere y vou- 
loit mettre, elle dit à Criton, Monſieur, Le choix 4 ma 
mere ſera toujours le mien, montrez-nous-en d' autres, 8 il 
vous plait. On en deploya une moins belle que les deux 
premieres; mais le prix etant trop haut, elles la laiſſerent 
pour en voir d'autres. A meſure qu'on leur en montroit de 
plus communes, le prix augmentoit; ce qui deſeſperoit la 
mere, & obligea la tante a dire a Criron, Mais ſi ces 
etoffes ſont ſi cheres, que vendriez- vous donc celle- ci? Lui 
montrant la ſeconde piece qu il avoit deployee. Lui qui nꝰat- 
tendoit que cette occaſion, lui dit un prix ſi bas, qu'il n'ap- 
prochoit pas de la moitié de ce qu'elle avoit. La mere 
charmee de la beauté de cette etoffe, & plus encore de la 
modicitè du prix, fit un effort, elle en offrit un ecu moins 
par aune qu'on ne lui en avoit demande ; & le galant mar- 
chand, ravi que ſa maitrefle porrart une ſi belle etoffe, la 
prit au mor. La tante dit alors a la mere, vous vous etes 
un peu trop preſſèe, vous deviez marchander d*avantage, vous 
cn 
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en auriez fans doute eu meilleur marche ; mais que faire, 
Feroffe eſt coupee : Elle eſt pourtant belle, dit la jeune de- 
moiſelle, & j aurois cri qu elle auroir- coure bien d' avantage. 
Quand elles l'eurent payee elles gen allerent, ne ſachant que 
penſer de leur marche : La maniere dont Criton les avoir priſes 
au mot ſur leur premiere offre, leur faiſoit croĩre qu'elles e- 
toĩent trompees 3 mais en recompenſe la beauté de Peroffe 
les confoloir. La premiere perſonne de connoiſſance qu'elles 
rencontrerent, & a qui elles montrerent leur emplette, 
fur charmèe de la beaute & de la richeſſe de cette etoffe, & 
la priſa deux fois plus qu'elles ne Pavoient paye. Cela fit 
rire ces Dames, qui crurent que l'autre ne s'y connoiffoit pas; 
mais quand elles virem que tous ceux ou celles à qui elles la 
montrerent par apres, la priſoient plutor plus que moins, 
elles furent tres contentes de leur achat. Toutes leurs amies 
demanderent des echantillons de cette etoffe, pour en aller le- 
ver de pareille; mais quand elles etoĩent arrives au magazin, 
elles les trouvoient plus cheres de morrie. Enfin, une amie 
intime de Madame Duffaie lui dit, je vous prie de venir 
avec moi, puis qu'il n'y a qu'à vous que l'on donne cette e- 
roffe a ft bon march. Elles y allerent, mais on lui dit que 
la piece eroit toute venduè, & qu'il n'y en avoir plus de pa- 
reille. Le Marquis de Criton, tres ſatisfait du ſucces de 
fon ftratageme, rembourſa le marchand du ſurplus du prix de 
la merchandiſe qu'il ayoit vendue, & ſe retira. Comme il 
n'avoit pas de plus grand plaiſir que de paſſer devant la porte 
de fa maitreſſe lors qu'il ne pouvoit la voir, il en vit le len- 
demain ſortir un homme, a qui il demanda honneremenr ce 
qu'il venoit de faire dans ce logis. Celui- ci, qui etoĩt un tail - 
leur, lui repondit, qu'il venoir de prendre la meſure d'un corps 
pour Mademoiſelle Ifabelle. Et combien vous donne-r-elle 
de facon > Monheur, repondit le tailleur, elle ne m'en donne 
que dix-huir livres pour fournitures & pour tout. Et moi, 
reprit le Marquis, je vous prie de le faire le plus riche & le 
plus beau que vous pourrez ; vous me direz en conſcience ce 
qu'il vous faudra, & je vous le donnerat; voila deja deux 
louis d'or d' avance que je vous donne, apportez y tous vos 
ſoins: Quand croyez- vous qu'il foir fair > Monſieur, dit le 
railleur, dans quatre jours au plus tard. ſe vous prie, dit le 
Marquis, de ne le point rendre que je ne Paye vu. 2 
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Le jour venu que ce corps devoit ètre fair, le Marquis alla 


7 chez le railleur, & lui demanda sil croyoit que ce corps allat 
bien a Mademoiſelle Iſabelle. II lui repondit, Que quand il 
= avoit une fois pris la meſure d'un corps, il n'y retouchoit 
jamais, tant il etoit ſtir de ſon fait; & que le ſoin qu'il avoit 
apportè pour prendre la meſure juſte de celui: ci, lui faiſoit 


croire qu'il iroit a merveille. En ce cas, dit le Marquis, je 
pourrois donc bien le lui eſſayer moi- mème, & paſſer pour 
votre garcon. Mais, Monſieur, dit le tailleur . . . . Mais, 
dit le Marquis, en Vinterrompant, c'eſt un ſervice qu'il faut 
ue vous me rendiez, & pour lequel je vous donnerat un louis 
'or. II n'en faloit pas d'avantage pour vaincre la repug- 
nance du tailleur, qui donna à ce nouvel apprentif les inſtru- 
ctions neceſſaires pour bien remplir ſa place. Sur ces entre- 
faites une fille aſſez jolie vint demander ft ſon corps etoit fait: 
Le tailleur lui ayant dit qu' oui, le Marquis demanda a cette 
fille ſi elle vouloit bien permettre de lui eſſayer ſon corps, 
lui offrant de le payer pour elle. Cette fille, qui crut que ce 
gentilhomme diſoit cela par galanterie, le refuſa: Mais le 
tailleur, qui jugeoit bien qu'il ſeroit mieux paye du Marquis 
que d'elle, lui conſcilla fort de ne pas refuſer la propoſition 
que lui faiſoit ce gentilhomme, qui en cela n avoit point d' au- 
tre intention que de s'inſtruire ſur la maniere d'en eſſayer un 
autre qu'il lui montra: D' ailleurs, ajoùta- t- il, vous n'avez 
rien a craindre, puis qu'il ne vous l'eſſayera qu'en preſence de 
ma femme & de moi. La fille ſe rendit à la fin à ces rai- 
ſons, & ſe laiſſa mettre ſon corps par le Marquis, pendant 
que le tailleur lui montroit comment il faloit faire. La 
jeune fille s'etant plainte que fon corps la preſſoit un peu 
d'en haut, le tailleur le tira avec les dents par devant pour 
lui faire prendre la forme qu'il devoit. Comment, dit le 
Marquis, faudra- t- il que je tire de meme celui de Mademoi- 
ſelle Iſabelle > Aſſuͤrement, repondit le tailleur, c'eſt une fa- 
con qu'il faut faire quand on veut qu'un corps n' incommode 
point. Cette ceremonie ne deplut point au Marquis: II 
donna au tailleur le louis d'or qu'il lui avoiĩt promis, & lui 
paya le corps de la jeune fille & celui d' Iſabelle; apres quoi 
4] quitta ſa plume, {on epee, & {ſon echarpe, & s'en alla a- 
vec ſon corps chez Madame Duffaie, a qui il dit, que ſon 
maitre etant alle a Verſailles porter celui d'une Princeſſe, lui | 
avoit ordonne, comme a ſon maitre garcon, de venir eſſayer | 
3 | N celui: ci. ö 
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celui-ci. Cette Dame envoya fa ſervante, dire a ſa fille de 
deſcendre pour effayer ſon corps que le tailleur venoit dap. 
porter. Elle entra peu de tems apres dans la chambre de 
{a mere, n'ayant ſur elle qu'une ſimple jupe. Cet habile 
tailleur, qui portoit ordinairement une perruque blonde, en 
ayant pris une brune pour mieux ſe deguiſer, ne fut point re- 
connu d' abord par ſa, maitreſſe. Elle mit ſon corps ſans trop 
de precautions, parce qu'elle etoit prevenue que les tail leurs 
ſont accoutumez à voir des gorges nues, & que Pon ne doit 
point faire de fagons avec eux. II lui laca ſon corps, Paju- 
ha, Pexamina par derriere & par devant, & paſſa ſes mains 
ſur le Bord de ſon corps pour lui donner le contour. Apres 
routes ces ceremonies, il lui demanda fi elle ne ſe ſenroir point 
la gorge trop preſſee. A cette voix, dont la belle ſe ſentit 
frappee, elle ouvrit les yeux & reconnut ſon amant : Elle lui 
dir en rougiſſant, que le haut la preſſoit un peu. Alors ce 
railleur s'etant mis en poſture de le tirer avec les dents, 
comme il avoir vũ faire a ſon maitre celui de la griſette, la 
belle recula deux pas en arriere, en rougiſſaut encore plus fort, 
croyant qu'il vouloit lui baiſer la gorge, qu'elle avoir toute 
decouverte & d'une beautè charmante. Le faux tailleur lui 
dit, Mademoiſelle, il faut abſolument que je tire le devant de 
vorre corps avec les dents, ſi vous voulez qu'il aille bien. 
La mere prenant la parole, dit à ſa fille, Allons, ſotte, laiſ- 
ſez- le faire, il y a la bien de quoi rougir! ces Meſſieurs ſont 
accoutumez a en voir bien d'autres, ne penſent gueres à 


ce que vous penſez. Apres un ordre fi abſolu, le galant 


tailleur ſe rapprocha, & tira le corps comme il voulut; mais 
ne put s'eloigner d'un endroit ft charmant ſans lui donner un 
baiſer; ce qu'il fit ſi ſubtilement que la mere wen vit rien, 
mais la fille le ſentit ſi vivement qu'elle en parut toute en 
feu, ce que la mere n' attribua qu'à la honte qu'elle avoir de 

aroitre decouverte devant un homme, & it au tailleur, 
Ixcuſez l'innocence de ma fille, elle eſt jeune, & n'a encore 
que fort peu d' experience. Madame, lui repondit- il, loin de 
blamer ces marques de pudeur, elles augmentent mon reſpect 
& mon eſtime. Ce corps s' etant trouve parfaitement — 
fait, & la mere en ayant paru tres contente, elle paya le 
tailleur, qui ſe retira fort ſatisfait du ſucces de ce nouveau 


fſtratageme. En amour la hardieſſe donne de l'agrement. 


Iſabelle charmee de ce que fon amant venoit d' entreprendre 
| pour 
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poor le ſeul plaiſir de la yoir, ſentit redoubler ſon amour 

4 ui 3 & le ſouvenir du role galant qu'il avoit joue chez Sau- 
e tier, ne lui permit pas de douter que la magnificence de ce 

I» 0 ne fut un nouvel effet de ſa galanterie. 5 

h lendemain, Madame Duffa ie regũt un paquer de roile 

1 d*hollande, de dentelles tres belles, de mouſſel ines, & de li- 

p 

8 

t 


nons ; a, Veuverture duquel elle trouva un billet congũ en ces 
termes. N | 


Madame, feu Monſi:ur vòtre epoux revenant de Flandres - 
voit achete d Malines ces toiles & ces dentelles; & comme 

il ne les avoit point declarees, elles ant ete ſaiſies a la Douane, 
Jen avois fa mon propre; mais un remords de conſci- 
ence * aujourdhui a vous en faire reſtitution : Vous a- 
vez une fille en dge de les porter; elle Sen ſervira, Sil vous 
point qui Je ſuis. : 


Madame Duffaie crut la choſe comme ce biller le lui 
marquoit; mais fa fille, qui ſe douta bien d'ow-cela yenoir, 
Sen fir faire des garnitures dont la bzaure conyenoir parfaite- 
ment bien a la richeſſe de ſon habit. Le Marquis ne you- 
lant pas borner ſa generoſité a fi peu de choſe, medita de lui 
jouer encore un tour auquel, ni elle ni ſa mere ne puſſent s at- 
tendre. Un jour qu'il les trouva dans Vegliſe, il aviſa un 
homme dont la mine lui parut aſſez d'un filou. II Yaborda, 
& lui dit, en lui montrant la demoiſelle, Camarade, ſi tu 
peux prendre ſubtilement le collier de cette demoiſelle, fans 
qu'elle s'en appergoive, je te donnerai deux louis pour ta 
peine; ne crains rien, ce collier eſt faux: En tout cas, $11 - + 
r'en arrive quelque choſe, je ſuis pour bon defendre; & fi 
tu reüſſis dans tte entrepriſe, je te donnerai les deux louis 
que je rai promis, en m*apportant ce collier. Le filou s ap- 
procha de la belle, & feignant de demander Paumone, il lui 
denoua adroitement ſon collier, puis tenant les deux cordons 
deliez, il lui donna un petit coup ſur l'epaule droite : Pen- 
dant qu'elle rourne la rere de ce core-la, il lache un des cor- 
dons, & tire celui du core gauche; ainſi il lui ora ſon collier 
ſans qu'elle sen appergut, parce qu'elle attribua le frotte- 
ment qu'elle ayoir . ſa gorge, au mouvement qu'elle 
avoit fait en tournant la N Le filou ſe voy ant N 
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d'un collier qu'il croyoit fin & d'un prix conſiderable, ay 
lieu de l'apporter au Marquis, s'enfuit & l' emporta, fans 
que le Marquis ſe mit en peine de ce qu'il en feroit. II ſor- 
tit apres les Dames, & les ayant jointes, il demanda a Iſa- 
belle, ſi elle wavoit point perdu ſon collier. La mere tour- 
nant la rere, regarde au cou de fa fille, qui y portoit deja 
les mains, & toutes deux repondirent, Qu'oui. Alors il en 
tira un de ſa poche qui valoit bien deux mille ecus, & le 
preſenta a la demoiſelle, en lui diſant qu'il Pavoir ore des 
mains d'un filou a qui il l'avoit vit deracher, Ces Dames, 
rrompees par la reſſemblance de ce collier avec l'autre, le 
prirent ſans hefirer, & firent bien des remercimens au Mar- 
quis, qui ſe retira fort content de ce nouveau ſucces. 

II ne faut pas s'etonner de la depenſe que faiſoit le Mar- 
quis de Criton, il jouiſſoit d'un gros revenu, ayant perdu 
fon pere & fa mere: De plus, il logeoit chez une vieille 
tante fort riche, dont il etoit ſeul heritier; & cette tante na- 
voir point de plus grand defir que de le voir marie. Elle lui 
en parloit ſouvent depuis un certain rems, & il lui diſoit que 
ce ſeroĩt plutor qu'elle ne penſoit. Le dimanche ſuivant Iſa- 
belle parut a Pegliſe avec un eclat qui effaca toutes les autres 
beautez; la magnificence de ſes habirs, la fineſſe de ſes gar- 
nitures, l'eclat de ſon collier, tout cela joint a ſa beautè na- 

turelle, charma fi fort ce Marquis, qu'il ne put reſiſter d'a- 
vantage, a Pimpatience qu'il avoit de ſe voir uni à elle par 
le lien du mariage. Il en parla des le meme jour a fa tante, 
qui, bien joyeuſe de le voir dans cette diſpoſition, alla des 
le meme jour en faire la demande a Madame Puffa ie, qui 
la recur d'un air tres gracieux. Iſabelle parut aux yeux de la 
tante du Marquis tres digne du choix de ſon neveu. Apres 
les complimens ordinaires en pareille occaſion, & que la tante 
eut obtenu pour ſon neveu la permiſſion de yenir leur rendre 


4 


ſes devoirs, elle ſe retira. 


premiere viſite du Marquis, elle reconnut que ce gentilhomme 
etoit le meme qui leur avoit vendu leur etoffe à ſi bon mar- 
ehé, & que c*etoir lui encore, qui ſous apparence d'un gar- 
gon railleur, avoir effaye le corps de fa fille! Comme elle 
2 revoyolt encore avec le meme habit qu'il avoir lors qu'il 

lui donna le collier, qu'il diſoit avoir ſauve des mains d'un 
lou, elle ne douta plus que ce collier ne fut * & 
g | dun 
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Mais quelle fut la ſurpriſe de Madame Duffaie, lors qua la 
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dun prix conſiderable, comme on le lui avoir voulu perſua- 
der pluſieurs fois. Touchee de tant de preuves de ſa gene- 
rofire, & de Phonneur youu faiſoit a elle & a ſa fille, elle lui 
en marqua ſa reconnoiſſance dans les rermes les plus gracieux 
& les plus obligeans. Le Marquis repondit, C'eſt moi, 
Madame, qui vous dots tout; & comme tout ce que je poſ- 
ſede au monde me paroit fort peu de choſe, en comparaiſon 
du treſor ineſtimable dont vous voulez bien aujourd'hui nvac- 
corder la poſſeſſion, Poſe bien vous aſſurer que beaucoup de 
reſpect & d'amour ſuppleeront au defaur de ma fortune. 

Il continua de les voir tous les jours juſqua la celebration 
de leur mariage: Apres quoi, le Marquis ravi de poſſeder une 
femme ſi parfaite, l'aima de toute la tendreſſe de ſon coeur. 

Madame Duffaie, contente du bonheur de. ſa fille, eut auſſi 
pour lui toutes les complaiſances imaginables, & la jeune e- 
pouſe remercia le ciel, de lui avoir fait rencontrer, a une heute 
indue, une fortune ſi avantageuſe. 


eee 
De la Connoifſance du Monde. 


E premier endroit par ou on connoit les hommes, C'elt la 
phyſionomie, la couleur, & les traits du viſage, la viva- . 
cite, Pair, le mouvement du corps, P action, le ſon de voix, 
le regard, & les manieres, &c. Et il wy a perſonne dont 
a Pabord on ne ſoit frappꝭ en bien ou en mal. Chaque homme 
en particulier donne des impreſſions de ce qu'il eſt la premiere 
fois qu'on le voir. Mais comme ces impreſſions ſi precipi- 
rees ne ſont pas toujours ſures, la converſation un peu fre- 
quente aveg lui acheve de nous le faire connoitre. 

Ecoutez homme avec qui vous etes, tachez meme de le 
faire parler long- tems, il vous ſera aiſé de connoitre Feleva- 
tion ou la baſſeſſe de ſon eſprit, ſa politeſſe, ſon penchant 
au vice ou a la vertu, & a quelle ſorte de vice, ou de vertu 
il panche le plus; s'il y a de la bonne foi dans ſes paroles, ou 
de Partifice; Sil exaggere, vil eſt menteur, ou orgueilleux, & 
ba quel point il porte ſes bonnes, & ſes mouvaiſes qua- 
ez | d 
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. Erudiez les perſonnes qui agiſſent avec vous familierement, 
& avec moins de circonſpection. Examinez-les dans leur 
ſens raſſis, dans leur humeur obligeante, dans leur colere, leur 
dedain, & leur bizarrerie. Lorſqu'on les aigrit, ou qu'on 
flatte; obſervez-les dans la douleur, dans les diſgraces, dans 
les plaifirs, dans l'elevation, ou l'abaiſſement. Soyez atren- 
- Cifs en tous ces etats à leurs diſcours, à leurs manieres, a leurs 
ſentimens, a leurs projets, & aux divers mouvemens, que 
leurs paſſions, leur rang, & leurs affaires leur donnent. 

De plus, rachez de vous bien connoitre vous-memes. Vo- 
yez dans tous les etats differens, ou vous met la bonne ou la 
mauvaiſe fortune, les deſſeins que vous faites, & les reſoluti- 
ons au bien ou au mal que vous etes capable de prendre. 
Ces diverſes obſervations ſur les autres & ſur vous- meme vous 
feront infailliblement connoitre les hommes. En voici la 
raiſon, Tous les hommes, & les philoſophes memes, ſont 
ſujets aux memes paſſions, un peu plus, un peu moins, & 

penſent tous a peu pres de la meme maniere. 

De toutes les plus excellentes qualitez, celle de connoitre 
le monde, eſt la plus neceſſaire pour notre conduite, pour 
notre fortune. our notre conduite, parce qu autrement 
norre vie eſt continuellement traverſèe, & qu'elle n'eſt 
qu'une ſuire d' extravagances qui nous attirent mille mau- 
vaiſes affaires. Pour notre fortune, parce que connoiſ- 
ſant les hommes, nous les mettons à l'uſage qui nous convi- 
ent par rapport a nos interers. Il faut donc par neceflite les 
connoitre, & ſe conduire avec chacun d'eux par les yoyes 
qui ſont conformes a leur caractere. Un homme prudent, 
eſt 2 Pegard des autres, comme un maitre qui connoit tous les 
reſſors d'une machine, & qui les ſcair faire jotier comme il 
veur, pour en tirer ſon plaiſir & fon avantage. 

Il me ſemble, que norre premier mouvement doit erre de 
nous defier du monde en general, & meme d'en avoir mau- 
vaiſe opinion. Le monde tel qu'il deyroit erre, eſt plein de 
vertu; mais le monde tel qu'on le voit, eſt plein de malig- 
nitẽ: Et c'eſt ce dernier qu'il faut racher de bien connoitre, 
parce que nous y vivons, & qu'il nous eſt important d'eviter 
ſes ſurpriſes. 5 | | 

Mais pourquoi avoir fi mauvaiſe opinion du monde ? Parce 
que les hommes naiſſent mauvais, qu'ils apportent dans leur 
cœur en naiſſant la ſource de tous les vices, qu' ils ont de l' oppo- 
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at, ¶ gtion aux vertus, à cauſe qu'elles bleſſent leur ſenſualire, &_ 

— qu'il les faut aquerir par des peines, qu' ils ne veulent poine 

bis rendre. „ : 

on Je ne dis pas pour cela qu'il faille juger mal des hommes 

ns en particulier, mais il eſt bon de les connoitre. 

n- el que l'on voit ſi riche, & ſi puiſſant, a bien connu, 

iS & bien menage les paſſions de ſon maitre. Ce maitre s eſt 

ue trouve orgueilleux, 1njuſte, ſans parole, & ſans religion, at- 
tach au plaiſir plus qu homme du monde. Le complaiſant 

0- I <ſt entre dans ſes inclinations. Il appelloit ſon orgueil, gran- 

la geur d'ame ; ſa fureur, noble reſſentiment; ſa debauche, ten- 

I- W grefſe de coeur, & la fragilite commune des honneres gens. II 

* a cu lui fournir des objets de plaiſir, echauffer leur amour 

pour lui, les conſerver dans la fidelire, & il conduiſoir ſes 

a WW intrigues fi adroitement, qu'il avoir la conſolation que rien 

ne paroifſoit qu aux yeux du Seigneur, ſans que les hommes 

x en euſſent le moindre ſoupgon ; auſſi eſt- il parvenu a des ris - 

cheſſes immenſes. Il eſt vrai, que l'àge decrepite, où il eſt, 

le conduit quelquefois dans une retraite de campagne, où it 

eflaye ſon coeur ſur la penitence, l'echauffant autant qu'il 

t a prendre au moins quelque bonne reſolution. 

D'où vient auſſi que Iite ſe maintient toujours avec Carin 
fi bizarre, & fi pointilleux, c'eſt qu'il s accommode à toutes 
les delicateſſes de ſa qualité. Il approuve l' attention continu- 
elle ou il eſt ſur ce qu'on lui doit, ſur la maniere de lui par- 
ler, ſur la ſouſcription d'une lettre, & il ne manque point de 
blamer un tres aſfectionnẽ, au lieu d'un tres obeiſſant . 
Ce ſont là des petiteſſes pitoyables, mais c'eſt le caractere 
de Phomme, Tie sy conforme, & par ce moyen il eſt ſon 

ami, ſon confident, & il deviendra ſon heritier, Sil n'a com- 
paſſion de ſa famille. 

D'où vient encore, me diſoit iſabelle ces jours paſſez, que 
Mademoiſelle .... de feroce & de veſtale qu'elle etoĩt, eſt 
devenuè comme moi > C*ft qu'on a connu ſon caractere ; 
Pon a demele parmi fa vertu, un petit penchant pour la ga- 
lanterie. On a commence de Partaquer par la avec des 
louanges delicates, qua la verite elle a d'abord rejetttes, 
mais foiblement, & avec des airs gracieux, qui lui en ont at- 
tire de nouvelles, dans un tems favorable, ou Von jugeoir que 
ſon eſprit gai y trouveroit plus d agrẽmens. On a continue, 
elle a cru, en a eté perſuadee, ſon coeur S eſt epanoũi. pr 
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10 Der Femmes 
Selt miree un peu plus ſouvent, & avec plus d'attention, ſon 
riſage, & ſa jeuneſſe lui ont fair concevoir bonne opinion de 


ſon merite. Le galant lui a paru obligeant, & digne de ſon 
eſtime. Enfin, ils ſont allez heureuſement juſquꝰ au bout. 
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Des Femmes. 


Ten weſt fi utile que les Femmes, & rien neſt fi dange- 
reux; elles ſont bonnes, & elles font pernicieuſes. a 
fortune eleve ſouvent ceux qu'elles protegent, & detruit ceux 
qu'elles perſecutent. D'un eſprit groſſier elles font quand il 
leur plait un galant homme, & il ſuffit de vouloir leur plaire, 
pour avoir mille attentions d'honnètè qui contribuent aux 
agremens de la vie. Ws Fr 

Mais il ſuffic auſſi quelquefois de leur plaire pour languir 
dans la moleſſe, pour oublier ſes devoirs, & pour ruiner ſa 
fortune. Elles ont un pouvoir abſolu ſur le coeur ; & quand 
elles ſcavent faire ce qu'elles font, qu'elles connoiſſent la force 
de leur ſexe, & qu'elles en uſent à propos, les philoſophes, 
les indifferens, les orgueilleux, les miſantropes, & les gens de 
bien meme, ne font que des hommes. On ſe defend d'une 
ſgavante, mais on ne ſe defend point d'une ſemme; on a 
quelque eſtime ſeche & ſterile pour la capacité de Pune, mais 
le coeur S' allume pour les agremens de autre. Une coquette 
vive, piquante, qui agace avec eſprit, & qui ſcait menager 
ſes faveurs, eſt un demon apprivoiſè, qui fait enrager tout le 
genre humain. = WE 

Quelque mal qu'on diſe des femmes, l'on ne peut les hair, 
& les hommes ſont de mauvaiſe foi la-deſlus : Une marque 
c'eſt qu*apres mille injures & mille, emportemens, ils revien- 
nent à elles; trop heureux qu'ils puiſſent rentrer dans leurs 
bonnes graces. . 

Les miſantropes paſſent quelqueſois leur vie à faire ce ma- 
nege avec les femmes qu' ils aiment; ils les grondent, les 
querellent, les quittent, & a peine les perdent- ils de vie, 
qu'elles leur reviennent dans l'eſprit avec de nouveaux agre- 
mens, les voila adoucis, & on les voit a leurs pieds humbles, 
ſoumis, pleins de foibleſſe & de confuſion, 1 
5 | es 
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Les ſemmes peuvent tout, parce qu'elles gouvernent les 


| perſonnes qui gouvernent tout. Nulle intrigue conſiderab 


nulle affaire importante, où quelque femme ne ſoit melee; 
relle puiſſance vient de rebuter telle perſonne, qu'un moment 
apres une femme mene par la main dans le cabinet; elles 
ouvrent toutes les portes, & penetrent dans les plus profonds 
ſecrets; avec elles on quitte {a gravite, ſon viſage myſterieux; 
on ceſſe d'erre Magiſtrat, Miniſtre, Prince, perſonnages in- 


commodes, perſonnages de contrainte & de repreſentation, 


on redevient dans l'etat de pure nature, foible, badin, & 
ſouvent puerile; au lieu de paroles meditées, on dit rout ce 
i tombe dans l'eſprit, & on parle comme les autres hommes. 
A ces grands diſcours, ou l'on vient de decider de la fortune 
du monde, ſuccedent des entretiens doux & paiſibles; Veſprir 
farigue de reflexions importantes, ſe met a ſon aiſe, & le 
coeur commence a ſe rafraichir, & à reſpirer un air de li- 
berre. | | 

Quand les femmes veulent, elles creent les hommes, & les 
font paſſer du neant a un erre ſublime. Elles les tirem de 
la boue, leur donnent les entrees, les mettent en place. La 


jeune ſſe de Menalque, ſa vivacite, un eſprit joli, qu une femme 


4 voulu trouver en lui, ont rouche ſon coeur ; il lui parut 
dans une occaſion fi obligeant, il fit une choſe pour elle de fi 
bonne grace, qu'elle — meme a ſon inſceu à le mettre 
dans le chemin de la fortune, elle a eu ſoin de lui donner des 
inſtructions, & a proportion que ſa confiance a augmentè, 
elle a eleve a des poſtes qui ont ſurpris tout le monde; elle 
le protege toujours, ce favori ne craint rien, il marche ſure- 
ment, & quelques obſtacles qu'il rencontre, c'eſt une femme 
qui le conduit. — . 
Elles ne ſont pas toutes egalement favorables, & leur a- 
mour nuit quel quefois plus que leur haine. On voit de jeunes 
gens, ſages, pleins d'eſprit, remplir avec reputation des poſtes 
conſiderables, qui tombent malheureuſement par le com- 
merce des femmes. | | 
Ils deviennent reveurs, ils ſe refroidiflent pour leurs inte- 
rers, negligent leurs devoirs, croient perdre tous les momens 
qu'ils ne paſſent pas avec elles, ils ſe font celer 4 tout le 
monde, leurs meilleurs amis leur ſont incommodes, la for- 
rune meme les importune; & ce qui eſt etrange, ils connoiſ- 
ſent leur etat, & en n les mauvaiſes ſuites, mais ils 
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To6 Des Femmes; 
ſont aimez & ils aiment, & leur amour leur tient lieu de 
fortune, de repos, & de felicite. 
Les femmes doivent etre regardees comme le feu, & il ne 
les faut voir que de loin ; les plus belles, & les plus ſages, 
ſont, les plus dangereuſes; un homme prudent evitera de trop 
connoitre leurs bonnes qualitez. Homme occupe, ſolitaire, 
jeune, vieux, tout riſque en leur preſence; elles tirent l'un de 
la ſolitude, & òtent a l'autre l' attention aux choſes les plus 
importantes; le vieux ſe ranime en leur compagnie, le jenne 
tombe dans des extravagances, & le ſage perd ſa vertu. 
2. un perſonnage venerable par ſon age & par ſa ſa- 
geſſe, dans une eminente fortune, ennemi des plaiſirs, tomba 
ſous l' empire d'une femme. Le voila entierement change. 
Elle lui 6ta ſa moderation, & le ſepara du commerce de ſes 
amis, & meme de fa famille; elle diſtribua ſes graces, & 
rant qu'il a vectt elle a jout de fa dignite. Ses lumieres, ſa 
juſtice, tout avoir diſparu, il n'etoĩt qu'homme, & homme 
foible & mepriſable. 1 355 
Que les femmes ne tirent point de vanite de leurs victoires, 
elles n'ont pas moins à craindre des hommes, que les hommes 
ont a craindre d'elles, ce melange eſt une etrange choſe; non 
ſeulement ils s' entregatent, mais ils n'onrt point d'autre deſ- 
ſein. L'un paſſe la journée a affermir fa friſure, l'autre etudie 
. des minauderies devant ſon miroir. Le jeune Magiſtrat veut 
plaire à la coquette par ſa douceur, & la coquette au Ma- 
iſtrat par ſon air riant, & ils ſe veulent placer dans le cœur 
'un de l'autre. La vieille, malgre fa taille petite, & voutée, 
malgre ſes rides, ſes yeux eteints, & ſon viſage ſec, employe 
la moitié de ſon bien à avoir dequot ſe donner de la jeuneſſe 
& de la fraicheur, elle eſt exacte a toutes les modes, & af - 
fecte continuellement de petits airs enfantins. Pourquoi tant 


de puerilitè ? Elle veut plaire. Pourquoi encore? On n'oſe 


le dire, & on ne veut pas meme y penſer. 5 

Pareillement, le Moine veut avoir ſon froc bien mis, la re- 
ligieuſe ſa guimpe bien ajuſtée, l' Abbs ne ſe. forme que dans 
la bagarelle, le rabat rire, la tète naiſſante, hiſtoriés par une 
friſure d' etage, la bouche vermeille, & les yeux riants: II 
tombe dans les compagnies des femmes, comme dit un plai- 
ſant, comme une bombe, pour les renverſer toutes, Sil peut. 
Tout le monde ſe gate, & tout le monde veur ſe garter, la 
ſocietè languiroit ſans cette attention. Ecueil on vont e- 
cChoüer la raiſon, la vieilleſſe, & la vertu. Diſpute 
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Diſpute pour connoitro la vertu d'une fille. 


E fus preſent ces jours paſſez a une diſpure ſur une matiere 

aſſez delicate, qui eſt le moyen de connoitre ſeurement la 
vertu d'une fille. Cette diſpute vint a l'occaſion d'une rela- 
tion qu'un homme revenu depuis peu de tems des Indes, fai- 
ſoir des mœurs & de la religion des Banians. Apres a voir par- 
IE de leur creance, il vint a leur mariage; il dit, qu'ils ſe ma- 


rient a ſept ans, & qu'ils ſont peres a dix; que ſi un garcon 


meurt avant que d' avoir eu une femme, les parens en cher- 
chent quelqu'une, qui moyennant une ſomme couche avec le 
mort, pour qu'on ne reproche pas a la famille, qu'il eſt 
mort ſans avoir etè marie. 

Et quant aux ceremonies, il ajouta, que l'on commencoir 
A faire du feu entre le marie & la marie, pour fignifier leur 
amour reciproque; qu'un cordon de ſoye, qui faiſoit le tour 
de leurs corps, marquoit le lien de mariage; & qu'une toile 
blanche, qu on mettoit entr'eux temoignoit leur chaſtere ; & 
ſur tout celle de la fille a l'egard de tous les hommes. 

La- deſſus, (& voici l' occaſion de la diſpute) un plaiſant 
bon ou mauvais de la compagnie, dit que la toile blanche e- 
toit aſſez inutile. 

Le voyageur repondit, que les Indiens pretendent ètre ſeurs 
la- deſſus, par le moyen d'une racine, qui portèe au nez d'une 
fille; ſi elle eſt chaſte, excite en elle une maniere d aſſoupiſſe - 
ment; & ſi elle ne Pelt pas, des mouvemens conyullits. 

1! confirma cette experience par la vertu d'une autre herbe, 
qu'il dit avoir vi dans une contree des Indes occidentales, ſur 
laquelle, fi les filles chaſtes s' aſſeyent, elles ſe levent dans le 
meme erat que ſi elles venoient de fe proſtituer, ce qui n'ar- 
rive pas quand elles ſont debauchees, 

Grande diſpute ſur la vertu de ces herbes ; les uns croyotent 
cette vertu fabuleuſe, les autres la ſoutenoient par des prin- 
cipes de phyſique. Ceux qui erotent contre la racine, conve- 
notent que le demon pouvoit faire connoitre la pudeur d'une 
fille; comme autrefois a Rome, on l'on voyoit dans le temple 
de la chaſtitè une ſtatuè de marbre qui repreſentoir la verite, 
dont la bouche etoit toujours ouverte, & ou. les filles enfon- 
colent le bras, que les chaſtes le retiroient ſans peril; mais 
que la ſtatuè le coupoit a celles, qui vivoient, ou qui ayoient 
vecu dans le dereglement. 

4 O2 Qu'a 


18 Diſpute pour connoitre 


Qua Epheſe il y avoir un antre du Dieu Pan, on Von en- 
fermoit une fille; que ſi elle etoit vierge, on entendoit auſſi- 
ror une harmonie admirable, & qu'elle en ſortoit avec une 
guirlande de feuilles de pin ſur la tète. Cox: 

De ces deux exemples ils concluotent que les deux racines 
de queſtion ne pouvotent avoir aucune qualité naturelle pour 
faire connoitre la vertu d'une fille, mais ſeulement une vertu 
magique que les Banians accoutumez au demon y mettoĩent 
avec des paroles. Ils ſe confirmoient dans leur opinion par 
la vertu de la mandragore, de la lunaire, & de pluſieurs autres 
herbes dont on ſe ſert pour les ſorcileges. 

Les eſprits etant echauffez, un inconnu qui etoĩt venu en 
cette maiſon pour quelque affaire, & qui d'un bout de la 
chambre avoit out la diſpute ſans dire mot, s' avangant vers 
la compagnie, demanda audience. Meſſieurs, dit- il, ce bar- 
bet que vous voyez eſt à moi depuis quelques annees ; je vous 
aſſure qu'il n'eft pas ſorcier, & qu'on n'a dit ſur lui aucune 
parole magique, je lui connois une qualité qui va finir vôtre 
conteſtation. Il ajouta, qu'il diſt inguoit parfaitement, par ſon 
odorat, une fille d' avec une femme, & qu'on nꝰavoit qua lui 
jetter le gand d'une fille melè dans cinq ou ſix gands de © 

u'il apporteroit ſeurement celui de la fille, & cela autant de 

ois qu on voudroit ſans fe tromper. 

On fit l' experience ſur le champ, & le chien ne ſe trompa 
point; on prit une autre fois ſix gands de fille & un de femme, 
1] rapporta les fix gands, & laiſſa l'autre. 

On demanda un nouveau gand de fille, N mit avec plu- 
ſieurs de femmes, le chien rapporta celui de la fille, qui eroir 

reſente, on gronda le barber comme s'il avoir manque, & 
ut ayant rejettè le meme gand mele avec ceux de femmes, 
il le rapporta encore: Alors le maitre faiſant ſemblant de le 
vouloir battre le lui rejetta, le chien non ſeulement rapporta 
le meme gand, mais il vint tirer avec les dents le bas de la 
| A de la fille, pour faire entendre que le gand etoit a 
. 

L'experience pluſieurs fois reiterẽe parut miraculeuſe, les 
voila a recommencer leur conteſtation; les uns vouloient 
le barber eũt en lui quelque choſe de magique; & les autres 

plus phyſiciens, diſoient, qu'il ſort du corps d'une fille, & de 
celui d'une femme, des eſprits tout differens, qui ſe repandent 
ſur tout ce qu'elles touchent, & que ces eſprits fra ppant dif- 
3 | | feremment 
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feremment l' odorat du barber, qui fans doute deyoir etre 
beaucoup plus fin que Vodorar des autres chiens, produiſoit 
en lui la connoiſſance diſtincte d'une fille d*avec une femme. 
Jajoute ici par occaſion, que le barbet ne fit pas vieux os, & 
qu'une fille fort devote devant les hommes, & apparamment 
peu devant Dieu, le ſacriſia a fa pretenduè vertu. Dans le 
vrai ſon odorat etoĩt dangereux, il avoir des ſuites trop fa- 
cheuſes, & en bonne police on ne devoit pas ſouffrir ce chien 
en vie un quart d' heure. | 

Le maitre, qui fous les auſpices de ſon chien avoit ete re- 
ceu dans la converſation, dit avoir appris autrefois d'un mari 
docile, qu'un Roi, nomme Pheron, etant devenu aveugle, & 
demandant a l' oracle un remede pour le guerir, il lui ordonna 
de l'urine d'une femme fidelle a ſon mari ; que la fienne & 
toutes les autres de ſon royaume manquant de cette vertu, il 
avoir ere oblige de depecher des ambaſſadeurs pour en chercher 
dans les royaumes voiſins; qu*apres des recherches infinies le 
hazard, lui en avoit donné une qui le guerit; qu' ayant com- 
mence par faire briiler ſa femme, il epouſa celle qui lui avoir 
rendu la vue ; qu'à la veritè elle ne fut pas fi chaſte dans la 
ſuire, & que le Roi lui demandant pourquoi elle avoir ere fi- 
delle à ſon premier mari, elle lui repondit naivement, que 
perſonne ne lui avoit jamais rien demands. 

Une fille de qualitè jeune & jolie, mais d'un bien très me- 
diocre, me fir voir dernierement un placet qu'elle avoir dreſſe 
pour demander une penſion au Roi. Sa principale raiſon e- 
toit, qu'elle avoit toujours ere ſage, & que {a Majelte lui 
pouvoit accorder cette grace d autant plus facilement, qu'elle 
ne tiroit pas a conſequence. 

Il y a des femmes auſſi ſages qu'elle, & tout ce qu'on dit 
ici ne doit point bleſſer les perſonnes honneres, qui nꝰ ont nulle 
part a la plaiſanterie. 


Entretien avec deux Voyageurs. 


J fus hier chez une perſonnne pour une affaire; comme je 
prenois conge de lui, je vis entrer deux hommes que je 
connus etre de {cs ancigns amis, qui venoient lui rendre viſire. 
| - * IIS 

# 


F 


110 Entretien avec deux Voyagenrs: 


Ils me parurent gens d' eſprit; & ſgachant qu'ils avoient paſſe 
pluſieurs annces a voyager, & ſur tout dans ' Aſie, je nv'arre. 
rai pour m'eclaircir ſur pluſieurs choſes que ; ai lues dans des 
relations, que je ne crois pas bien fideles. ; 

Je les priai de me dire ce qu'ils avoient appris dans la Chine, 
de la fameuſe muraille qui L ſepare de la Tartarie. Ils me 
repondirent avoir {cit des Chinois, que Criſnagol, cent dix-ſep- 
tiẽme Rai de cer Empire, avoir fait batir cette muraille il y 
a deux mille ans, pour mettre ſon etat a couvert de l'irrup- 
tion des Tartares, qu'elle avoit plus de quatre cens lieues de 
long, douze aunes d epais, & que ſept cens cinquante mille 
hommes y avoient travaille vingt- ſept ans pour Pachever. 

Ils me dirent dans la ſuite de Ia converſation, que les Chi- 
noĩs etoĩent communement bien fairs, polis, d'un eſprit doux, 
3 inyenrifs, aimant l'oiſivetè, induſtrieux, peu capa- 
bles de guerre, manquant de bons ſoldats, & que cette 
raiſon les provinces les plus ſeptentrionales de cet Empire e- 
rotent rombees ſous la domination des Tartares, qui avoient 
depuis un grand nombre d' annèes perce en pluſieurs endroits 
la muraille dont ils venoĩent de me parler; que les Chinois e- 
toient plus jaloux qu' aucun peuple de l' Aſie, qu'ils tenoient 
leurs femmes dans une rude captivitè, & que de tous les maux 
que leur avoit fair la domination des Tartares, ils comptoiĩent 
pour le plus cruel & le plus inſupportable, la liberté qu'ils a- 
voient. — a leurs femmes d' aller a la promenade quand 
il leur plaifoir, & d'avoir le plaiſir de la campagne, qu'elles 
n'avgient jamais eu avant leur conquète. i 

Ils ajouterent, qu'en certaines provinces de la Chine les 
Magiſtrats faiſoient epouſer les belles filles aux hommes ri- 
ches, & que comme les maris dototent leurs femmes, les 
memes Magiſtrats prenoient la dot pour marier les laides a 
des hommes pauvres. | 

Que dans d'autres provinces, quand le mari avoit dote la 
fille qu'il vouloit epouſer, elle portoit la dot a ſon pere pour 
la peine qu'il avoir eue a l'elever; que neanmoins cette piete 
des enfans envers les peres n'etoĩt pas dans les peres pour les 
enfans; que quand les Chinois en avoient trop, & qu'ils eroi- 
ent- pauvres, ils en vendoient une partie, ou meme ils les noy- 
oĩent, dans la penſee, ſuivant la metempſicoſe, que leurs ames 
paſſeroient dans les corps de quelques enfans riches, & qu' ils 
ſeroient plus heureux. | ie 
| 8 
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Ils nous dirent encore, que les ſciences floriſſoĩent dans la 
Chine, qu'ils y avoient vu de ſcavans geometres, d*habiles 
medicins, & d' excellens aſtronomes; & que la medecine y e- 
toit excercee avec une grande capacite, & une excellente me- 
thode. Que depuis Confutivs, la philoſophie y etoit fi eſtimee, 
ue tous les grands de Pempire en faiſoient profeſſion, & 
ur tout de celle de ce philoſophe, & qu'il n'y avoit que ceux 
qui etoient remplis de ſes maximes qui euſſent part au gou- 
vernement. | 1 | 3 
Ils m'apprirent que Confutius etoĩt le Socrate des Chinois, - 
qui vivoir a peu pres dans le tems du Socrate des Grecs, qu'il 
paſſoir pour le ſage de la Chine, parce qu'il n'avoit jamais 
voulu erudier que la ſcience des mœurs. Que c'*etoir lui qui 
avoit ramaſ{e toutes les ſentences des philoſophes qui Payoient 
recede, auſquelles il avoir joint ſes propres reflexions, que 
es Chinois trouvoient fi belles, qu'ils les ſuivoient comme 
les regles de leur vertu. 8 
Apres cela nous faiſant quelque detail de leur religion, ils 
nous dirent qu' ils croyotent un ſeul Dieu Roi du Ciel ; qu'en 
quelques provinces ils avoĩent pluſieurs ſortes d' idolatries, 
qu ils ſacrifioient aux aſtres, & qu' ils regardoient leurs pre- 
miers Rois & leurs anciens philoſophes comme des Divinitex, 
qu'ils faiſoient pourtant dependre de Dieu. . d'autres 
endroirs de la Chine ils erotent ſorciers, que le diable les 
trompoit par pluſieurs choſes ſenſibles; & qu'ils croyoient fi 
fort la reſurrection, qu' ils ſe pretoient de l'argent a condition 
de ſe le rendre en l'autre monde. 5 8 
Je ne puis m'empecher de ſcayoir gre a ces peuples d'ho- 
norer fi parfaitement leurs philoſophes; & ſur ce que je dis 
que nous etions bien eloignez d'avoir pour les nòtres la meme 
veneration. L'un d' eux me repondit, que nos philoſophes eroi- 
ent bien differens de ceux de la Chine; que les norres ne rem- 
pliſſoient Veſprir des jeunes gens que de ſubrilitez vaines, qui 
les rendotent incapables des choſes ſolides; mais que les phiſo- 
ſophes Chinois ne s' appliquoĩent qu'a une morale pleine de bon 
ſens, pour leur donner de la probitè & de la vertu. Qu'en 
Europe on etoiĩt philoſophe pour conteſter, & que dans la 
Chine on ꝰattachoit a une philoſophie d'uſage, que tenoit les 
peuples dans la tranquillitè; qu'en un mot nous etions philo- 
ſophes par interèt & par orgueil, & que les Chinois, perſua- 
dez que les ſcayans devoient erre plus gens de bien que les au- 
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2 metudioĩent que pour ètre plus juſtes & plus mo- 
rez. 
Apres cela ces deux hommes recommencerent à nous par. 
ler de pluſieurs choſes curieuſes de PAfie, entr autres du Man- 
#ati, qui eſt un poiſſon, dans la tète duquel il ſe produit une 

pierre qui guerit de la melancolie. or 

| Hs nous affirerent avoir vd dans le Pangab, province des 
Indes, une allee droite plantee d*arbres qui a cinq cens mille 
de long, c'eſt a dire, plus de cent cinquante lieues de France. 

Ils ajouterent, que Mogul Roi dzIndoſtan nourriſſoit trois 
cens mille chevaux & deux mille elephans, avec une pare 
faire de beurre & de ſucre noir, appellee Donna. INE 
Ils nous raconterent pluſieurs choſes judicienſes de Þele- 
phant, entrautres que dans le Mogol, quand un criminel a 
meritè la mort, qui eſt d'etre jettè aux pieds de Velephanr, 
on lit la ſentence en ſa preſence, & qu'il ecoute bien le nom- 
bre des coups qu'il lui doit donner, fans jamais aller au dela 
de la conde mnation. | ; 

Enſuite, ils nous dirent un mot des manieres differentes des 
peuples & des Rois de PAſie. Ils trouvoient les Siamois vifs, 
ingenieux, hardis, entreprenans, cruels, ſeditieux. | 

Les Tartares belliqueux, cruels, laborieux, brutaux, mais 
Yils vouloient, capables de ſcience & de politeſſe. Er pour 
nous bien faire connoitre le caractere deſprit des Rois des In- 
des, ils nous reconterent les demandes ridicules d'un de ces 
Rois, à un Zertout qui le preſſoit d'entrer dans fa religion. 

Ce Rot y conſentit, a condition qu*auparavant, il lui pro- 
mit quatre choſes. La premiere, Owit ne mourroit jamais: 
La ſeconde, Oui pourroit monter au ciel, & en deſcendre 

and il voudroit : L'autre, Oui ſpauroit tout ce que Dien a 
A. tout ce qu'il fait, & tout ce qu'il fera : Et enfin, Que 
wy corps ſeroit toujours invulnerable. Apres nous avoir en- 

etenu de pluſieurs autres choſes ſemblables, ils prirent conge 
de nous, & ſe retirerent. 
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L y a pres de dix ans que je ſuis à Paris, & je ne connois pas 
encore bien la ville; ne croyez pas que les plaiſirs qui ſont 
infinis dans cette grande Babylonne m' empechent de m'en in- 
ſtruire; au contraire, ce ſont ces memes plaifirs qui m'onsg 
donne une envie extreme de la connoitre. Pendant un fi long- 
tems je n'ai point eu beſoin de medecin, parce que je rai. 
pas eté malade ; je rougirois de honte, ſi ayant pafle trente 
ans, je cherchois encore cette ſorte de philoſophes. Le plus 
ruſè de tous les Empereurs $'etonneit, qu'apres cer age les 
hommes vouluſſent un. ſecond pour as les maux du 
corps, & pour conſerver leur fante. Mais quand j'ai voulu 
aſſurer que jamais on ne m' avoit ouvert la veine, les chirurgiens 
de France n'ont pit me croire, ſans auparavant me voir nud. 
Vous qui ſgavez ma maniere de vivre, & mes inclinations, 
vous pouvez vous imaginer comme je vis ici. Ordinaire- 
ment je me leve le matin, auſſi-tòt que le ſoleil paroit ; mais 
ce grand luminaire ne ſe laiſſe pas voir ſouvent, cela fait 
qu'il eſt ici en plus grande veneration, que ne le ſont dans 
leur empire les Rois de la Chine, puis qu'il paſſe la moitié 
de l'annèe, comme s'il etoit inviſible. 
je ſuis toujours eveille de fort bon matin; le chant des 
coqs m' ouvre les yeux, & le bruit des hommes & des che- 
vaux acheve de me tirer du ſommeil. Mon principal plaiſir 
eſt de lire quand je n'ecris pas, ou de lire & d ecrire en mème- 
tems. Ayant ſini Verude du matin, qui eſt le mouvement de 
Peſprit, je commence le mouvement du corps, & je ne trouve 
point de plus grand divertiſſement que la promenade. 
Quand le tems eſt beau je marche dans de belles & longues al- 
lees a Pombre des arbres; nous appellons cela ſe promener, 
exercice que les Turcs ne peuvent ſouffrir, & qui paroit ridi- 
cule aux Aſiatiques; je fais donc tous les jours pluſieurs milles 
fans voyager. Pour cet effet le Roi entretient en faveur des 
oiſifs, le plus beau jardin qui ſoit dans l' Europe. 
je me couche le ſoir le plus tard que je puis, je m'exa- 
mine ſur tout ce que j'ai fait pendant la journèe pour me 
rendre compte a moi-meme ; enſuite je prie Dieu qu'il me 
ferme Voxil la nuit, pour = Pouvrir le martin. —_ | 
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ſonr toujours les memes, du pain, un lit & des habits : Je ne 
deſire point les viandes que mange un plus delicar, ou un plus 
riche que moi. En ſortant des palais des grands, je nꝰai pas 
honte d'entrer dans ma petite retraite : Les habits d'or & 
d*argent ne couyrirotent pas mieux mon corps, que fait un 
habit de laine. Si Pai diſette de quelque choſe, je le cherche 
dans les livres de Seneque, Vowlez-vous étre riche, ne de- 
ſireꝝ rien. je m'abſtiens de tout ce que Pon vend cher, & 
u' on ne peut acheter qu avec un repentir. Avec cette mo- 
eration, je fais mourir de faim la volupre : Er fi quelque- 
fois la chair ſe revolte, Pavarice du ſexe ſert de remede a ſa 
rebellion. Jaime a faire Pamour a Suſanne, plutor qu'a Da- 
lila; & je ne donne pas volontiers mes cheveux, f1 je ne les 
coupe moi-meme. Comme il eſt plus difficile d'erre Zeno- 
crate, que de le paroitre, nous ſerons toujours hommes tant 
u' il y aura des femmes; & le meilleur moyen eſt de nous 
+ oumettre le plaiſir, & non pas de lui erre ſoumis. 
Les errangers ſont bien- venus en ce pais- ci, pourvũ qu'ils 
ne demandent rien. Ils n'y ont autre emploi que de fe diver- 
| tir, & quelques-uns d*orer la ſuye des cheminees, qui eſt le 
3 des Savoyards, qu'on voit dans les rues plus noirs que 
es Etiopiens, & plus puants qu'une ſynagogue. Au reſte 
y al fait le ſage, & e fou, qui n'eſt pas un petit 
ſecrer pour ſe faire aimer de tout le monde. ] ai ecrit, & 
meme imprimé, & j'ai rrouve des applaudiſſemens depuis le 
rrone juſqu'à la houlette. Le Roi m*avoir donne une penſion, 
& la guerre mea otèe: Les grands m*onr.honore de leurs pa- 
roles; & les gens de lettres, d encens & de fumee. Les femmes 
m' ont preſſe d'ecrire des livres nouveaux, mais je n'ai ja- 
mais pit faire un mot pour elles, fi ce n'eſt quand j'ai ere a- 
moureux ; alors ma muſe, qui ne ſcair pas chanter, a fair des 
poeſies plus tendres que celles de Guarini. 

Comme dans ce pais- ci on depenſe en tout tems, & beau- 
| coup, à moins qu? d'avoir deux anges gardiens, an pour le 
corps, & bautre pour la bourſe, la propre ſenſualite, & Pa- 
| varice d autrui, nous mettent premièrement en chemiſe, & 
puis nous menent a Phopiral. Si je n'ai plus ce que Pat 
| depenſe, je me trouve avec un nouveau bien que je rai 
| jamais eu, je ſuis devenu flatteur. Il faut ici lover tout, & 
| toujours, & les mauvaiſes choſes plus que les bonnes; & on eſt 
contraint d'applaudir meme le vice pour vivre en paix _ 
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Rome, en peſant toutes les * d'arraignèes, qu'il fit ramaſ- 
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les jeunes gens. Je n'ai fait la guerre qu*a Phypocrifie, ne 


pouvant ſouffrir qu on trompe Dieu & les hommes pour ho- 
norer les demons. Je me ſuis rendu docteur dans les compli- 
mens, & ſur tout à demander pardon; & ces ſortes de cere- 
monies ſont plus triviales en France, que les ſoupirs ne ſont 


communs en Italie. Les amitiez, les promeſſes, les offres de 


ſervice, ſont ici de la nature des roſſignols, Vox vox pretereaque 
nihil. On ne ſe fait ni compliment, ni civilite, qu'on ne de- 
mande toujours pardon ; apres cela yous pouvez bien croire 
que l'on pardonne les injures, & ſi quelqu'un ſe ſouvenoit da- 
voir etè offenſe, il ne ſeroir pas bon Frangols. 
Pour ce qui eſt de Paris, je ne ſcai par oli commencer, 
r vous faire la peinture d'une ville dont les habitans ſont 


logez juſques ſur les ponts de la riviere, & ſur les toits des 


maiſons, & où les femmes, qui n enfantent que des braves, 


commandent plus que les hommes. Cette grand ville eſt le 
ſiege du tumulte, puiſque vous en voulez une maniere de 


deſcription, je commencerai par le mouvement perpetuel qui 
regne ici le jour & la nuit. Rag Wen” 
Quand le precepreur de Neron ecrivit de la tranquillitè de 
la vie, je crois qu'il en prit le ſujet ſur les carroſſes de louage 
de ſon tems, en oppoſant le repos au bruit continuel qu' ils 


faiſoient a Rome; 11 yen a ici un nombre infini, qui ſont de- 
labrez & couverts de boue, & qui ne ſont fairs que pour 
tuer les vivans. Les chevaux qui les tirent mangent en mar- 


chant, comme ceux qui menoient Seneque a la campagne, tant 
ils ſont maigres & decharnez. Les cochers ſont fi brutaux, ils 
ont la voix ft enronee & ſi effroiable, & le claquement continuel 


de leurs foüets augmente le bruit d'une maniere ft horrible, 


wil ſemble que toutes les furies fotent en mouvement pour 
aire de Paris un enter. Cette voiture cruelle ſe paye par 
heure, coutume inventèe pour abbreger les jours, dans un tems 
ou la vie eſt fi courte. REIN 
De plus, le grand nombre de grofles cloches, ſuſpendues 


au haut d'une infinite de tours, orent la tranquillitè a la pre- 


miere region de l'air, avec leurs retentiſſemens lamentables, 
pour appeller les vivans aux prieres, & pour donner le repos 


aux morts; ainſi les oreilles payent cherement les plaiſirs in- 


nocens, que tous les autres membres du corps peuvent prendre. 
Si autrefois un Empereur eur la folie de juger de Verendue de 


ſer 
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fer de tour le circuit de cette grande ville, I'«tendue de Paris | 
e pourroit meſurer 2 plus forte raiſon, par la quafifite ex- 
treme de laquais, de chevaux, de chiens, de plaideurs, & de 
oux qu'on y trouve; tous ces gens compoſent un tiers de 
ce grand peuple. Ajoutez les hurlemens & les cris de tous 
ceux qui vont dans les ruees pour vendre des herbes, du lai- 
tage, des fruits, des haillons, du ſable, des ballais, du poiſ- 
ſon, de l'eau, & mille autres choſes neceſſaires à la vie; 
je ne crois pas qu'il y ait au monde aucun ſourd ne, fi enne- 
mĩ de lui-meme, qui voulũt a ce prix recevoir Poyie, pour 
entendre un tintamarre fi diabolique. 3 
La privation de la vie eſt ici fort honoree, je nai fan 
vii un ſi grand nombre d'aveugles ; ils vont par toute la ville 
{ans guide, & marchent pluſieurs enſemble parmi une infinite 
de charrerres, de carroſſes, & de chevaux, avec la meme ſeu- 
Tere que s'ils avoient des yeux à leurs pieds. Ils demeurent 
tous enſemble dans une grande maiſon, appellee Phopital des 
Oninze-vingts, où ils ſont nourris des aumones du penple, en 
memoire de trols cens gentilshommes Francois, a qui aurrefois 
un Sultan d*Egypre fir crever les yeux; ils ſe marient, font 
des enfans, & ſe rejoũiſſent. Sur tout ils ne manquent pas de 
rourmenter dans toutes les egliſes, les fideles à qui ils deman- 
dent l'aumòne avec une dalle de cuivre d'une main, & uh 
baron de l'autre, & d'une voix auſſi haute, que fi les 
chrètiens etoĩent ces memes ſtatues, auſquelles autrefois /# cy- 
. nigue d Athenes demandoit du ſecours pour acquerir la pa- 
rience. | 
Les maiſons ſemblent ici baties par des philoſophes, plu- 
tor que par des architectes, rant cles ſont groſſieres en de- 
hors ; mais elles ſont bien ornees en dedans. Cependant el- 
les n'ont rien de rare que la magnificence des tapiſſeries, dont 
les murailles ſont couvertes, n etant pas en France Puſage de 
| les embellir par la ſculpture. # 
Les grands ſe diſtinguent par ne vouloir rien faire pour ſer- 
vir les autres, & par un grand nombre de beres & d' animaux 
à deux pieds, qui les ſuivent toujours, quand ils ſe font trai- 
| ner dans leurs carroſſes; les cheyaux ont le pas devant les 
[ laquais, etant la mode ici de les mettre ſur le derriere du cax- 
roſſe en troupes, droits ſur les pieds comme le Coloſſe de 
Rhodes, & embraſſez enſemble avec une poſture indecente, 
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Ce Welt point eaggerer, que de dire que rout Paris eſt uns 
grande hötellerie; on voit par tour des cabarers & des hdres, 
des tavernes & taverniers ; les cuifines fument à toute beute, 
parte qu'on mange à toute heure; dejeuner, & manger route 
a journee, ſont en France la meme choſe. Les Francois na- 
—— pas les aromates du Levant, non pas qu' ils mepriſent ces 
aſfaiſonnemens precieux ; mais parce qu'erant les delices des 
autres 


Ils ne font rien avec avarice, leurs tables ſont toujours 4 
bondantes; ils ne mangent jamais feuls ; ils aiment à boire de 
petits coups, mais ſouvent, & ils ne boivent jamais, qu' s 
n'invitent leurs convives à faire le mme. Le menu peuple 


Efpagnols & des Italiens, ils ne veulent pas imiter ks 
nations, mème dans les bonnes choſes. | 


ne getiyyre cut ie OT ONES ne fair rien, mais il 
travaille les jours ouvriers avec affiduite. II n'y a pas un 
peuple au monde plus induſtrieux, & qui gagne moins, paree 
gqu il donne rout à ſon ventre, & a ſes habits ; & cependant 11 
elſſt toujours content. | * 
ü Le luxe eſt ici dans un tel exces, que qui voudroit enrichir 
trois cens villes deſettes, il ſuffiroit de derruire Paris. On y 
voit briller une infimité de boutiqties, où l'on ne vend que les 
choſes dont on n'a aucun beſoin, jugeꝝ du nombre des autres, 
où l'on achete celles qui ſont aires. eee 
La riviere appellee la Seine, paſſe au milieu de la ville, 
elle y apporte rout ce qui eſt necèſſaire pour nourrir un milli- 
on de perſonnes ; ſes eaux ſont tranquilles & ſalutaixes, les 
hommes & les animaux en boivent; mais on les achete tou- 
jours, ſoit qu'elles ſoĩent claires, ou qu'elles ſoĩent limonteuſes. 
Ce que je trouve d' injuſte, eſt, qu'un ſceau d' tau vaut autant 
quand la riviere eſt groſſe, que quand elle eſt baſſe. 

Les choſes neceſſaires pour vivre ſe voient en abondance, 
& dans tous les endroits de la ville. Temiſtocle auroit trouve 
dans chaque rue de Paris, les trois villes que le Roi de Perſe 
lui donna, une pour le pain, & les deux autres pour le vin, & 
pour les habirs ; tout ſe prend ici dans le meme lieu, pour la 
neceffire & pour le plaiſir. Le plaiſir erant autant fecher- 
che que le beſoin, tant ont de pouvoit ſur les hommes les 
choſes vaines & inutiles. | 

Quoiqu'il ne pleuve pas, on ne laifſe pas de marcher ſou- 
vent dans la bone, comme Pon jette toutes les immondices 
dans les rugs, la vigilance des Magiſtrats ne ſuffit pas Pg 
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faire netto 
Autrefois 


D cependant les Dames ne vont plus qu' en mules, 
es hommes ne pouvoient marcher a Paris, qu' en 


bottines, ce qui fit demander à un Eſpagnol, les voyant en 
cet equipage le jour de ſon arrivee, Si toute la ville partoit en 


On voit pluſieurs ponts ſur la riviere, les uns de bois & les 


autres de pierres; il y en a ſur leſquels on a batt quantitè de 
maiſons agreables, & pluſieurs bout iques pleines de marchan- 


diſes precieuſes: Mais le Pont-neuf paroit plus digne de la 


ville que de la riviere, il eſt ſoutenu par douze grandes arches 
de pierres maſlives, il eſt large & majeſtueux ; & c'eſt-la 


principalement, où les caroſſes, les chevaux, les charrerres, 
& le peuple y ſont nuit & jour dans un mouvement perpetuel: 
On y voit au milieu la ſtatuè equeſtre d' Henri le grand, ele- 
vee {ur un magnifique pied d' eſtal, majeſtueuſe & digne d'un 
ſi grand Roi. Il ſemble que le bronze, tout froid qu'il eſt 


reſpire encore Pardeur martiale de ce Prince guerrier, tant 


Pouvrier Pa vivement repreſentẽ. | 
Les femmes aiment ici les petits chiens avec une paſſion ex- 


trème, & elles les careſſent avec autant de tendreſſe que $'ils 


femmes ſe glorifient d'avoir eu des maitres pour les appren- 


etoient de la race dy chien qui ſuivit Tobie. Elles ſont le 
| 7 beau, & le plus laid ornement de la ville, parce que les 


lles ſont rares; mais elles ſurpaſſent en agrẽmens, & en vi- 
vacitè toutes les femmes du monde, & cela fair qu elles ont la 


facilire de perſuader, de gagner tout a elles, & de ne perdre 
jamais rien. Elles ont auſſi le privilege de commander à leurs 
. maris, & de n'obeir a perſonne. La liberté de ce ſexe eſt 
ici plus grande, que celle dont joũiſſent à la campagne les A- 
rabes, qui ne couchent jamais le ſoir dans le lieu où ils ſe 


ſont levez le martin. Elles ſont egalement fines & eloquentes, 
elles vendent publiquement les marchandiſes dans les bou- 


tiques, & dans les places, & ne cedent aux hommes ni en Part 
de compter, ni en celui de chicaner, & de vendre cherement 


les choſes memes qui leur demeurent. f 
Celles qui ſe piquent d'erre ſcavantes ne donnent quartier 


2 perſonne; & quand elles tiennent dans la tete les maximes 


d Aminte & de Coriſque, il n'y a point de Zenocrate aſſez ſe- 
vere qui ne ſe laiſſe perſuader. pen vont au Par- 
naſſe en la compagnie des poëtes; & comme ici on condanne 
Pignorance des chaſes, memes inutiles, preſque toutes les 


dre, 
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dre, & etre ſorties de quelque ecole : Ainſi il y en a qui 
ecrivent & qui font des livres; les plus ſages font des en- 
fans, & les plus pieuſes conſolent les afligez : Les plus ſobres 


mangent par jour autant de fois que les Muſulmans font orai- 


ſon, etant la eoutume du pats de ſaluer le ſoleil levant le pain 


a la main. | | 
Elles s'habillent toutes avec beaucoup de bienſeance, on les 
voir 4 toute heure, elles aiment la converſation des perſonnes 


: payes, elles vont par la ville comme il leur plait, la porte de 


r maiſon eſt toujours ouverte à ceux qui y ſont entrez une 
ſeule fois; elles ne haiſſent perſonne, ſi ce n'eſt quand on les 
raille de ces choſes que Lamia fit entendre au Rot Demetrius, 
qu'elles erojent injurieuſes a ce ſexe, C'eſt a dire, quand un 
homme ſe vante de ce qu'il ne fait pas, & qu'il ne tient pas 
la parole qu'il a donne; elles changent ſouvent de modes 
dans leurs babirs, comme elles changent ſouvent de viſage. 

Il y en a quelques-unes, qui en ſortant de leurs maiſons, 


coublient de fermer la porte, au mepris des voleurs, parce 
qu'elles portent ſur elles tout leur patrimoine. Les plus no- 
| bles trainent — derriere une longue queue d'or ou de ſoye, 


avec laquelle elles ballient les egliſes & les jardins. Elles ont 
toutes le privilege d' aller maſquees en tout tems, de ſe cacher 
& de ſe Rare voir quand il leur plait, & avec un maſque de 


f velours noir elles entrent quelquefois dans les egliſes, comme 


au bal & la comedie, inconnues a Dieu, & a leurs maris. 


Lies plus belles commandent aux hommes comme reines, à 


leurs maris comme à des hommes, & à leurs amans comme 
a des eſclaves. Elles ne ſcavent ce que c'eſt de donner le 
lait à leurs enfans, d'erre retirees en leur maiſon, de faire la 
toile de Penelope, ſe moquent d' Hercule, qui tournoit le fu- 
ſeau; & en vivant avec cette liberté, elles ſe vantent d'enfan- 
rec des capitaines, & des gens de lettres, dont ce pais abonde, 
ſe trouvant ici plus de ſoldats & de docteurs, qu'on ne voir 


dans les Indes & dans  Afie, de ſuperſtitieux & d aſtro- 
logues. 


Elles donnent & regoivent facilement de l'amour, mais on 
n'aime ni long tems, ni afſez : Les mariages, qui autrefois 
etoĩent pour toute la vie, ne ſont a cette heure que pour un 
tems, cela fair que le divorce volontaire ſe trouve facilement 
dans les maiſons des plus rerenues ; apreès quoi le mari vit 


. | Tranquille dans la province, & la femme ſe rejouit a Paris. 
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On ne voit preſque jamais ici de jaloux, rarement ug 
homme qui ſe croye malheureux pour I'infidelitè de fa femme, 
& treès rarement une fille qui ſacrifie a Diane. Le baiſer, 
Len Turquie, en Italie, & en Eſpagne eſt le commencement 
2 n'eſt ici qu'une ſimple civilitè. Et ft ce gentil 
Perſan, qui fit tant de voyages myſterieux pour baiſer trois 
fois le beau Cyrus, ſe fut rrouye a Paris, il n'auroit pas fait 
and cas du plaiſir qu'il ext. On ne fait point de viſites ou 
Pon ne mele des batters, mais ceux-la ſont de la qualité des 
monnoyes, qu'on fait valoir ce qu'on veut; & comme le bai- 
ſer eſt une marchandiſe qui ne coure rien, qui ne s'uſe point, 
& qui abonde toujours, perſonne n'eſt avare d'en donner, & 
ſont avides d'en prendre. 
La legereté eſt le cinquieme element des Frangois, ils ſont 
8 amateurs des nouveautez, & ils font tout ce qu' ils peuvent 
| pour ne pas conſerver long-rems un ami. Ils gaccommo- 
dient en meme-tems du froĩd & du chaud : Ils inventent tous 
| les jours des modes nouvelles pour s'habiller; & s'ennuyant 
tf | * roujours de vivre dans leur pais, on les voir aller tantöt en 
| Aſie, & tantòt en Afrique, peu en Eſpagne, pluſieurs en I- 
talie, & en une infinite de pais differents, ſeulement pour chan- 
; \ ger de lieu & pour ſe divertir. Ceux qui ne peuvent voyager 
| ont de leurs maiſons comme de leurs habits ; ils changent 
ſauvenr de demeure, de peur, diſent- ils, de vieillir dans le 
m—eme endroit. ; 
Les railleurs ont plus de peine a inventer, qu'à coudre ; & 
| quand un habit dure plus que la vie d'une fleur, il paroit de- 
crepite. De- là eſt ne un peuple de fripiers, gens vils, & de- 
. ſcendus de l' ancien Iſrael; ils font profeſſion d' acheter & de 
vendre de vieux haillons, & des habits uſez, & ils vivent ſplen- 
didement de depotiiller les uns & de vetir les autres. m- 
| modite aſſez ſinguliere dans une ville tres peuplee, où ceux 
qui s'ennuyent de porter long-rems le mème habit, trouvent 
E a le changer avec une perre mediocre, & on les autres qui 
| en manquent ont le moyen de s'habiller avec une petite S 
penſe. Eafin ce qui eſt de plus incroiable, c'eſt que fi en un 
ſeul jour cent mille plaideurs ſortoient nuds des mains des 
rocureurs, il y a dans cette ville aſſez de chemiſes & d'ha- 
its pour couvrir leur nudité. X . 
' L*idiome des Francois eſt un noble melange du Latin, de II- 
3 talien & de l' Eſpagnol; il eſt agreable 2 à qui __ 
| | ren 


— 


. 


> 


critique agreable de Paris. 121 
tend bien; ils mangenr la moitie des mots; ils n*ecrivent pas 
comme ils parlent, & ils ſe font un plaiſir de parler pour 
n' etre pas entendus, tant leur maniere de prononcer eſt ra- 
pide & precipitèe, quoique preſentement leur langage ſoit 
epurè & gracieux. TOY | 

Comme ils s ennuyent de s' entretenir des choſes 1 
ils diſcourent toujours de Pavenir, rarement du paſle, & ja- 
mais de l'antiquitè. Ils croient que c'eſt un vice des Eſpag- 
nols d'aller deterrer les ſiecles eloignez, & ils ne cherchent 

ue des livres nouveaux, des chevaux jeunes, & des amis qui 
dient nez le meme jour. 5 ; 

On connoit un veritable Francois a quatre choſes, Quand 
Phorloge ſonne, quand il interroge 12 quand il promet, 
& quand il parle de ſes amours. A peine l horloge commenee 
a ſonner, qu il demande quelle heure il eſt ; il veut que ſon ami 
lui reponde avant qu'il Pait interroge ; il ne fait que ce qu'il 
ne promer pas; pour ſes amours, il a plus de plaiſir a 
publier les faveurs de ſa maitreſſe, qu'à les recevoir. 

Si le changement de tems oblige les Frangois de ſe vètir de 
laine le matin, & de ſoye Papres dine, la legerere de leur eſprit 
0 s oy auſſi 2 ſe faire de nouvelles manieres de vivre & de 
S habiller. | 
- Le luxe & la bonne chere ſeroient ici deux beets phonl que 
deux maux, s'il n'y avoir que les riches qui vecuſſent ſplen- 
12 ; Day! b — 
didement; mais la jalouſie Va fair paſſer aux autres a qui 
elle devient ruineuſe. Ainſi il ſemble que Paris approche con- 
& rinuellemenr de fa fin, s'il eſt vrai ce qu'a dit un ancien, Que 
1 depenſe exceſſive eft le ſigne evident dune cite monrante. 
7X Mais preſentement que les laquais & les cochers commen- 
cent a porter Vecarlare & les plumes, & que or 8 l' argent 
ſont devenus communs juſques ſur leurs habits, il y a appa- 
rence que Von verra finir le luxe exceſſif, n'y ayant rien qui 
faſſe tant mepriſer les habits dorez aux perſonnes nobles, que 
de les voir ſur le corps des derniers hommes du monde. 
Lie Roi ſeul eſt obei, & il n'y a pas un grand qui oſe 
megnacer le plus petit. Quand vous avez rendu au maitre ce 
qui lui eſt du, du reſte vous pouvez vivre a la Grecque. On 
= melt pas oblige par les rues de tirer ſon chapeau devant qui 
X que ce ſoit, ſi ce n'eſt devant Dieu quand on le porte aux 
2X malades. Ceux de la lie du peuple jouifſent du meme privi- 
lege, ils ne cedent le pas à perſonne, ils ne ſouffrent pas la 
% Q | moindre 
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moindre injure, & ils fe font craindre plus que les honneres 
gens, ne ſcachanr pas ce qui ſe fair dans les republiques, on 
mille mairres commandent à une tnfimre d'efclaves. 

I iy a pas un peuple plus imperieux & plus hardi; ils 
ſe ſont donne eux memes le bruit de ne rien faire le ſoir de 
ce qu'ils ont promis le marin, ils diſent qu' ils font les ſeuls au 
monde, d'avoir le privilege de manquer de parole ſans craindre 
de rien faire contre Phonnerere, & cela parce qu' ils croĩent 
_ les ſeuls au monde qui ſgachent jouer de la veritable 

rtẽ. 8 
Les pierres ſe vendent ici fort cher; une petite chambre 
vaut plus que dix maiſons en Moſcovie. La mienne, où Pla- 
ton ne voudroit pas coucher, & on Diogene meme ne trou- 
veroit rien de ſuperflu, m' oblige à une depenſe que dix Cy- 
niques ne pourroient pas ſoutenir; cependant tout mon meuble 
ne conſiſte qu'en une mediocre tapiſſerie qui couvre quatre 
murailles minces, en un lit, une table, quelques chaiſes, un 
miroir, & le portrait du Roi. ry 
Les mauvaiſes choſes font _ cheres que les bonnes ; les 
figues ſont de ce nombre, elles ſe vendent plus que les me- 

L || lons en Eſpagne. Afiirement Eve n'auroit pas deſobei 4 

q || Dieu dans le paradis d*Armenie, fi le fruit defendu avoir ete 

| une de ces figues, mais en echange les poires ſont excellentes. 

Les oranges & les citrons tiennent Je premier rang entre 
| | les choſes qui fe vendent cher, parce qu'ils viennent d' Italie & 

1 de Portugal, & ils ſont plus eſtimez que les autres fruits: 

Telle eſt l'inclination de l' homme, qui ne trouve bon que ce 

qui coute beaucoup. 2 5 | | 

Le vin eft a un prix - mediocre quand il eſt aux portes de 

f la ville, mais d'abord qu'il eſt entre il fe change en or po- 

table; une petite meſure vaut plus à Paris, qu'un baril à la 

campagne: Les riches trouvent cette liqueur plus chere que 

Iss autres, qui l'achetent a meſures comprees dans les ta- 

1 vernes. Les taverniers ſont en ft grand nombre, qu' ils peuple- 

I |! roient une grande ville; ils ſont preſque tous ſaints, par la 

1 vertu qu'ils ont d'augmenter cette liqueur, En changeant Þeau 

| | en vin, C'eſt a- dire, en rendant Bacchus adulrere. 3H 

| Si vous venez jamais 4 Paris, .gardez-yous de mettre le 

pied dans les boatiques on Von vend les choſes inutiles; d'a- 

| |} bord que le marchand vous a fait la deſcription de ſes mar- 

| | chandiſes, avec pluſieurs paroles precipitces, il vous 9 
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& vous invite inſenſiblement & avec beaucoup de reverences 
® 32 acheter quelque choſe, & a la fin il parle tant qu'il vous 
ennuye & vous erourdit., Quand on entre dans la boutique, 
il commence par montrer tout ce qu'on ne veut 125 faiſant 
voir enſuite ce qu'on demande; & alors il dit & il fait fi bien, 
que vous depenſez tout votre argent en prenant la marchan- 
4 bi qu'il vous donne pour plus qu'elle ne vaur. _ 
Cieeſt par ce moyen qu ils ſe payent de leur civilite, & des 
peines continuelles qu'ils prennent a montrer inutilemenr, & 
WE cent fois par jour leurs marchandiſes à des curieux qui veus 
lent tout voir ſans rien acheter. Que ſi les choſes inutiles 
bb'achetent plus cher que les autres, je trouve que le cenſeur 
LRomain avoir raifon, en diſant, Que ce qui coure um obole, oft 
teres cher quand il weſt pas neceſſaire. 1 
= Aujourd'hw il a plu le matin, le tems a et beau à midi, 
WE cnſuire il a neige, & tout à coup il s'eſt eleye un orage avec 
de la pluye qui a dure deux heures; enfin l'air a paru tran- 
i quille, & le ſoliel s eſt montré, qui a fint le jour agreable- 
ment. Tel eſt le climat de Paris, le chaud du ſoir ſuccede 
uu froid du matin; les elemens ſont ici dans un mouvement 
IF perperuel, & les ſaiſons preſque toujours dereglèes; le ciel n'y 
eſt jamais en repos, & ſes influences ſont toujours inegales 3 
il n'y a de la perſeverance que dans les mauvaiſes choſes, ſur 
cout dans 'hyver qui dure ici kuir mois, avec toutes les ri- 
gueurs de cette ſaiſon qui ſe ſuccedent les unes aux autres, 
pluyes, neiges, greles, gelées, frimats, & un tems noir qui 
| cache le ſolie] les mois entiers. Ce n'eſt donc pas une grande 
merveille, ſi les Frangois s' accommodant à 1'inconſtance de 
leur climat, ſont ſi remplis de legerere, & fi les Dames por- 
tent en meme tems un manchon d'une main, & un eventail 
de l'autre. 7 | 
Pendant le caremele peuple court le matin au ſermon avec 
une grande deyotion, & Papres dine à la comedie avec le 
meme empreſſement. II y a ici trois theitres qui ſont conti- 
W nuellement ouverts, pour divertir ceux qui aiment ces ſortes 
de plaiſirs. Sur l'un, on repreſente des ſpectacles en mu- 
W #:que; & les deux autres ſont remplis, l'un par des comediens 
PFrangois, & l'autre par des comediens Italiens. Chaque 
rroupe travaille a Penyi, pour s'attirer des ſpectateurs, mais 
la foule ſe trouve au theatre ou Von rit d avantage; c'eſt 
| 29, Q 2 | pour 
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pour cela que les comediens Italiens profitent plus que les co- 


mediens Francois de la ſimplicité populaire. 


Les ſolliciteurs, les charlatans, les jovieurs & les laquais font 


un des plus beaux ornements de Paris. Les premiers nous ap- 


rennent a ne point plaider, de peur qu'ils n' abſorbent nòtre 
ten par leurs chicanes. Les ſeconds nous montrent la ma- 
niere de vivre ſobrement; afin que nous ne tombions pas entre 
leurs mains, & qu'ils ne nous tuent par leurs remedes. Les 
r excitent notre vigilance pour garder notre bien. Et 
es laquais ont trouyè le ſecrer de nous faire goiter le plaiſir 
de nous ſervir nous mèmes, Pour ne pas avoir, comme dit le 
ſeigneur, des ennemis dans nitre maifon. Ils diſent entr'eux 
que les valets Allemans ſont camarades de leurs patrons, - 
les valers Anglois ſont eſclaves, les Italiens reſpectueux, les 
Eſpagnols ſoumis, mais qu*eux valets Frangois ſont les ſeuls 
ut commandent 4 leurs mairres. Leur inſolence eſt extreme, 
le Rot leur a defendu ſous de grieves peines de porter des 
barons, avec quoi ils faiſoient tous les jours de nouveaux deſ- 
ordres. Sur tout etant plus de cent mille, capables de toutes 
ſortes d' emportemens. | W Brtt 
Lee lieu ou le parlement s'aſſemble fair une ville, au mi- 


lieu de la ville meme; ce lieu n'eſt frequent que par ceux 


ui defendent leur bien, ou qui veulent avoir celui des autres. 

iogene, avec ſa lanterne, n'y trouveroit pas deux amis, ni 
un homme content. | | 20 

Les procureurs, qui ſont en troupes dans toutes les villes 
de France, ſe trouvent ici a milliers; c'eſt une eſpece d'hommes 
choiſis pour degraiſſer ceux qui ſont trop gras, & pour em- 
pecher que les maigres n' engraiſſent; il ſemble que les Princes 
ne les ſouffrent, qu'a fin d*entrerenir une ſorte de guerre civile 
parmi leurs ſujets, perſuadez que s' ils ne paſſoient leur vie a de- 
mander en juſtice ce qui leur appartient, & à uſurper ce qui 
ne leur appartient pas, leur autorite ſeroit en danger par leurs 
intrigues, & par leur agitation. Quand entre dans la grand 


alle, je vois une infinite de perſonnes echauffees, dont la moi- 


rie tourmente l'autre par des conteſtations opiniarrees depuis 
pluſieurs annees, & ſourenues par les inventions diaboliques 
des praticiens: Leur robe eſt longue & noire, pour faire voir 
combien elle eſt funeſte a tout le monde : Ils portent ſur la 
tẽte un bonnet à quatre cornes à la maniere des pretres, & 
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en cer equipage ils conduiſent leurs parties comme autant de 


victimes ſur Paurel de PR r 
Leurs armes ſont la langue, la plume, & la bourſe; avec 


les deux premieres, ils defendent & ruinent leurs clients, & a- 
vec la bourſe ils les depouillent : Ils ne finiſſent les procès que 


quand les parties nꝰont plus d' argent pour les continuer ; & 
lors qu'il ſont jugez, il ne reſte aux plaideurs qu'un amas de 
papiers barbouillez remplis d'une eſpece de termes magiques, 
que perſonne ne peut comprendre : C'eſt dans ce champ de 
bataille, où le pere & Pentfant, le mari & la femme, le mai- 
tre & le valet combattent l'un contre l'autre à coups de 
lumes, avec des menaces, des injures, & des calomnies, & on 
'on voir des concuſſions reelles, des depors niez, des vols de 
tuteurs, & des pleurs de veuves & d'orphelins. | 

Quand au bout d'un grand nombre d*annees quelqu'un gagne 
ſon proces, fa victoire le reduit a la mendicite ; cet exercice 
de conteſtation a quelque choſe de bizarre, deux adverſaires 


ſiollicitent jour & nuit le meme 8 Pun pour demeurer en 
I 
3 


chemiſe, & l'autre pour erre nud, Vexperience ne faiſant que 


? trop voir, que celui qui gagne ſon proces a peine a-t-1] de- 
quoi s'habiller, & que celui qui le perd n'a pas dequoi ſe 
cCouvrir. 8 ö 


Les livres ſont dans la biblioteque d'un famenx avocat, 


comme on voit dans la mer les poiſſons, dont une partie 


mange l'autre. Un million de morts ſont rangez en bataille les 
uns contre les autres, pour entretenir la ſedition dans toutes les 
familles des vivans, tant les opinions de ces docteurs inter- 
pretes des loix ſont oppoſtces, douteuſes, incertaines, & va- 
riables. C'elt ainſi que les loix de Juſtinien, & de tous les au- 
tres Princes font corrompues, violces, ou confondues par ces 
interpretes ignorans, ou malicieux,-qui ne connoiſſent pas la 
verite de la loi, ou qui ſe font un plaiſir d'y trouver un ſens 
inconnu, ſe ſouciant peu que leur interpretation ſubrile devi- 
enne la ſource d'une infinite de mauvaiſes conteſtations. Le 
proverbe Eſpagnol me ſemble bien veritable, Qui commence un 


proces plante un palmier, arbre qui ne donne jamais de ſon 


fruit a celui qui le plante: Les Mahomerans ſont bien plus 


heureux, leurs batons decident plus de proces en deux jours, 


que tous les docteurs en pluſieurs annèes. Les Romains ne s'ac- 


cordoient pas en la maniere dont deyoir &rre le barreau; 


Cato youloir que le plancher fut tout herifle de pointes, _ 
| dechirer 


* 
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dechirer les pieds des plaideurs: Et Marcellus, au contraire, 
qu'il füt bien couvert contre les injures du tems, afin d*inyi- 
ter tout le monde à y venir multiplier les con i | 

Les medecins gueriſſent & tuent ici les malades, comme 
dans tous les lieux du monde. Quand ils approchent d'un 
malade, au lieu de connoitre ſon mal, ils le lui demandent. 
II n'y a point de remede plus ſeur, pour avoir une vie longue 
& heureuſe, que de les eloigner. Un poete Latin, parlant 
d'un jeune Romain qui s'etoit alle coucher en bonne ſanté, 
dit qu'il mourut ſubitement pendant la nuit, & cela parce 
qu'il avoit va un medecin en ſonge. Ce que je trouve din- 
juſte, c'eſt que Yon paye egalement le medecin qui rue, & 
celui qui guerit, & qu'on ne trouve aucun juge qui puniſſe un 
medecin ignorant. | 

Le plus adroit exercice eſt celui de certains voleurs, qu'on 
„ b ici Filoux, leur metier eſt plus ſubtil que celui de Geber: 
s'il a montre a changer le plomb en or, ceux- ci font or 
avec rien; ils volent avec tant d'adreſſe, que s'il n'etoit 
honreux de ſe laiſſer voler, ce ſeroit un plaiſir de l'ëtre par 
des gens ſi fins & ſi ruſez. Hercules n'auroit jamais ſeu qui 
lui avoit pris ſes boeufs, ſi Cacus eur ere filoux de Paris: A 
vous dire la verite, qui va la nuit eſt en danger de ſe trouver 


nud comme nos premiers parens; & qui dort pendant Je 


jour, fait ſouvent mentir Ariſtote, qui dit, qu'il n'y a point 
de vuide dans la nature; car ceux qui ne veillent pas aflez, 
ne trouvent rien ni dans leurs coffres, ni dans leurs maiſons. 
Ces filoux ſont toujours punis par les juges. Mais C'eſt quand 
on les attrape, & qu'ils ne font pas leur metier adroite- 
ment. i | 1 N 
Les animaux font ici E doux qu'en pas un lieu du 
monde; on ne voit point de ſerpents, ni preſque aucune ſorte 
de beres venimeuſes. Ce qui eſt admirable, c'eſt de voir 
les chevaux, qui ſont les animaux les plus fiers, perdent ici 
leur fierte, & deviennent plus doux que ne ſont les ànes d' Ar- 
cadie. Les Francois en font tout ce qu'ils veulent, il Sen 
faut peu qu'ils ne les faſſent mettre à genoux, comme les 
Turcs font aux chameaux de leurs caravanes. Ils les barrenr, 
ils les chatrent; & quand ils ne ſcavent plus comme les tour- 
menter, ils les reduiſent à la vilaine figure de ſinge en leur 
coupant la queue & les oreilles; c'eſt de- la qu'eſt venu le 
| | proverbe, 


de Thomas Morus, on Von ne diſtinguoit perſonne. 
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roverbe, que Paris ejt le paxadis des femmes, la purgatorie 
2 Venſer des chevaux. f 8 
Quant 4 la devotion, je nat jamais vil. peuple plus devot, 
etres plus rerenus, clerge plus regle, & religieux donner meil- 
las exemple. Le peuple frequente les egliſes avcc pieté, les 
marchands vont demander a Dieu que leur negoce proſpere, il 
n'y a que nobles & les grands qui — pour ſe divertir, 
| r parler, & faire Pamour: on voit quelquetois des 
mes qui y entrent avec des bottes, ſans ſe ſouvenir du 
reſpect qu ont les Mahomerans, qui avant que d'entrer dans 
leurs moſques laiſſent leurs ſouliers à la porte. | 
Quoiqu on vive long- tems ict, cependant on ry voir preſ 
point de vieillards, les hommes n'y portent point de backs, 
ni leurs propres cheveux, & ils couvrent avec beaucoup de 
ſoin les defauts des années avec les cheveux d' autrui, qui leur 
donnent une perpetuelle jeuneſſe. Depuis que la perruque a 
ere reguẽ, les tètes des morts, & celles des femmes ſe vendent 
cher, etant la mode, que les ſepulcres & les femmes four- 
niſſent le plus bel ornement a la tete des hommes. | 
* © Tour le monde Shabille avec beaucoup de proprere : Les 
rtubans, les miroirs & les dentelles, ſont trois choſes ſans leſ- 
quelles les Frangois ne peuvent pas vivre. L'or & argent 
eſt devenu {fi commun, comme j'ai deja dit, 7 brille ſur les 
habits de toutes ſortes de perſonnes, & le luxe demeſure a 
confondu le maitre avec le valer, & les gens de la lie du peuple 
avec les perſonnes les plus eleve. Tout le monde porte 
Pepee, ce qui les rend tous ſoldats, & Paris reſſemble a P Europie 


C'eſt ici le pais du plaifir, les amans ne ſoupirent gueres, la 
jalouſie ne tourmente perſonne, les foldars Francois vont a 
a mort par divertiſſement, & les affligez ne paroiſſent point 


en public. II y a des muſiciens en fi grand nombre, quien. 


commenqant depuis la plus grande Dame juſqu'à la plus vile ſer- 
vante, & depuis le plus noble cavalier juſqu au dernier laquais, 
chacun ſacriſie a Orphee, ceſt-· a- dire, que chacun chante, & 
plus dans les places publiques & dans les jardins, que dans les 


| maiſons particulieres; les Frangois ſe moquanr du philoſophe 


qui remarque dans fa politique, que les poëtes nont jamais fair 
chanter Jupiter, comme ſi le chant etoĩt indigne dun Dieu. 
Comme tout eſt cher a Paris, il n'y a pas juſqu'aux morts qui 
ne payent un droit pour obtenir la ſepulture; ainſi un homme 


qui 


F 
f 


blimes, qui apprennent les beautez de la langue aux Francois, 
ens dans les ary e des choſes naturelles; & la Sor- 
| am 


les premiers hommes de ÞEurope, pour la ſcience & pour la 


J'ai oüi dire que les alchimiſtes ſont ici en auſſi gra 


- — & ingenieux pour la peine & pour la farigu, dont 
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qui ſe meurt eſt moins embarraſſè de mourir, que de payer le 
medecin qui le rue, & le cure qui benterre. ES 
Les gens de lettres ſont ici en auſſi grand nombre, que les 
ignorans a Conſtantinople: Il y a pluſieurs academies on les 
honneres gens vont diſcourir; les deux plus fameuſes ſont 
celle de la langue Frangoiſe, & celle des ſciences. La derniere 
eſt compoſee de pluſieurs philoſophes 2 eclairez que les 
anciens, & qui decouvrent tous les jours de nouveaux myſteres 
dans la nature. Et l'autre eſt une compagnie d' eſprits ſu- 


ui ont rendu la nation la plus eloquente de univers; F uni- 
verſite eſt auſſi une academie celebre, ou l'on exerce les jeunes 


onne, un ſeminaire fameux, ou la theologie enſeigne a par- 
ler des myſteres de la religion; & c'eſt de la que ſont ſortis 


vertu. | 


nombre que les cuiſiniers; mais ils ne tirent de leur arr que 
des connoiffances inutiles. On en compre cinq a fix mille, 
ui ſeront afſez malheureux pour ne recevoir de leurs travaux, 
de leur affiduire, que de 2 fumee ; recompenſe ordinaire, 
que donne à ſes adherans un art riche en eſperances, liberal en 


e commencement eſt de mentir, le milieu de travailler, & la 
fin de demander l'aumòne. : 
Les libraires & les imprimeurs tiennent le premier rang 


parmi les arts mecaniques; il n'y a pas une ville au monde 


ou l'on voye plus de livres nouveaux, & ou la difficulte de 
faire imprimer ſoit plus grande. Pluſieurs perſonnes ecrivent 
ſur des matieres nobles & curieuſes, mais ils ſont preſque tous 
pauvres. La morale eſt principalement du gout des Francois, 


on en ecrit avec beaucoup de delicateſſe; on traduit, & on 


imprime auſſi pluſieurs livres Grecs, Latins, Italiens & Eſ- 
pagnols. Marque cerraine de la pauvrete des auteurs, de la 
richeſſe des libraires, & du grand fruit que produiſent les 
applications des gens de lettres. Les hbraires s' enrichiſſent 
ſans entendre les livres qu'ils vendent, & c'eſt deux que Que- 
vedo dit, Qils ſont tourmentez en Pautre monde pour les 
euvr es autrui. 2 * 


On 
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Vn trouve à Paris tot ce qu'on peut demander, & on le 
trouve ſut le champ. Et le monde ne fournit aucune invention 
r gouter tous les plaiſirs de la vie, que l on nie mette en uſage, 
* Peripareticiens & les Stoiciensn'ont jamais tam trayaille 


1 pour reformer les moeurs, que les Cuiſmiers travaillent pour ſa- 


sfaire le ventre. Toujours ſauces nouvelles, & ragouts in- 
connus; & les Francois fatiguez de ſe nourrir de viandes ordi- 


naires, ont rrouve le moyen d'amollir les os decharnez des ant- 
maux, & d'en faire des mets delicieux. On vit cherement ici, 


le pain eſt bon, il eſt blanc, bien fait, & un ſeul pain eſt quel- 
quefois ſi grand, qu'il ſuffit pour raſſaſier une famille entiere 
xendant . jours; ce qui a fait dire à un plaiſant, que 
cette maniere de faire de grands pains eur etè dans la = ee 
au tems du Meſſie, les cinq mille ſuits qui furent raſſaſiez ſe 
ſeroĩeht plutòt eronnez du four, que du miracle. : 
Cependant quoi qu'on ſoit dans une ville ſi abondante, qui 


n'a rien; n'a rien, c'eſt- A dire, que l'eau & le feu ſont inter- 


dirs a ceux qui n ont point d' argent, comme ils Perotent aux 


| Criminels du tems des Romains. Je ne penſe pas qu'il y air 
an monde un enfer plus terrible, que d' etre pauvre à Paris, & 


de ſe voir continuellement au milieu de tous les plaiſirs ſans 
en pouvoir gouter aucun. Parmi cette grande abondance on 
trouve une infinitè de miſerables, qui demandent Paumone 
d'un ton comme s'ils chantoient ; on les voit gelez de froĩd 
en hyver, & au printems ils preſement des fleurs pour exciter 
la compaſſion. e | | 

On ne croft ici nt aux enchantemens, ni aux ſorciers, & 
rarement aux poſſedez. L' adultere y paſſe pour une galan- 
terie, meme dans l'eſprit des maris, qui voyent tranquille- 
ment faire l'amour a leurs femmes, & ils ont raiſon. C'eſt 
une grande folie de nos jaloux Italiens, de planter Phonneur 
dans un endroit fi fragile. | | 

On vend toutes ſorres de choſes, except Parr de taire un 
fecrer ; les Francois diſent que c*eft la profeſſion d'un con- 
feſſeur, & que pour eux ils ne taiſent que les choſes indiffe- 
rentes qu'on ne leur conſie point, & dont ils ne ſentent aucune 
demangeaiſon de parler... | 

La civilitè eſt plus erudice en France, que dais le royaume 
de la Chine, on la pratique avec beaucoup d'agremens parmi 
les perſonnes de qualité; les bourgeois y melent de l'affecta- 


non, & le peuple Ben — groſſierement, chacun en fait 


** 
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un art à {a mode; on trouve des maitres. qui montremt les 
ceremonies : Et ces jours paſlez je rencontrai dans la rue une 
femme aſſez bien faite qui $'offrir de me vendre des compli- 
mens, & de me les donner a bon marche. Cette femme va 
dans les maiſons, elle y deploye ſa marchandiſe, & gagne 
dequoi vivre. * 

n aime les etrangers, ils y viennent de tous les endroirs 
du monde pour voir le Roi, qui eſt un Prince tres bien fait, & 
tres accompli. Ils joũiſſent en meme tems de tous les plaiſirs 
qui peuvent flatter les ſens, excepre l'odorat; comme le Rot 
n'aime pas les ſenteurs, tout le monde fe fair une neceſſitè de 
les bair, les Dames affectent de s' evanoũir a la vue d'une fleur. 
Ainſi les perſonnes les plus delicates refuſent de ſe ſatisfaire 
dans les odeurs, que nous autres Anglois aimons fit parfaite- 
ment, & que les Eſpagnols, & toutes les nations de PAfie 
eſtiment ſi precieuſes. Auſſi etant privez de ce plaifir, nous 
ſommes continuellement engloutis de la mauvaiſe odeur des 
rues, & de la puanteur des cloaques, qui pourrojent porter le 
navire de Ptolomee.. es | 

On trouve pluſieurs maitres qui enſeignent les langues e- 
trangeres. L'Italienne & l' Eſpagnole font plus a la mode 
que les autres, & elles ont des ſectateurs. Les Dames ſur tout, 
curieuſes d' entendre ces deux langues, & de les * n'eparg- 
nent pas leur peine, & elles reüſſiſſent. Les hiſtoĩres du 
tems, & les grands evenemens du monde, ſont ici ecrits avec 
beaucoup de delicateſſe; on repreſente auſſi ſur les alßmanacs, 
toutes les batailles & les priſes de villes, & toutes les actions 
conſiderables qui ſe paſſent ſur la mer & ſur la terre, & on a 
ſoin d'embellir la repreſentation de pluſieurs deviſes & de fi- 
gures agre:.bles. | 

On tient tous les ans en careme une foire fameuſe, ap- 

| pellee Ja foire Saint Germain; c' eſt dans un grand lieu tout 
rempli de boutiques, ou une 1nfinite de marchands etalent 
toutes les marchandiſes les plus belles & les plus riches qu'on 
| faſſe dans cette grande ville. On y trouve auſſi de toutes 
ſortes de liqueurs, de vins, & de confitures, & l'on y vend 
de toutes ſortes de meubles precieux. Toute la ville y va, 
mais bien plutòt pour ſe divertir, que pour acheter. Les 
amans les plus ruſez, les filles les plus jolies, & les filoux les 
plus adroits, y font une foule continuelle; il n'y a larcin de 
cœur, ni larcin de bourſe qu'on n'y faſſe; & — Paf- 
| uencæ 
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fluence eſt toujours grande & continuelle, il y arrive des avan« 
cures aſſez ſingulieres pour le vol & pour — Les 
bourſes ont le meme ſort que les ames de Pytagore, elles paſ- 
ſent de l'un a l'autre par une tranſmigration inviſible. Autre. 
fois le Roi y venoit, mais preſentement il n'y vient plus; le 
incipal divertiſſement s' fait la nuit, ou une infinite de 
umieres rangees dans toutes les bouriques, rendenr la foire 
plus brillante & plus magmfique, cachent plus facilement les 
' defaurs du viſage des Dames, & donnent a d'autres plaiſirs 
un gout plus agreable & _ delicieux. 

L'invention d'eclairer Paris pendant la nuit, par une infi- 
nite de lumieres, merite que les peuples les plus eloignez y 
viennent voir ce que les Grecs & les Romains n' ont jamais 
pro pour la —_—_ de leurs republiques : Les lumieres en- 
ermees dans fanaux de verres, ſuſpendus en l'air, & à 
une egale diſtance, ſont dans un ordre admirable. On les 
met toutes dans le meme tems, & elles eclairent toute la 
nuit. Ce ſpectacle eſt fi beau, & ſi bien entendu, qu Archi- 
mede meme, s'il vivoit encore, n'y pourroit rien ajotiter de 
lus agreable & de plus utile. Ces feux nocturnes font un 
bien extreme a tout le peuple, ils contribuent a la ſuretè pu- 
blique, auſſi bien que pluſicurs troupes de gens, les uns a pieds, 


& les autres à cheval, _ vont toute la nuit par la ville pour 
empecher les meurtres, les vols & les aſſaſſins, que l'on fai- 
foir autrefois impunement a l' abri des tenebres. Ce qui rend 
Paris, fi vous en ortez le bruit epouventable, la plus ſeure & 
la plus delicieuſe ville de Punivers. 
fe reviens au jardin fameux des Tuilleries, dont la beauté 
charme juſqu' aux aveugles qui $'y vont promener tous les jours 
de Vere ; comme il eſt fair pour le plaiſir d'un grand peuple, 
Part y a fait tous ſes efforts pour le rendre digne d'une in- 
finite de perſonnes conſiderables qui le frequentenr, d'un grand 
nombre & belles Dames qui l'embellifſenr, & d'une quantitt 
extreme d*honneres gens qui s'y promenent toujours. L' entree 
en eſt interdite aux laquais & à la canaille, il eſt tres ſpacieux, 
& quaſi capable de conrenir une grande partie du peuple, Sil 
y venoit en meme tems, firue ſur le bord de la Seine, & la 
viie de cette riviere, des collines, & des campagnes voiſines, 
augmente ſa beaure & ſes agremens. Les grandes allees cou- 
verres d'une infinite d'arbres, qui ne produiſent que de l'ombre, 
convient les perſonnes de 1. promener, & quand on eſt fa- 
2 5 tiguè, 
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, on trouve pluſicurs ſieges dans tous les endroits pour 
s' aſſoir, & des rhearres, des labyrintes, & des tapis d'herbes 
fraiches, pour ſe retirer comme dans une agreable ſolitude, 
On voir 1a erale dans les habits, tout ce que le luxe peut in- 
venter de plus rendre & de plus rouchant. Les Dames avec 
des modes toujours nouvelles, avec leurs ajuſtemens, leurs ru- 
bans, leurs pierreries, & les agreables manieres de s'habiller, 
etalent dans les Etoffes d'or & d'argent les applications con- 
tinuelles de leur magnificence. Les hommes de leur cote, 
auſſi vains que les femmes, avec leurs plumes, & leurs per- 
ruques * y vont chercher à plaire, & à prendre les 
cœurs, mais ſouvent ils y ſont pris eux-memes z car il n'y 
manque pas de Dianes. 2 charment des Endymions. 
Dans ce lieu fi agreable, on raille, on parle d'amour, d 
nouvelles, d' affaires, & de guerre. On decide, on critique, 
on diſpute, on ſe trompe les uns les autres, & avec cela tout 
le monde ſe divertit. On y voit au printems pluſieurs ſortes 
de fleurs, & les roſſignols en ere ſemblent y avoir choiſi leur 
demeure, & avec leur voix ſonore, ils y chantent leurs amours 
& leurs plaintes. On ne voit là aucun viſage triſte, on y eſt 
tranquille, eloigne du bruit, & on n'y entend aucun diſcours 
lamentable: Et je crois que ce fut dans ce jardin charmant, 


que ſe trouva Armide pour deſarmer ſon Renaud, & pour le 


mettre dans ſes chaines. | | 

Ce beau lieu eſt entretenu aux depens du Roi, & on n'oublie 
aucun ſoin pour le rendre agreable ; le Roi y a mis un gouverneur 
avec beaucoup d'officiers ſubalrernes. Les portes en ſont tou 
jours gardees ; $'il y avoir une plus grande quantite d eau, & 
quelques belles ſtatues de marbre, les yeux y auroient plus de 
Rlaiſir, & n' auroient rien a y ſouhaiter. | 
Je ai jamais vi tant d'Abbez, & qui portent plus volon- 
tiers Phabir court, le petit coler, & la perruque blonde. En 
verite ils ſont l'ornement de Paris, & le refuge des Dames af- 
fligees; comme ils ont l'eſprit galant, leur converſation eſt 
plus agreable, & plus ſouhaitée, Pai rrouve parmi eux les 
perſonnes les plus obligeantes, les plus civiles & les plus ſe- 
cretes. II ſeroit a ſouhaiter que j grand nombre d'Abbez 


far diminue, en retranchant de ce rang honorable tous ceux 
gui ont leurs Abbaies dans le concave de la lune & dans les 


Quo 


eſpaces imaginaires, 
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Quoique les hommes ſoient laborieux & ingenieux dans 
leur art, les femmes ne laiſſent pas de faire la moitié du tra- 
vail, les plus belles gardent les boutiques pour y attirer les 
marchands; comme elles ſont extrẽmement ajuſtèes, & qu'elles 
ont une voix & des paroles gracieuſes, elles ne manquent ja- 
mais, comme j'ai deja dit, de tirer tout norre argent, quoĩ 
qu'on nait aucune envie d' acheter. 
On trouve fur le Pont - neuf une infinite de gens qui donnent 
des billets, les uns remettent les dents rombees, & les autres 
font des yeux de criſtal ; il y en a qui gueriſſent de maux in- 
curables; celui ci pretend avoir decouvert la vertu cachee de 
quelques pierres en poudre pour blanchir, & pour embellir 
le viſage. Celui-la aſſure qu'il rajeunit les vieillards; il $'en 


trouve qui chaſſent les rides du front & des yeux, qui font 


des jambes de bois pour reparer la violence des bombes; en- 
fin tout le monde a une application au travail, ſi forte & ſi 
continuelle, que le diable ne peut renter perſonne que les fetes 
& les dimanches. | | | ; 
Comme les Francois ont trouve le ſecrer des peaux impe- 
netrables, ils ſe moquent preſentement des naufrages ; le tems 
eſt venu de marcher ſur la mer & ſur les fleu ves avec ſeurere, 
& ſans ſe ſervir du manteau d' Elie. Un homme veru de 
ces peaux eſt porte ſur l'eau ſans ſe moũiller, & on voit fi 
ſouyent cette experience ſur la riviere, qu'on n'y fait plus d'at - 
tention. mf 140.24) ; 

Voulez vous ètre homme de bien a Paris pendant fix mois 
ſeulement, & apres vivre en ſcelerat > Changez de quartier, 
& perſonne ne vous connoitra. Voulez vous y vivre inconnu 
toute votre vie? Allez loger dans une maiſon où il y ait huit 
ou dix familles, celui qui demeurera le plus pres de vous, 
ſera le dernier a ſcavoir qui vous eres. Vous prend - il envie 
d*erre aujourd'hui tout couvert d'or, & demain habille de 
bure, perſonne n'y prendra garde, & vous pouvez marcher 
par la ville veru en Prince, ou en faquj mn. 

Pai vit un dimanche dans une ſeuleè paroiſſe faire ſoixante 
cinq mariages. On dit qu'il y a ici juſqu'a quatre mille 
vendeurs d' huitres, que l'on y mange chaque jour quinze cens 
gros boeufs, & plus de ſeize mille moutons, veaux ou cochons, - 
autre une prodigieuſe quantite de volaille & de gtbier. Le 
peuple diſpenſe un million chaque annee pour fe divertir au 
theatre de muſique, & aux deux theatres de comedie. = 

; | A 
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On compte cinquante mille maiſons, dans chacune deſ- 
quelles les familles ſont fi nombreuſes, qu elles logent depuis 
le gremer juſqu'a la cave; on y compte auſſi cinq cens grandes 
rues, outre une infinite de petites, dix grandes places, pluſieurs 
marchez, dix - ſept portes, neuf ponts, avec autant de fauxbourgs, 

. & plus de trente hopiraux; on y voit un grand nombre de- 
gliſes, de colleges, pluſieurs belles biblioteques publiques ou 
particulieres, & quantitè de cabinets riches & curieux, ornez 
de medailles, de peintures, & remplis des plus belles rarerez 
de P Europe. . 5 + 
Ce reſt pas ici Puſage de rien preter, & c'eſt quelquefois 

une ſorte d injure d'offrir de Pargent & d'en emprunter; on 
n'offre jamais dans ſa maiſon des logemens aux etrangers, ni 
meme a ſes amis. | 
Il y a dans chaque quartier une maniere de juge qu'on 
nomme Commiſſaire, qui decide ſur le champ de certaines pe- 
tites conteſtations, & qui empeche le bruit & les les. 
Ceux qui ne ſont pas Francois, ne peuvent ſouffrir que les 
hommes ſe peignent publiquement dans les rues, que les Dames 
orrent toujours un petit miroir a la main, & qu'elles ail- 
t maſquees toute Pannee. Les jeunes gens ſe di vertiſſent 
à tous les exercices du corps, & ſur tout à la paume, dans 
un lieu ferme & couvert, les hommes agez paſſent le tems 
aux dez, aux cartes, & à dire des nouvelles, & les Dames 
joũent plus ordinairement que les hommes; elles font auſſi 
quantire de viſites, & ſont aſſiduès a toutes les comedies. 

Te qu'on trouve ordinairement a Paris, ſont quanrite de 
paroles donnees qu'on ne tient point, de graces recues qu'on 

ſe fait un plaiſir d'oublier. Pluſieurs foux dans les rues, & 
quelques uns denfermez 3 mais ce qu'on voit rarement 

CTCieeſt la modeſtie & la ſageſſe. Ce ſont des gens oiſifs, des 

Th | perſonnes ſobres, & des hommes qui ayant vieilli: Il eſt rres 

rare d'y trouver des timides, & des {crupuleux 3; mais ce 

qu'on n'y voit jamais, & qu'on ſouhaitteroit avec plus dar- 
dleeur, c'eſt le repos, le ſecrer, & un ami veritable. | 
| Au reſte le chocolat, le the, & le caffe, ſont extreme- 


| ment a la mode, mais le caffe eſt prefere aux deux autres, 
"Mt comme un remede qu'on dit erre ſouverain contre la triſteſſe: 
lt Auſſi dernierement une Dame apprenant que ſon mart ayoir 
| ere tu& dans une bataille; Ah ! malbeureuſe que je ſuis, dit 
| elle, vite qu on Wapporte du caffe, & elle fut aulli-tor 9 
| : — 
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je ne ſgavois ces jours paſſez, $i on mangeroit encore du 
pain ; celui qui etoit allè pour en acheter, me vint dire que 

pain tortilſe que j aimois, n'eroir plus a la mode. C eſt 
la mode qui eſt le veritable demon, qui tourmente toujours cette 
nation. Juſques-la qu' ils n'aiment plus les femmes comme 
ils faiſoient autrefois, & les plus debordez regarderoient 
comme un crime l' attachment le plus tendre. | 

On a porte les cravates fi courtes, qua peine les yoyoit 
on, & a cette heure on les atrache au cou, d'où elles pen- 
dent comme des ſauciſſons de Boulogne. Les Francois ne 

ortent plus d'epees, mais des cimererres. Les chiens de 

— paſſent preſentement pour laids & inſupportables. 
Et on ne careſſe plus que ceux qui ont le muſeau de loup, & 
les oreilles coupees, & plus ils ſont difformes, plus ils fone 
honorez de baiſers & d' embraſſements. CER 

Les perruques ont auſſi leur mode, on les faiſoir à la Fran- 
coiſe ; & maintenant on les porte a PEſpagnole. Les petites 
montres ont eté recherchees, & elles ſont aujourd'hui ridicules, 
& les plus groſſes ſont le plus à la mode. OB meme ou dire 
que l'on ne fait plus de complimens dans les lettres, mais que 
Pon introduit une nouvelle mode, qui eſt de cacherer, non plus 
d'un ſeul cachet, mais de trois de peur de bleſſer la Seil | 

Mon cher ami, prions Dieu de tout notre coeur qu'il donne 
A cette brave nation l'eſprit de paix, & que la fureur mar- 
tiale qui Pagire toujours, ſe change en une mode ſalutaire, 
qui faſſe revenir le repos, & la tranquillitè dans toute I' Eu- 
rope. Je ſuis vorre tres humble ſerviteur. 


Entretien de la converſation des Dames; 


2 DoRANT FE. FRET 
I Ousne pouvons nous diſpenſer aller demain chez Eraſte;: 
mais encore que je vive fans fagon avec lui, nous ne 
laiſſerons pas de parler ce ſoir de certaines manieres polies 
& reſpectueuſes, qu'il eſt bon d'avoir avec les Dames. Vous 
ſavez apparemment que rien ne fait tant valoir un jeune homme 
que l' approbation d'une femme de merite; & que rien nem» 
peche mieux les gens de yorre age de tomber dans le dere- 
glement, 
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glement, que de S attacher a voir des perſonnes dont les ſen- 
timens portent d' ordinaire à la vertu. Cependant, parlons 
des precautions qu'il eſt bon que vous preniez pour cette vi- 
ſite; & ſquffrez que je commence par un avis à quoi, peut- 


Etre, ne vous attendez- vous pas. C'eſt ſur la maniere de 


faire la reverence. Vous eres perfuade, fans doute, que le 
mairre qui vous a montre a danſer, wa rien oubliè de tout 


ee qu'il vous devoir dire la- deſſus; & je veux croire meme 


ue vous ſaluez de meilleure grace que celui qui vous a en- 
cot a ſaluer. je ſai que la plupart des maitres ſont trop 
concertez dans ces occaſions. Ils ne ſe baiſſent & ne ſe re- 
levent que par regle: Tour eſt compaſle en eux; tout ſent 
Part; & a peine ont ils acheye la reyerence, qu'ils ſemblenr 
romettre le commencement d'une courante ou d'un menuet. 
es perſonnes de qualité, au contraire, ſaluent de meilleur 
air, & d'une maniere plus aiſee. Si vous ſentez encore quelque 
contrainte, vous n' avez qu'a vous en deffaire plator; & 
qu'à donner à votre contenance & a votre action toute la 
libertè qu'elles vous demandront. Souvenez vous donc, Sil 
vous plait, qu'il faut toujours racher de faire de bonne 
; regards des per- 
ſonnes chez qui nous entrons. Rien enſuite ne nous rend plus 
agreables que la complaiſance. C'eſt elle qui fait la douceur 
de la ſocietẽ ; fans elle ne cherchons ni amitiè parmi les 


hommes, ni converſation divertiſſante dans les compagnies, - nt 


meme aucune partie de jeu, de promenade, ou d' autre plaiſir. 
Mais quand je dis qu'il faut erre complaiſant, je ne veux pas 
que l'on ait cette fade & lache complaiſance que Juvenal attri- 
bus 2 certains Grecs de ſon tems, qui faiſoient leur cour à 
Rome. II faut avoũer, dit- il, que cette nation eſt bien come- 
dienne. Dites- vous qu'il fait chaud, ils ſecovienr la ſueur de 
leur front: Vous plaignez- vous du froid, ils demandent leur 


robbe fourree. Il y a donc bien des complaiſances qu'il ne 


faut jamais avoir. II n'eſt pas permis de trahir ſes ſenti- 
metis dans des choſes eſſentielles, ni de favoriſer le vice en 
8 occæſion que ce ſoir. . On peut remoigner le reſpect 
que Pon a pour les grands & pour des Dames; mais il ne 
faut point leur montrer une complaiſance qui leur puiſſe nuire. 
Ils ne s'en ſeroient pas plutòt apperqus, qu ils nous hairoĩent 


Liſdor. 


& nous mepriſeroient. 
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| Lifidor. Je .congois, que la complaiſance eſt bonne à cent 


choſes, & qu'il ne feroit point d'aflemblees, ſi elle ne ſe me- 
loit d'unir les gens. is je ne ſai ſi la converſation ne 
mourroit pas, ſi la complaiſance regnoit trop abſolument 
dans une compagnie, & que tout le monde y voulut la meme 
choſe; au lieu qu'elle devient vive & inſtructive, des qu'une 


conteſtation ſpirituelle anime a ſoũtenir des opinions diffe- 


rentes. Ainſi, je voudrois ſavoir dans quelles bornes on 
renfermer une complaiſance louable, m*1maginanr qu'elle con- 
ſiſte dans un milieu, entre deux extremitez vicieuſes, comme 
les autres vertus. | 

Dorante. On peut, ſans craindre d'erre blame, preferer, 
par complaiſance, un plaiſir a un autre, comme le jeu a la 
promenade 3 & meme laifler choifir parmi les jeux, celui qui 
plaira le plus a la perſonne pour qui nous voulons avoir de la 
deference. Cependant, il ne faut pas que norre complaiſance 
tourne à un prejudice notable pour nous, ni qu'elle puiſſe 
nuire aux gens pour qui nous ne devons pas etre aflez com- 
plaiſans pour jouer a un jeu qu'un homme de grande qualité 
aimera ſans le bien ſavoir, puis go” notre complaiſance pour- 
roit Etre ſuſpecte d*interer. Elle ſera genereuſe, ſi nous ne 
ſavons. pas bien le jeu que la perſonne conſiderable qui nous 
engage a jouer 3 mais ne nous expoſons jamais à faire une 
perte qui nous puiſſe incommoder; l'on ne manqueroit pas de 
faire des ralleriez de cette derniere complaiſance. 

Le meilleur effet de la complaiſance eſt, de nous faire ſouf- 
frir de bonne grace les bizarreries d'un ami, & d' empecher de 
nous emporrer quand il s' emporte. Bien loin de Pirriter, en 
reſiſtant avec ardeur a ce qu'il veut, il faut d' abord faire ſem- 
blant de lui ceder, & n'oppoſer que des ſentimens pleins de 
douceur a la violence de ſa colere. Mais il y a bien des com- 
plaiſances qui ne ſeroient pas de mon gout. Nous en voions 
une que l'on peut appeller univerſelle, qui fair dire o de 
toutes choſes, ſans aucune diſtinction, & celle-la me paroir fi 
fade, que j aimerois mieux que l'on conteſtàt vivement avec 
ſe ne trouve pas moins incommode celle que les bourgeois 
ont les uns pour les autres. Elle eſt ordinairement accom- 
pagnee' de longs complimens & de ceremonies qui ne finiſ- 


ſent jamais. 
8 -  Liſidor. 
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Liſidar. Les complaiſances dont vous venez de parler, peu- 
vent deplaire ; mais elles ne trompent perſonne, au lieu que 
celles de la cour ne ſervent d' ordinaire qu'a faire prendre de 
fauſſes meſures. Un grand ſeigneur promet tout, & un 
quart d'heure apres il ne ſe ſouvient pas ſeulement qu'il ait 
promis. De ſorte que ce qui nous reſte de tant de belles pa- 
roles, eſt le chagrin de renoncer aux eſperances que Pon nous 
avoit fait concevoir. 

Dorante. La complaiſance que Pon a pour les mediſans 
eſt encore plus pernicieuſe. Sa lachere va juſques a ſacriſier 
les abſens, & à flater un vice que deteſtent les perſonnes ge- 
nereuſes. Je trouve cette complaiſance fi baſſe, & meme fi 
criminelle, qu'il eſt inutile que je vous parle contre elle, etant 
perſuade que vous ne ſerez jamais capable d'y tomber. Re- 
venons plutòt au ſujet qui nous a jettè ſur cette matiere, & 
diſons que la complaiſance que nous devons avoir pour les 
Dames a des bornes aſſez etendues. Vous ſavez que les 
hommes ſont foibles; mais avec le reſpect que nous devons aux 
femmes, nous pouvons dire qu'elles ſont encore plus foibles 
& plus credules que nous. Comme elles ſont ordinairement 
prevenues de bonne opinion pour elles memes, elle ſavent 
gre aux gens qui flatent cet amour propre, & ne peuvent 
ſouffrir qu'on les deſabuſe. Un ami ſolide, qui entreprendroit 
de leur ouvrir les yeux, ceſſeroit bien-ror d' etre regardè comme 
ami; & j'ai eprouve plus d'une fois, qu'elles mettent un 
coeur ſincere a de facheuſes epreuves. e welt pas que je 
vouluſſe erre aflez ſcrupuleux pour les contredire en des choſes 
peu conſiderables. Au contraire, je donnerois aux defauts 
qu'elles auroient, les noms des vertus, qui en approcherotent 
le plus. Pappellerois Pavarice, economie; je louerois, en une 
maigre, la libertè de ſa taille; & je tacherois de ne faire paſſer 

ue pour un agreable embonpoint, ample corpulence de Ma- 

ame Bouvillon la ſage- femme. Tantòt il ſe faut declarer pour 
Peclat des blondes, & quelquefois il faut paroitre touche de 
la vivacite des brunes, ſelon les compagnies ou ſe trouvent ces 
differentes beaurez. Sil eſt permis d'avoir cette complai- 
ſance flateuſe pour les Dames, vous jugez bien qu'il ne fau- 
droit pas manquer de pratiquer, aupres d' elles, le precepte 
de ne parler jamais d'un defaut devant des perſonnes qui en 
peuvent avoir un ſemblable. N'ajoutons plus que deux mots; 


.& diſons, en general, que pour etre complaiſant, il eſt boy 
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: de conſulter le viſage & Phumeur de la perſonne à qui nous 
youlons plaire, & que nous nous y conformions de telle forte, 
qu'elle ne puiſſe douter dela part que nous prenons en ce qui la 
8 touche. | 


Entretien contre les grands parleurs. 


. DoRANT E. 

E ne trouve rien de plus importun qu'un homme qui parle 

toujours, qui nꝰecoute perſonne, & qui interrompt ceux qui 
veulent prendre la parole, comme $'ils uſurpoient un droit qui 
lui appartint. Il eſt bien difficile que cet homme puiſſe dire 
long tems d' aſſez bonnes choſes pour attirer l' attention, & 

les exprimer avec une juſteſſe qui plaiſe. | 

Eraſte. Il y a des gens qui ne peuvent ſouffrir ces grands par- 
leurs, & qui ne ſaurotent croĩre que leur jugement ſoit compa- 
tible avec leur demangeaiſon de parler. e je m'en 
accommode aſſez, & ſans me mettre en peine de les ecouter, ou 
de vouloir parler a mon tour, je ſonge a mes affaires, & leur 
laiſſe le champ libre. | 

Cleonice. Quot vous pouvez excuſer ces facheux, qui empe- 
chent que des gens habiles n'entreriennent la compagnie plus 
ſolidement? 

Er. Je ſuis bien aiſe, Madame, que pour l'interèt de 
votre ſexe, vous entrepreniez d*impoſer ſilence au norre, auſſi 
n'eſt· ce pas aux hommes a trop parler, puiſqu'il y a des 
femmes au monde. 

Cleo. je ſuis peut- tre en cela moins femme que vous ne 
penſez, & Pavoue ſincerement, qu'une grande parleuſe, eſt 
encore plus inſupportable qu'un grand parleur. Les femmes 
ont d' ordinaire I'eſprit moins cultive que les hommes, elles 
diſent moins de choſes avec plus de paroles, & laiſſent plus 
de vuide dans un diſcours. S il etoit difficile de vous le faire 
voir, je n aurois qu'a vous dire quel chagrin me donna hier 
une viſite que je regis. Ce fur Arpalice qui me la rendit. 
Elle entra dans ma chambre d'un air languiſſant, & ſe plaig- 
nit d'abord d'un mal de poitrine qu'elle dit lui donner tout 
ſujet de craindre: Ainſi, continua- t- elle, vous diſpenſerex 
ume pauvre infirme a qui on a defendu de parler, de vous te- 

Mot ne 8 2 moigner 
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moigner la joie qu'elle a de voir que la jeune Lindamire eſt 
veritablement digne d*erre votre ſoeur. Je. vous proteſte, 
ajouta- t elle encore, que c'eſt en cette ſeule occaſion que je ſe- 
rois bien aiſe de me diſpenſer d'un filence que j ai plaiſir a 
arder en toute autre rencontre; je ſuis fort eloignee de 
Nc de ces femmes qui veulent parler continuellement: 
Quand il y en a une qui commence un diſcours, il faut que 
le reſte de la compagnie ſe taiſe juſques au ſoir; mais enfin 
que peut · elle tant dire, ne lui ſeroit- il pas plus doux de reſpi- 
rer, & de laiſſer parler les autres? Quand elle aura montre 
une jupe, & qu'elle en aura fait approuver la couleur, 
u' importe a Vaſſemblee qu'elle en ait achere Veroffe a la 
ouronne, ou à la Tere notre, & que cette etoffe ait cours 
quatre piſtoles moins que le juſte prix > Faut- il que cette 
parleuſe montre ſes coeffes, qu'elle faſſe deviner ce qu'elles 
coutent, & meme chez quel marchand elle les a choiſies? 
Que je ſuis heureuſe de n avoir jamais ete tentee de nwre à 
ma fante à force de trop parler & d' etourdir toute une aſ- 
ſemblee ; Paimerois mieux renoncer au monde que d*erre auſ- 
fi incommode que ces parleuſes eternelles, Dorinice, Arcinoe, 
Bellamire, Amaſie & Cleonne: Vous ſavez qu'elles rompent 
la rere depuis le martin juſqu'au ſoir aux gens qui ont le mal- 
heur de ſe trouver avec elles dans quelque compagme. Ou 
prennent elles tant de bagarelles 2 Car entre nous, elles ne 
ſont pas plus ſavantes qu'une infinite de femmes qui parlent 
moins. Qu'on leur defende de parler de leurs parures, on 
les reduit au filence, Pour moi, fi Penvie me prenoir de 
vous entretenir de ces choſes- la, je vous aurois fair remarquer 
le Brocard que je porte aujourd'hui, qui eſt, fans vanite, un 
des plus beaux que l'on puiſſe trouver a Paris. Voiez, je 
vous prie. Plus vous l'examinerez, plus vous en ſerez ſa- 
tisfaite. Il fur admirè hier chez la Princeſſe Demarate: 
La Ducheſſe Araminte alla d' abord acheter le reſte de la piece, 
& la Marquiſe Narcine fut deſolèe de n'en plus trouver. Je 
ne vous dis pas qu'il me coute plus ou moins que je n'en ai 
pate effectivement. Te laiſſe ces menſonges ridicules a Par- 
thanice, a Melinte, & a Cyleſire. N' avoũez vous pas, que 
la plupart des femmes manquenr bien de ſincerité dans ces 
qccafions : Pour moi, je n'irai point dire que cette etoffe eſt 
plus chere qu'elle n'eſt, comme pourroit faire Berenice; cette 
femme eft inſupportable en cela. Croit · elle S' artirer plus de 
F ran 198. nc 0 ter conſideration, 
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conſideration, fi l'on vient a s' ĩmaginer que ſa jupe eſt plus 
chere que celle d'une autre? N*apprehende-t-elle — au 5 
traire, de paſſer pour fole, fi Pon croit qu'elle donne plus 
qu'il ne faur a des marchands qui ſe moqueroient d'elle? 
N'attendez- pas non plus que je vous aille dire que mon bro- 
card me coute moins qu'il ne vaut, je n'affecte pas à mꝰeri- 
en bonne econome pour trouver un mart. Jen at un que 

je ne changerois pas pour un autre. Vous ne ſauriez vous 
imaginer la complaiſance qu'il a pour moi, il me donne a 
tout mometn cent nouveautez agreables, il veut que je faſſe 
des parties d' opera, & de promenade; & depuis pres de deux 
ans que nous ſommes enſemble, il ne m'a parlè de ma con- 
duite que pour Papprouver. II eſt vrai que je ne lui donne 
aucun ſujet de sen plaindre. II ne voit jamais chez lui de 
ces galans de prof ou plutor de ces faineans qui nꝰont 
&autre/ occupation que d'aller de ruelle en ruelle, pour dire 
des douceurs indifferement à la blonde & à 1a brune. Peur- 
etre rrouyera-t-on que je ne ſuis pas afſez belle pour les atti- 
rer; mais je vois tous les toujours mille coquettes qui nont 
pas plus de charmes que moi, & qui ne laiſſent pas d'etre 
continuellement environnees d'une grande foule d adorateurs. 
b noſerois ajouter, ce que Pon me dit hier chez la Princeſſe 
Demarate dont je viens de vous parler. Cependant j'etois 
preſqu auſſi languiſſante qu aujourd'hui, & vous ſavez qu un 
aimable incarnat doit animer la beaure,. Dorillas voulut 
enſuite faire Veloge de mes yeux 81 1 
je crũs que je devois profiter dun moment fi favorable a 

me laiſſer prendre la parole, & je m' imaginai qu* Arpalice ne 
refuſeroit pas de m' ecouter dans l'occaſion que j avois de lui 
donner des loüanges. Elle m'interrompit neanmoins au pre- 
mier mot que je voulus dire, & continua de parler juſquꝰà la 
nuit, avec tant de raptdire, que je ne pùs la remercier de ſa 
viſire. ' Enſin Jen fus delivrèe, mais j entendis qu'elle inter- 
rogea tous ceux qu'elle rencontra ſur Peſcalier, & je ne ſai 
ſi elle ne parle pas encore dans le tems que je vous en fais 
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Dor. Voila la plus agreable ſatyte que-Pon puiſſe faire d'une 
grande parleuſe; je Pat ecouree avec plaifir, quoi qu'elle 
m*empeche de me plaindre des chagrins que les grands par- 
leurs m'ont donnez dans une infinire d'occaſions, car que 
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Er. Que j aurois de plaiſir fi elle &eroit moquee de nous, 
& qu'elle reiir fair parler Arpalice que pour parler beau- 
coup elle-meme. nee , 

Cleo. Sans mentir vous meriteriez que je devinſſe auſſi par- 
leuſe que vous m' accuſez de Perre, mais je ne me ferois pas 
moins de mal qu'a vous par des diſcours qui ne finiroĩent ja- 
mais. Il vaut mieux que je me repoſe ſur Arpalice du ſoin 
de me venger; & vous verrez ſi Pon offenſe impunement une 
femme. | 

Er. Ah! ah! vous me voulez faire peur? Sachez que Pon 
ne m' epouvente pas fi aiſement ; faites deborder tant qu'il 
vous plaira le torrens de paroles dont vous m' avez menace, 
Yy prepare une digue, on votre Arpalice ne trouvera pas ſor 
conte; ſi elle me veut entretenir de ſes coeffes, je lui parlerai 
de mon chapeau; mais avec tant de rapiditè, & je me laiſſe- 
Tat ſi peu interrompre, que je ſuis aflure qu'elle ne m'atta- 
quera pas une ſeconde fois. 4:40 

Cleo. Mais que pourrez-vous. — 
Er. oe dirai que Pai achere mon chepeau ſur le pont 
Notre-Dame; je parlerai de la ſtructure de ce pont; jedirai 
ſous quel regne il a ere bari; Jexpliquerat les reliefs. © » 
\, _ Beliſe. Mais. | | 
Er. Crotez-yous, Madame, que je nvarrere ſur ce pont! 
Ie ferai un voiage qui ne vaudra pas la peine d'en parler. 
rat en Amerique, je verrai en Canada le ſauvage qui a ven- 
du la peau du caſtor dont on a tire le poil que l'on a mele 
a la laine de mon chapeau; je dirai quelle fut la marchan- 
diſe que donna un Francois au Sauvage en echange de la peau 
du caſtor, & je nverendrai enſuite = les differentes trafic 
que Von fait en Amerique, | 

Philemon. Voila qui.— | | 01 

Er. Je parlerai des deux parties de ce nouveau mond 
de la meridionale, & de la ſeptentrionelle. je n'oublirai ni 
les grands fleuves, ni les mines d'or; j'ajouterai I'hiſtoire na- 
turelle du pais, je decrirai ce qu'il y a. d'extraordinaire aux 
animaux, aux arbres, aux fleurs, aux fruits, & aux plantes. 

Dor. Courage. — | | | 

Er. Pembarquerai ma peau de caſtor ſur un vaiſſeau, 
Jeleverai une tempere contre ce pauvre navire ; je ferai une 
tres ample & rres poerique deſcription de cette tempète; je 
repreſenterai le vaiſſeau comme le jouer du nord & du ſud, 
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ennemis tres irreconciliables. Mais croiez vous que je laiſſe- 
rai- la Chriſtofle Coulomb, qui fit cette belle decouverte, & 
Americ Veſpuce qui donna fon nom à ce grand pais ? Je 
ferai venir le premier a la cour de France, ou il ſera traire 
de viſionnaire; je le conduirai enſuite en Eſpagne, ow Ferdi- 
nand & Iſabelle Pecoureront favorablement: Je parlerai du 
fameux mariage qui unit tant de roiaumes en joignant l' Ar- 
ragon à la Caſtile, & s'il faut accompagner ces recits de 
uelques revolutions conſiderables, Mariana, que je viens de 
lire, m'en fournira la matiere. | | 
Bel. Ne ſoiez pas fi fier avec votre Mariana. Ces evene- 
_ hiſtoriques finirotent plutòt que les bagatelles d'une par- 
r e | a 
Er. Quoi, Madame, vous ne voiez pas que j'ai un plu- 
met à mon chapeau? Que 65 puis aller cotoier I Afrique pour 
voir les autruches qui nous fourniſſent les plumes, & ſi je paſſe 
vers Tunis, & que je jette les yeux ſur la Goulere, ne me ſou- 
viendrai- je pas de Carthage? Qu'il vienne apres cela une dou- 
zaine de parleuſes, je leur raconterai avec de grands mots, la 
fameuſe guerre de deux ſuperbes republiques qui combatirem 
our l' empire de b'univers; je citerai les Scipions, les Fabius, 
es Flaminius, les Marcels, les Emiles, les Varrons, les Amil- 
cars, les Annibals, les Syphax, & les Maſſiniſſes. Si mes 
concurrentes oſent ſeulement ouvrir la bouche, je remonterat 
à la ſondation de Carthage, je raconterai les amours de Didon, 
& fi ce weſt pas aſſez pour triompher, Paura1 un Virgile 
ue je lirai impitoiablement devant mes Arpalices juſquꝰau 
rnier vers de l' Eneide. | 
Cleo. Ce que je trouve de plus plaiſant dans yotre galima- 
tias, eſt que vous faites entrer dans des badineries, ce que 
Fhiftoire a de plus ſerieux. | 
Dor. Auſſi weſt-ce d' ordinaire que par un melange fi bi- 
zZarre que les grands parleurs ſe montrent ridicules. 
Phil. Ils ſe rendent importuns auſſi quand ils entaſſent 
mille circonſtances qui ne ſervent non plus à leur ſujet, que 
la fondation de Carthage au plumet d'Eraſte. 54 
Bel. je me ſuis etonnèe cent fois qu'il y eũt tant de grands 
parleurs: Car enfin ces gens-la ont de Peſprit; & Ceſt la 
vivacite qui les emporte au dela de la matiere qwils traitent: 
Dꝰoũ vient donc, que cette meme vivacitè ne leur fait pas = 
| D qu 
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* qu'ils importunent les gens qui les ecoutent, & mème ceux 
qui ne daignent pas les ecouter? L | 1 
| _ Ph4l, Ils reſſemblent a ces chevaux qui ne voient rien pen- 
1 dant la rapidire de leur courſe, qui paſſent les bornes de leur 
1 carriere, & qui ne s'arrètent qu au de 1a, en donnant de la 
} tete contre une muraille qui les renverſe. n 
Cleo. Je penſe qu il y a peu de ces animaux qui ſoient fi 
ardens, & la moitiè du monde eſt plein de grands parleurs. 
1.48 Dor. Si cela etoit, l'autre moirie fe verroit bien malheu- 
1 reuſe, & je ne ſai ce que vous voudriez qu'elle fit. 
| 1 Cleo. Elle n'auroit qu'à ſe taire, il n'en faudroit pas d'a- 
BI vantage pour {on repos. © Wit it Sr 
it | Phil. C'eſt vouloir que dans un combat Von regoive bien 
It i des coups ſans parer, & puis, croiez- vous, Madame, que 
[1] certaines gens qui ne parlent point, ſoient plus agreables pour 
le commerce de la vie, que des perſonnes qui nous font mille 
proteſtations d*amirie, & qui nous accablent de promeſſes? 
fe croi meme qu'il y a de grands parleurs, qui dans ces oc- 
caſions s'imaginent avoir une veritable amitiè pour nous, & 
meme nous pouvoir tenir les paroles qu'ils nous donnent. 

Er. Pour moi, j'aimerois toujours mieux une femme qui 
parleroit un peu trop, qu'un homme qui ne parleroit pas 
aflez 3 mais je m'aviſe un peu tard de vous dire que nous a- 

vons laiſſé long tems nos jeunes gens dans un grand filence, 
ils n'ont pas ouvert la bouche, craignent- ils de tomber dans 
le defaut que nous venons de reprendre. Il faut que Liſidor 
nous eclairciſſe, que nous en dira- t- il? r 

Liſ. Que dans une compagnie comme celle- ci, il doit ecou- 
ter beaucoup & parler peu. 

Er. je ne ſai ſi cette reponſe eſt auſſi ſage qu'elle le pa- 
roit; car enfin, il faut que les jeunes gens parlent pour acque- 
rir la facilitè de parler, & ils ne ſauroient mieux hazarder à 
faire leurs premieres fautes que devant des amis, qui auroĩent 
ſoin de les reprendre; mais puiſque je viens de parler ſenten- 
cieuſement, il faut que je continue, & que j interroge Linda- 

mire. D'où vient, qu'etant fille, qu*erant jeune & gaie, vous 

n'avez rien dit? Avouez que s'il y avoit trois perſonnes de 

| votre humeur dans cette chambre, on verroit bien - tot tomber 
la converſation. | 

Lind. je vous aſſure que ce ne ſeroit pas mol qui la rele- 

verois, quand pour reparler il vous en devroit couter un ſe- 

cond voiage en Amerique. Dor. 
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Dor. Ah! ah! que vous en ſavez, donne- t- on ce tour aux 
choſes, à quatorze ans? Nous venions voir Lindamire, & nous 
trouvons encore une Cleonice ? Ide | 

Dans ce moment la perſonne que Dorante venoit denommer 
vit que Pon ſervoit, & d'ailleurs etant bien aiſe d'interrompre 


un diſcours ou Pon pourroĩt lui donner des loüanges, elle prit 


la parole en ces termes. 

- Cleo. Il me ſemble que pour des gens = blament les grands 
2 nous nous ſommes bien etendus dans cette conver- 
ation. | 
Bel. Avant que de la finir, je veux declarer l'inſtruction 
myen fait tirer une Dame qui n*eſt pas fort eloignee d' ici. 
C'eſt, que pour n'erre jamais accuſe de trop parler, il fau- 
droit parler comme elle, & l'on n'auroit qu'à voir ſouvent 

our s'accoutumer a parler peu, par le plaiſir que l'on auroit 
a Pecourer. | x 

Er. C'eſt vous-mème, Madame, qui venez de trop par- 
ler, & vous allez etre bien. recompenſee de worre flaterie. La 
Dame que vous voulez peut-erre que nous entendions, n'a 
garde de ſe Pappliquer, & pour vous punir encore d'une au- 
tre fagon, je penſe qu'elle vous fera fort mauvaiſe chere. 
A ces mots la compagnie ſe leva, Dorante donna la main 

à Beliſe, Philemon a Cleonice, & Liſidor la preſenta a la 
jeune Lindamire. On alla dans une petite ſale, on lava ſans 
ceremonie, & l'on ſe mit a table de meme. Decade ce ne 
fur-la qu'un repas d' ami, tout 3 fur propre, delicar, & de 
bon gout. A peine eur-on (dine, que hon repaſſa dans la 
chambre de Cleonice, on Saſſit, & Von ne parla que de cho- 
ſes aſlez indifferentes, juſques a ce qu*Eraſte prit la parole pour 
animer la converſation. | 
Er. Lindamire ſeroit bien eronnee, ſi elle me voioit re- 
parler ſans partir pour P Amerique, ou elle me vouloit ren- 
yoier. Un fi grand voiage ne me paroit pas trop neceſſaire, 
pour donner une ſuite à Pentretien que nous avons quitre, 
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E 146 ; 1 7 
De deux maux, choiſi le moindre, 
Les Grenouilles qui demandent un Roi. 


ors qu A:hines floriſſoit par Pequite de ces loix, la licence, 
JL qui nait d'ordinaire de la liberté, brouilla toute la ville, 


& rompit le frein de Pancienne diſcipline. Les factions s'e- 


tant reunites, Piſiſtrute, qui etoit ſeu] maitre du gouvernement, 
ſe ſaiſit de la citadelle. Les Atheniens commencerent alors à 
deplorer leur triſte ſervitude, & à faire leurs plaintes; non que 
Piſiſtrate fur ctuel, mais parce qu' ils trouvoient fort peſant 
un joug qu' ils n'avoient pas accoutume : De ſorte qu*Eſope 
leur raconta cette fable. XY 
Les grenouilles, d##-i, qui ſe promenoiĩent en libertè dans 
leurs marais tranquilles, demanderent avec grands cris un Roi 
a Jupiter. Le pere des Dieux ſe mit a rire, & leur donna 
your Roi un petit ſoliveau, qui tombant tout d'un coup dans 
eur etang epouvanta Ce 2 timide, par l' agitation & 
par le bruit qu'il y cauſa. ais comme il demeuroit long 
tems enfonce dans la boue, il y en eur une qui ſe hazarda de 
lever la rere tout doucement au deſſus de l'eau, & qui, apres a- 
voir conſiderè ce Roi, appella toutes ſes compagnes. Celles- 
ci n'eurent pas plutòt banni leur crainte, qu*a l' envi les unes 
des autres, elles s'y rendent a la nage, & toute cette troupe 
devenue inſolente ſaute hardiment ſur ce Roi de bois. Apres 
lui avoir. fair mille indignitez, elles envoyerent a Jupiter 
ow le prier de leur donner un autre Roi, qui put arrerer par 
force le dereglement de leurs mœurs, puiſque celui qu'il — 
avoit accorde ne pouvoit en venir a bout. Jupiter leur en- 
voya donc une hydre, qui ſe mit a les dechirer Pune apres 
l'autre avec beaucoup de cruaure. Foibles comme elles ſont, 
c*eſt en vain qu'elles tachent de $'enfuir pour eviter la mort; 
& la crainte qui les a ſaiſies leur etouffe la voix. Elles char- 
gent donc Mercure en ſecret de prier Jupiter, de leur part, 
qu'il veuille avoir pirie de leur miſere. Mais ce Dieu leur fir 
cette reponſe, Puiſque vous n'avez pas voulu ſouſfrir vòtre 
bien, ſupportez votre mal. Ainſi, vous Mieſſieurs les Arheni- 
ens, ſouſfrez le mal auſuel vous etes expoſez, de peur qu'il ne 
vous en arrive un plus grand. 
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DES ROMAINS, 
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'CHaAPITRE I. 
1. Commencemens de Rome. 2. Ses guerres. 


L ne faut pas prendre de la ville de Rome, 
dans ſes commencemens, . idee que nous 
donnent les villes que nous voyons aujour- 
d'hui, a moins que ce ne foit de celles de la 
Crimee faites pour renfermer le butin, les 
beſtiaux, & les fruits de la campagne. Les 
noms anciens des principaux lieux de Rome 
e ont tous du rapport à cet uſage. | 
La ville n' avoir pas meme de rues, fi Pon n'appelle de ce 
nom la continuation des chemins qui y aboutiffotent. Les 
maiſons etoi ent placees ſans ordre, & tres petites 3 car les 
2 hen] hommes 
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hommes, toujours au travail ou dans la place publique, ne ſe | 
tenoĩent gueres dans les maiſons. ; 2" 

Romulus & ſes ſucceſſeurs furent preſque toujours en guerre 
avec leurs voiſins, pour avoir des citoyens, des femmes, ou 
des terres: Ils revenoient dans la ville avec les depouilles des 
peuples vaincus, c etoĩent des gerbes de bled & des troupeaux ; 
cela y cauſoit une grande joye. Voila Porigine des triomphes, 
qui furent dans la ſuite la principale cauſe des grandeurs ou 

cette ville parvint. 

Les forces de Rome s'accrurent beaucoup par ſon union a- 
vec les Sabins, peuple dur & belliqueux, comme les Lacede- 
moniens dont il etoit deſcendu. Romulus * prit la facon de 
leur bouclier, qui eroir large, au lieu de petit boucher Argt- 
en, dont il s' etoit ſervi juſqu'alors. Et on doit remarquer, 
que ce qui a le plus contribue a rendre les Romains les mai- 

tres du monde, c'eſt, quꝰ ayant combattu ſucceſſivement con- 
tre tous les peuples, ils ont toujours renoncè à leurs uſages ſi- 
rot qu'ils en ont trouve de meil leurs. 

Le regne de Numa, long & pacifique, etoit tres propre 
à laiſſer Rome dans ſa mediocrire ; & ſi elle eur eu dans ce 
tems - la un territoire moins borne, & une puiſſance plus 
grande, il y a apparence que fa fortune eur ere fixce pour ja- 
Mas. | 

Sextus fils de Tarquin, en violant Lucrece, fit une choſe 
qui a preſque toujours fait chaſſer les tyrans des villes on ils 
ont commande ; car le peuple, a qui une action pareille fair 
ſi bien ſentir ſa ſervitude, prend d'abord une reſolution ex- 
rreme. | 

Un peuple peut aiſement ſouffrir qu'on exige de lui des nou- 

veaux triburs ; il ne ſait pas s'il ne retitera point quelquwurihre 

de Pemploi qu'on fera de Pargent qu'on lui demande; mais 

= quand on lui fait un affront, il ne ſent que ſon malheur, & 

| il y ajoute Videe de tous les maux qui ſont poſſibles. 

Il eſt pourtant vrai, que la mort de Lucrece ne fut que 

Toccaſion de la revolution qui arriva; car un peuple fier, en- 

treprenant, hardi, & renferme dans des murailles, doit ne- 
ceſſairement ſecouer le joug, ou adoucir ſes mœurs. 

II devoit arriver de deux choſes l'une; ou que Rome change- 

roĩt ſon gouvernement, ou reſteroit une petite & pauvre mo- 


narchie. 
5 5 Lhiſtoire 
„ Plutarque, vie de Romulus. 
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L'hiſtoire moderne nous fournit un exemple de ce qui ar- 
riva pour lors a Rome, & ceci eſt bien remarquable; car 
comme les hommes ont eu dans tous les tems les memes paſ- 
ſions, les occaſions qui produiſent les grands changemens ſont 
differentes, mais les cauſes ſont toujours les memes. | 

Comme Henri VII. roi d' Anglererre augmenta le pouvoir 
des communes pour avilir les grands, Servius Tullius, avant 
lui, avoir; étendu le privileges du peuple pour abaiſſer le 
ſenar 3 mais le peuple devenu d' abord plus hardi, renverſa 
Pune & l'autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n'a point ete flat ; ſon nom n'a 
echappè à aucun des orateurs qui ont eu à parler contre la ty- 
rannie; mais ſa conduite avant ſon malheur, que l'on voit 
qu il prevoyoit, ſa douceur pour les 7 vaincus, ſa libe- 
kralite envers les ſoldats, cet art qu'il eur d' intereſſer tant de 

ens à ſa conſervation, ſes ouvrages publics, ſon courage à 
a guerre, ſa conſtance dans ſon malheur, une guerre de vingt 
ans qu'il fit ou fit faire au hogs Romain, ſans royaume, 
ſans biens, ſes continuelles reſſources, font bien voir que ce 
metoit pas un homme mepriſable. h 

Les places que la poſterire donne, ſont ſujetes comme les 
autres aux caprices de la fortune; malheur a la reputation de 
tout prince qui eſt opprime par un parti qui devient le do- 
minant, ou. qui a tentè de detruire un prejuge qui lui ſurvit. 
Rome ayant chaſſé les rois, etablit des conſuls annuels; 
c'ieſt encore ce qui la porta a ce haut degré de puiſſance. 
Les princes ont dans leur vie des periodes d ambition, apres 
quoi d'autres paſſions, & Poihvere meme, ſuccedent; mais 
la republique ayant des chefs qui changeoĩent tous les ans, 
& qui cherchoienr a ſignaler leur magiſtrature pour en obte- 
nir de nouvelles, il n'y avoit pas un moment de perdu pour 
Pambirion ; ils engageoient le ſenat a propoſer au peuple la 
guerre, & lui montrojent tous les jours de nouveaux enne- 

mis. | 
Ce corps y etoit deja aſſez ports de lui-meme ; car erant 
7 ſans ceſſe par les plaintes & les demandes du peuple, 
* 5 erchoir a le diſtraire de ſes inquietudes, & a Poccuper au 

ehors. 

Or la guerre etoĩt preſque toujours agreable au peuple, 

arce que par la ſage diſtriburion du barks on avoir trouve 
le moyen de la lui rendre utile. ä | 
Rome 
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Rome etant une ville ſans commerce, & preſque ſans arts, 
le pillage eroir le ſeul moyen que les particuliers euſſent pour 
s'enrichir. f | | 
On avoir donc mis de la diſcipline, dans la maniere de 
piller, & on y obſervoit a peu pres le meme ordre qui ſe 
pratique aujourd'hui chez les petits Tartares. | 
Le butin etoit mis en commun *, & on le diſtribuoir aux 
ſoldats; rien n*croir perdu, parce que chacun avoit jure, avant 
de partir, de ne detourner rien à ſon profit, & que les Ro- 
mains etoient le peuple du monde le plus religieux ſur le ſer- 
ment, qui fut toujours le nerf de leur diſcipline militaire. 
Enfin, les citoyens qui reſtoĩent dans la ville joũiſſoient auſſi 
des fruits de la victoire. On confiſquoit une partie des terres 
du peuple vaincu, dont on faiſoit deux parts; Pane ſe vendoit 
| au profit du public, l'autre eroit diftribuce aux pauvres ci- 
= toyens, ſous la charge d'une rente en faveur de la republique. 
Les conſuls ne pouvant obtenir Phonneur de triomphe que 
par une conquète ou une victoire, faiſoient la guerre avec 
une im r6 extreme ; on alloit droit a Pennemi, & la 
force decidoir d'abord. 
Rome eroir donc dans une guerre erernelle, & toujours 
violente. Or une nation toujours + en guerre, & par prin- 
cCipe de gouvernement, devoit neceſſairement perir, ou venir 
a bout de toutes les autres, qui, rantor en guerre, tantòt en 
paix, n'etoient jamais fi propres à attaquer, ni ſi preparces a 
ſe defendre. 
Par- la les Romains acquirent une profonde connoiſſance de 
Part militare. Dans les guerres paſſageres la plupart des 
exemples ſont perdus ; la paix donne d'autres idées, & on 
oublie ſes fautes, & ſes vertus meme. 
Une autre ſuite du principe de la guerre continuelle fut, 
que les Romains ne firent jamais la paix que vainqueurs. En 
effet, a quoi bon faire une paix honteuſe avec un peuple, pour 
en aller attaquer un autre? | 
Dans cette idee ils augmentoĩent toujours leurs pretentions 
a meſure de leurs defaites; par- là ils conſternoient les vain- 


* QueEurs, 


* Voyez Polybe, L. 1o. + Les Romains regardoient les 
etrangers comme des ennemis. Hoſtis, ſelon Varron, de lingua 
Lat. L. 4. ſiguifioit, au commencement, um etranger, qui vi- 
voit fans ſes propres loix. | 
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queürs, & s' impoſoient a eux-memes une plus grande neceſ- 
re de vaincre. n 
Toujours expoſes aux plus affreuſes vangeances, la con- 
ſtance & la valeur leur devinrent des vertus neceſſaires; & 
elles ne puͤrent etre diſtinguees chez eux de l'amour de ſoi- 
meme,. de ſa famille, de ſa patrie, & de tout ce qu'il y a 
de plus cher parmi les hommes. > 
I etoit arrive à l'Italie, ce que PAmerique a eprouve de 
nos jours; les naturels du pays foibles & diſperſes, ayant ceds 
leurs terres a de nouveaux habirans, elle eroir peuplee par 
trois differentes nations, les Toſcans *, les Gaulois, & les 
Grecs. Les Gaulois n'avoĩent aucune relation avec les Grecs 
ni avec les Toſcans ; ceux-ci compoſoient une aſſociation 
qui avoient une langue, des manieres, & des mœurs parti- 
culieres ; & les colonies Grecques, qui tiroĩent leur origine de 
differens peuples ſouvent ennemis, avoient des interèts aflez 
ſepares. 2 | | 
e monde de ce tems- là n*etoir pas comme notre monde 
d' aujourd'hui. Les voyages, les conqueres, le commerce, 
l'etabliſſement des grands etats, les inventions des poſtes, de 
la bouſſole, & de Vimprimerie, une certaine police generale, 
ont facilitè les communications, & etabli parmi nous un art 
qu'on appelle Ja politique. Chacun voit, d'un coup d*ceil, 
tout ce qui ſe remue dans l' univers; & pour peu qu'un peu- 
ple montre d' ambition, il effraye d*abord tous les autres. 
Les pages d' Italie n'avoient aucun f uſage des machines 
propres a faire les ſieges; & de plus les ſoldats n'ayant poine ' 
de paye, on ne pouvoit pas les retenir long tems devant une 
place; ainſi peu de leurs guerres etoĩent deciſives: On ſe bat- 
roit pour avoir le pillage du camp ennemi, ou de ſes terres; 
apres quoi le vainqueur & le vaincu ſe retirotent chacun dans 
fa ville. C'eſt ce qui fit la refiſtance des peuples d' Italie, & 
en meme tems Popiniatrete des Romains a les ſubjuguer. 
C'eſt ce qui donna a ceux- ci des victoires, qui ne les. corrome - 
pirent point, & qui leur laiſſerent toute leur pauvreté. 


S'ils 


* On ne ſait pas bien Hils etoient du pays, ou venus dai. 
teurs. Denis d Halicarveſſe les croit naturels d Italie, L. I. 
+ Denis d Halicarneſſe le dit formellement, L. 9. & cela pa- 
roit par Phiſtoire, ils tachojent avec des echelles de prendre 
ſes villes par eſcalade. | | r 
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. S'ils avoienr rapidement conquis toutes les villes voiſines, 
ils ſe ſeroient rrouves dans la decadence a l arrive de Pyrrhus, 
des Gaulois, & d' Annibal ; & par la deſtinee de preſque tous 
les erars du monde, ils auroĩent paſle trop vite de la pauvreté 
aux richeſſes, & des richeſſes à la corruption. 

| Mais Rome faiſant toujours des efforts, & trouvant tou- 
_ des obſtacles, faiſoir-ſentir ſa puiſſance ſans pouvoir 
l'etendre; & dans une circonference tres petite, elle $*exer- 

Coir à des vertus qui devoient erre ſi fatales a Punivers. 

Is cus les peuples d' Italie n*erotent pas egalement belliqueux, 
Ceux qui tenoient la partie orientale, comme les Tarentins, 
& les Capouans, toutes les villes de la Campanie, & de la 
grande Grece, languiſſoĩent dans Poiftvere & dans les plaiſirs; 
mais les Latins, les Herniques, les Sabins, les Eques & les 
Volſques, aimoient paſſionnement la guerre; ils etoĩent au- 
tour de Rome, ils lui firent une reſiſtance inconceyable, & fu- 
rent ſes maitres en fait d' opiniatreté. 

Les villes Latines erojent des colonies d' Albe, qui furent 
fondees * par Latinus Sylvius: Outre une origine commune 
avec les Romains, elles avoient encore des rites communs; 
& Servius Tullius + les avoit engagees a faire barir un temple 
dans Rome, pour etre le centre de l'union des deux peuples. 
Ayant perdu une grande bataille aupres du lac Regille, elles 
furent ſoumiſes à une alliance & une ſociere + de guerre a- 
vec les Romains. | | | 
On vit manifeſtement, pendant le peu de tems que dura la 
a pi des decemvirs, à quel point Paggrandiſſement de Rome 

dependoir de fa liberte, P'etat ſembla avoir perdu * Pame 
qui le faiſoit mouvoir. 8 

Il n'y eut plus dans la ville que deux ſortes de gens, ceux 
qui ſouffroient la ſervitude, & ceux qui pour leurs interers 
particuliers cherchoienrt a la faire ſouffrir. Les ſenateurs ſe 
retirerent de Rome comme dꝰ une ville etrangere, & les peuples 
voiſins ne trouverent de reſiſtance nulle part. J 


Le 


Comme on le voit dans le traité, intitule, Origo gentis 
Romanæ, gu on croit etre d' Aurelius Victor. f Denis d' Hali- 
carneſſe. & Voyez dans Denis d' Halicarneſſe, L. 6. un des 
 eraites faits avec eu-. * Sous pretexte de donner au peuple 
des loix ecrites, ils ſs ſaiſirent du gouvernement. Voyez Denis 

d Halicarneſſe, L. II. - j | 


. Le at ayant eu le moyen de donner une ſolde aur ſoldats, LY 
le ſiege dd Veies fut entrepris ; il dura dix ans. On vit un nou- 


vel art chdz les Romains, & une autre maniere de faire la guerre; 
leurs ſuccès furent plus eclatans, ils profiterent mieux de leurs 
victoires, ils firent de plus grandes conqueres, ils envoyerenr 
plus de colonies; enfin, la prife de Veies fur une eſpece de 
revolution. * | | 21-33 
Mais les travaux ne furent pas moindres: S'ils porterent 
de plus rudes coups aux Toſcans, aux m—_— & aux Vol- 
ſques, cela mème fit que les Latins & les Herniques, leurs al- 
lies, qui avolent les memes armes & la meme diſcipline 
qu'eux, les abandonnerent; que des ligues fe formerent chez 
les Toſcans, & que les Samnites, les plus belliqueux de tous 
les peuples de I' Italie, leur firent la guerre avec fureur. | 

a priſe de Rome par les Gaulois ne lui ora rien de ſes 
forces; Parmee, plus diffipee que vaincue, ſe retira preſque 
entiere a Veies; le peuple ſe ſauva dans les villes voiſines; & 
Pincendie de la ville ne fut que Pincendie de quelques cabanes 
de paſteurs. . % ee 15 l 


F 
5-1. enen, 
off De 1 art de la guerre ches les Romains. 


Es Romains ſe deſtinant à la „& la regardant 
comme le ſeul art, mirent tout leur eſprit & toutes leurs 
nſces à le perfectionner. C'eſt ſans doute un Dieu, dit 
Vegece *, qui leur inſpira la legion. L 1 H 
Ils jugerent qu'il faloir donner aux ſoldats de la legion, des 
armes offenſives & defenſives plus fortes & plus f peſantes 
que celles de quelque autre peuple que ce fut. 
Mais comme il y a des choſes a faire dans la guerre, dont un 
corps pefant weſt. pas capable, ils voulurent que la legion 
N Ka enn contint 


ky INK. o e v N 1 

I. 2. Ch. I. f Voyez dans Polybe, & dams Foſephe de 
bello Judaico, L. 2. quelles eroient les armes du ſoldat Ro- 
main. IL y a peu de tifference, dit ce dernier, entre un ſol- 
dat Romain, & un cheval charge. * 4 SY 


— 
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contint dans ſon ſein, une troupe qui pit en ſortir pour en- 
gager le combat, &, fi la neceflite Vexigeoir, $'y retirer 3 

uelle efit encore de la cavalerie, des hommes de trait, & des 
frondeurs, pour pourſuivre les fuyards, & achever la victoire ; 
qu'elle far defendue par toute ſorte de machines de guerre, 

u*elle trainoir avec elle; que chaque ſoir elle ſe retranchar, 
far, comme dir Vegece , une eſpece de place de guerre. 

Pour qu'ils puſſent avoir des armes plus peſantes que celles 
des autres hommes, il faloit qu'ils ſe rendiſſent plus 
qu' hommes; c'eſt ce qu'ils firent par un travail continuel qui 

augmentoit leur force, & par desexercices qui leur donnoient 
de l'adreſſe, laquelle n'eſt autre choſe qu'une juſte diſpenſation 
des forces que l'on 2. „ E 

Nous remarquons aujourd'hui que nos armes periſſent 
beaucoup par le travail f immodere des ſoldats; & cepen- 
dant c*etoit par un travail immenſe que les Romains ſe con- 
ſervoient. La raiſon en eſt, je crois, que leurs fatigues etoĩent 
continuelles, au lieu que nos ſoldats paſſent, ſans ceſſe, dun 
travail extreme à une extreme oiſivetẽ, ce qui eſt la choſe du 
monde la plus propre à les faire perir. | 
Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs + nous diſent 
de Peducation des foldars Romains. On les accoutumoit à 
aller le pas militaire, c*elt a dire, a faire en cinq heures vingt 
milles, & quelquefois vingt- quatre. Pendant ces marches on 
leur faiſoit porter des poids de ſoixanre livres; on les entre- 
renoit dans I'habitude de courir & de ſauter tout armès; ils 
prenoĩent * dans leurs exercices des epees, des javelots, des 
fleches, d'une peſanteur double des armes ordinaires, & ces 
exercices etoient continues. 1 
Te nł'etoit pas ſeulement dans le camp queroit Pecole mi- 
liraire, il y avoit dans la ville un lieu, ou les ciroyens alloient 
6p e a _— | x] * þ S*exercer z 


lo 


* Lib. 2. Cap. 27. + Sur tout par le fouillement des 
gerres, + Voyes Vegece, L. I. Voyez dans lite Live, I. 
26. les exercices que Seipion I Afriquain faiſoit faire aux ſol- 
dats apres la priſe de Carthage la neuve. Marius, malgre ſa 
vleilleſſe, alloit tous les jours au champ de Mars. Pompee, à 
age de 58 ans, alloit combatre, tout arms, avec les jeunes 

gens; il montoit & .cheval, couroit & bride' abbatus & langoit 
ſes ” Plutarque, vie de Marius & de Pompee, 


* Vepgece, L. 1. 
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g&exercer z { c*etoirt le champ de Mars) apres le travail * ils 
ſe jerrotent dans le Tybre, S'entrerentr dans Phabitude de 

r, & netroyer la pouſſiere & la ſueur. 
outes les fois que les Romains ſe crurent en danger, ou 
qu'ils voulurent reparer quelque perte, ce fut une pratique 
conſtante chez eux d' affermir la diſcipline militaire. Ont-ils 
à faire la guerre aux Latins, peuples auſſi aguerris qu'eux- 
memes >? Manlius fonge a augmenter la force du commande- 
ment, & fair mourir ſon fils, qui avoir vaincu ſans fon or- 
dre. Sont- ils batus a Numance 2 Scipion Emilien les prive 
d'abord de tout ce qui les avoit amollis. Les legions Ro- 
maines ont- elles paſſè ſous le joug en Numidie? Merellus re- 
pare cette honte, des qu'il leur a fait reprendre les inſtituti- 
ons anciennes. Marius, pour barre les Cimbres & les Teu- 
tons, commence par detourner les fleuves; & Sylla fait fi bien 
I travailler les ſoldats de ſon armee, effrayee de la guerre 
contre Mithridate, qu'ils lui demandenr le combat comme la 
fin de leurs peines. Mo 1 98 88 
Publius Naſica, ſans beſoin, leur fir conſtruire une armee na- 
vale ; on craignoit plus Poifivere que les ennemis. | | 

Dans nos combats d*aujourd*hui, un particulier n'a guere 

de confiance qu'en la mulrirude ; mais chaque Romain, plus 
robuſte & plus aguerri que ſon ennemi, comptoit toujours ſur 
lui-mème; il avoit naturellement du courage, c'eſt a dire, 
de cette vertu qui eſt le ſentiment de ſes propres forces. 

Ces hommes, fi endurcis, etoĩent ordinairement ſains: On 
ne remarque pas dans les auteurs, que les armees Romaines, 
qui faiſoient la guerre en tant de climats, periſſent beaucoup 
ar les maladies ; au lieu qu'il arrive preſque continuelle- 
ment aujourd'hui, que des armees, ſans avoir combatu, ſe 
fondem pour ainſi dire, dans une campagne. 

Parmi nous les deſertions ſont frequentes, parce que les 
ſoldats ſont la plus vile partie de chaque nation, & qu il n'y 
en a aucune qui ait ou croye avoir un certain avantage ſur 
les autres. Chez les Romains elles etoient plus rares; des 
ſoldats, tires du ſein d'un peuple fi fier, ft orgueilleux, fi ſux 
de commander aux autres, ne pouvoient gueres penſer à $avi- 
lir juſqu'à ceſſer d' tre Romains. | 
bi , Tg Comme 


* Vegece, L. . t Frontin. Stratagem. 1. I. G : 
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Comme leurs armées n' etoĩent pas nombreuſes, il etoit 


aiſe de pourvoir a leur ſubſiſtance; le chef pouvoit mieux les 


connoitre, & voyoir plus aiſemenr les fautes & les violations 
de la diſcipline. 1 Tat 
Leurs troupes etant toujours les mieux diſciplines, il etoĩt 
difficile, que dans le combat le plus malheureux, quelques Ro- 
mains ne ſe ralliaſſent quelque part, ou que le deſordre ne ſe 
mit auſſi quelque part chez les ennemis; auſſi les voit- on 
continuellement dans les hiſtoires, quoique ſurmonres dans le 
commencement par le nombre ou par Pardeur des ennemis, 
arracher enfin la victoire de leurs mains. 7 | 
Leur principale attention eroir, d*examiner en quot leur 
ennemi pouvoit avoir de la ſuperioritè ſur eux, & d*abord ils 
y mettoient ordre, Les epees * tranchantes des Gaulois, 
es elephans de Pyrrhus, ne les ſurprirent qu'une fois. Ils ſup- 
pleerenr a la foĩbleſſe de leur cavalerie + d'abord, en òtant les 
brides des chevaux, aſin que l' impetuoſitt᷑ en fur irrevocable; 
enſuire en y mèlant des velites +. Ils eluderent la ſcience des 
pilotes, par l' invention d'une machine que Polybe nous a de- 
crite. Enfin, comme dir Joſephe *, la guerre etoit pour eux 
une meditation, la paix un exercice. | 
Si quelque nation eut de la nature ou de ſon inſtitution 
uelque avantage particulier, ils en firent d'abord uſage; 
ils n' oublierent rien pour avoir des cheyaux Numides, des ar- 
chers Cretois, des frondeurs Baleares, des vaiſſeaux Rhodiens. 
Enfin, jamais nation ne prepara la guerre avec tant de pru- 


dence, & ne la fir avec tant de hardieſſe, | 
ae n ee 


Y Les Romains preſentoient leurs jauelots, qui receuoient les 
coups des epees Gauloiſes, & les emouſſoient. f Lors qu'ils fi- 
rent la guerre aux petits peuples d' Italie, leur cavalerie ſe trouva 
encore meilleure que celle de leurs ennemis ; c'eſt qu'on prenoit poun 
la cavalerie les meilleurs hommes, & les plus conſiderables citoy- 
ens, à qui le public entreroit un cheval; quand ils mettoient 
pied a terre, il my aubit print d infanterie plus redoutable, & tres 
ſouvent ils deter minoient la victoire. + C'etoient de jeunes hommes 
legerement armes, & les plus agiles de la legion, qui au moin- 
are ſignal ſautoient ſur la craupe des chevaux, ou combatoient 
a pied. Valere Maxime, L. 2. Tite Live, L. 26. De bellg 
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CHAPITRE II. 
Comment les Romains purent S aggrandir. 


Omme les peuples de notre Europe ont a peu pres les mèmes 

arts, les memes armes, la meme diſcipline, & la meme 
maniere de faire la guerre, la prong fortune des Romains 
nous paroit inconcevable. D'ailleurs, il y a aujourd'hui une telle 
diſproportion dans la puiſſance, qu'il n'eſt pas poſſible qu'un 
petit etat ſorte, par ces propres forces, de l abaiſſement on la 
providence Pa mis. N i N 
- Ceci demande qu'on y reflechiſſe, ſans quoi nous verrions 
des evenemens ſans les comprendre; & ne ſentant pas bien la 
difference des ſituations, nous croirions, en liſant l'hiſtoire an- 


cienne, voir d'autres hommes que nous, "nt © 
Une experience continuelle a pit faire connoirre en Europe, 


qu'un prince, qui a un million de ſujets, ne peut, ſans ſe detruire 
lui-mème, entretenir plus de dix mille hommes de troupes: 
Il n'y a donc que les grandes nations qui ayent des armes. 
Il n'en eroir pas de meme dans les anciennes republiques; 
car cette proportion des ſoldats au reſte du peuple, qui eſt au- 
jourd'hui comme d'un a cent, y pouvoit erre a peu pres 
comme d'un à huit. | . | | 
Les fondateurs des anciennes republiques avoĩent egalement 
partagè les terres: Cela ſeul faiſoit un peuple puiſſant, c'eſt 
a dire, une ſocietè bien reglee ; cela faiſoit auſſi une bonne 
_— chacun ayant un egal interer, & tres grand, a defendre 
a patrie. | | 
Quand Jes loix n'etoſent plus rigidement obſery&es, les 
choſes revenoĩent au point où elles font a preſent parmi 
nous. L'avarice de quelques particuliers, & la prodigalite 
des autres, faiſoient paſſer les fonds de terre dans pau de 
mains; & d' abord les arts s'introduiſoient, pour les beſoins 
mutuels des riches & des pauvres: Cela faiſoit qu'il n'y a- 


voir preſque plus de citayens ni de ſoldats; car les fonds de 


terre, employes auparavant a Ventrerien de ces derniers, ne 
ſervoient plus qu'a celui des eſclaves & des artiſans, inſtru- 
mens du luxe des nouveaux poſſeſſeurs; ſans quoi Verar, qui 
malgré ſon dereglement doit ſubſiſter, auroir peri; & ces 
ſortes de gens ne pouvoient ètre de bons ſoldats; ils etoient 
laches, & deja corrumpus par le luxe des villes, & ſouvent 

par 
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par leur art meme; outre que, comme ils rayoient point 
propremenr de patrie, & qu'ils jouiſſoient de leur induſtrie 
par- tout, ils avoient peu à perdre ou à conſerver. 
Lies rois * Agis & Cleomenes, voyant qu' au lieu de trente 
mille citoyens qui etoient à Sparte du tems de — ils 
n'y en avoir plus que ſept cens, dont a peine cent poſſedoient 
des terres, que tout le reſte nꝰetoit * populace ſans 
courage, ils entreprirent de retablir des lojx a cet egard; & 
des ce moment Lacedemone reprit ſa premiere puiflance, & 
redevint formidable à tous les Grecs. 

Ce fur le partage egal des terres qui rendit Rome capable 
de ſortir d'abord de ſon abaiſſement, & cela ſe ſentit bien 
quand elle fut corrumpuè. 
Elle etoit une petite republique ; lorſque les Latins ayant 
refuſe le ſecours de troupes qu' ils etoĩent obliges de donner, 
on leva ſur le champ dix legions dans la ville. A peine 4 
preſent, dit Tite Live, Rome, que le monde entier ne 
contenir, en pourroit- elle faire autant, ft un ennemi paroiſſoit 
tout à coup devant ſes murailles; marque certaine que nous 
ne nous ſommes point aggrandis, & que nous n' avons fait 
qu'augmenter le luxe & les richeſſes qui nous travaillent. 


Dites- moi, diſoit Tiberius Gracchus aux nobles, qui vaut vl 


mieux, d'un citoyen ou d'un eſclave — — Qui eſt-· ce 
qui eſt plus utile, un ſoldat ou un homme impropre à la 
guerre? Voulez -· vous, pour avoir quelques arpens de terre plus 
que les autres citoyens, renoncer a l'eſperance de la conquè te 
u reſte du monde, ou vous mettre en danger de vous voir 
enlever par les ennemis ces terres que vous nous refuſeæꝰ 


CHAPITRE 


* 2 Plutarque dans Is vie de Cleomenes. + Tite Live, 
Decade 1. L. 7. Ce fut quelque tems 2 la priſe de Rome 
de Ap. Claudius Craf- 


ſous le conſulat de L. Furius Camillus, 
Jus. + Appien, de la guerre civile, L. 1. 
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e CHAPTIPBRE: I 
1. Des Caulois. 2. De Pyrrbus. 3. Pas 
rallele de Carthage & de Rome. 4. Guerre 


Anni bal. 
Es Romains eurent bien des guerres avec les Gaulois. L'a- 
mour de la gloire, le mepris de la mort, Pobſtinarion 
ur vaincre, etoient les memes dans les deux peuples; mais 
2 etoient differentes, Le boucher des Gaulois etoĩt pe- 
tit, & leur epee mauvaiſe; auſſi furent · ils traires a 8 
comme, dans les derniers ſiecles, les Mexiquains l' ont etè par 
les Eſpagnols; & ce qu'il y a de ſurprenant, c'eſt, que ces peu» 
les, que les Romains rencontrerent dans preſque tous les lien, 
& dans preſque tous les tems, ſe laiſſerent detruire les uns apres 
les autres, ſans jamais connoitre, chercher, ni preyenir la 
cauſe de leurs malheurs. a WITS 
_ Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans le tems qu ils 
etoient en etat de lui reſiſter, & de s' inſtruire par ſes victoĩxes. 
Il leur apprit a fe retrancher, à choiſir & a diſpoſer un 
camp; il les accouruma aux elephaus, & les prepara pour 
de 7 grandes guerres. HI * 
La grandeur Pyrrhus ne conſiſtoĩt que dans ſes one 
E Plurarque * nous dit, qu'il fur oblige de faire 
guerre de Macedoine, parce qu'il ne pouvoit entretenir fix 
mille hommes de pied, & cinq cens chevaux, qu'il avoit. 
Ce prince, maitre d'un petit erat, dont on n'a plus entendu 
parler apres lui, eroir un avanturier, qui faiſoit des entrepriſes 
continuelles, parce qu'il ne pouvoit ſubſiſter qu en entrepre- 
1 | * = 7 
Carthage devenue riche plutor que Rome, ayoit auſſi etẽ 
lutor corrumpue. Ainſi, pendant qu'a Rome les emplois 2 
lics ne s' obtenoĩent que par la yertu, & ne donnoient d'u- 
tilitẽè que l honneur, & une preference aux fatigues; tout ce 
ue le public peut donner aux particuliers ſe vendoit à Car- 
thage, & rout ſervice rendu par les particuliers y etoit paye 
par le public. 5 ws 6 
La tyrannie d'un prince ne met pas un etat plus pres de 
ia ruine, que Vindiffcrence pour le bien commun n'y met une 


Vie de Pyrrbus, 8 * N 
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republique. L'avantage d'un etat libre eſt, que les revenus 
ſont mieux adminiſtres 3 mais lorsqu' ils le font plus mal! 
avantage d'un erat libre eſt, qu'il n'y a point de favoris; 
mais quand cela n'eſt pas! & qu'au lieu des amis & des pa- f 
rens du prince, il faut faire la fortune des amis & de pa- f 
ö 


rens de tous ceux qui ont part au gouvernement, tout eſt 
perdu ; les loix y ſont eludees plus dangereuſement qu'elles ne 
ſont violées par un prince, qui etant toujours le plus grand IE 
citoyen de l'etat, a le plus d'interèt a ſa conſer vation. 
Bes anciennes mœurs, un certain uſage de la pauyrere, 
rendoient à Rome les fortunes a peu pres egales ; mais à Car- 
thage, des particuliers avolent les richeſſes des rois. 
| De deux factions qui regnoĩent a Carthage, Pane Win. 
toujours la paix, & l'autre toujours la guerre; de fagon qu'i 
etoit impoſſible d'y jouir de Pune, ni d'y bien faire l'autre. 
Pendant qu'a Rome * la guerre reüniſſoit d'abord tous les 
Interets, elle les ſeparoit encore plus a Carthage. 
Dans les etats gouvernes par un prince, les diviſions s ap- 
paiſent aiſement, parce qu'il a dans ſes mains une puiſſance 
coëreitive, qui ramene les deux partis; mais dans une repu- 
blique elles ſont plus durables, parce que le mal attaque or- 
dinairement la puiſſance meme qui pourroit la guerir. 
A Rome, gouvernce par les loix, le peuple ſouffroit que le 
| ſenat eũt la direction des affaires. A Carthage, gouvernce par 
| des abus, le peuple vonloit tout faire par lui-mème. ated 1 
| Carthage, qui faiſoir la guerre avec fon opulence contre la 
pauvrere Romaine, avoit par cela meme du deſavantage; Por 
& l'argent Sepuiſenr, mais la vertu, la conſtance, la force, 
& la pauvrete, ne s'epuiſent jamais. 1e | 
Les Romains etoient ambitieux par orgueil, & les Cartha- 
ginois par ayarice. , Les uns vouloient commander, les au- 
| tres youloient acquerir; & ces derniers, avec un eſprit mer- 
cantile, calculant fans ceſſe la recette & de la depenſe, firent 
toujours la guerre ſans Paimer, | 


| La preſence d* Annihal fit ceſſer, parmi les Romains, toutes 
tes diviſions ; mais la preſence de Scipion aigrit celles qui etoient 

deja parmi les Carthaginvis, elle lia les forces de la ville; les 
generaux, le ſenat, les grands, devinrent plus ſuſpeds au peuple, & 

le peuple devint plus furieux. Voyes dans Appien toute cette 
guerre du premier Scipion. | 0 
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Des barailles perduès, la diminution du peuple, Paffoiblifle- 
ment du commerce, l'epuiſement du treſor public, le ſouleve- 
ment des nations voiſines, pouyoient faire accepter a Car- 
thage les conditions de paix les plus dures: Mais Rome ne fe 
conduiſoir point par le ſentiment des biens & des maux, elle 


ne ſe dererminoit que par fa gloire z & comme elle nꝰimagi- 
noir point qu'elle pur ètre ſi elle ne commandoit pas, il n 


avoit point d'eſperance ni de crainte qui put Pobliger a faire 


une paix qu'elle n' auroit point impoſee. 
Il n'y a rien de fi puiſſant qu'une republique oa Ion ob- 
ſerve les loix, non pas par crainte, non pas par raiſon, mais 
r paſſion, comme furent Rome & Lacedemone; car pour 
rs il ſe joint à la ſageſſe d'un bon gouvernement, toute la 
force que pourroit avoir une faction. | 
Les Carthaginois ſe ſervoient de troupes errangeres, & les 
Romains employoient les leurs. Comme ces derniers n' avoient 
jamais regards les vaincus que comme des inſtrumens pour des 
rriomphes futurs, ils avoient rendu ſoldats tous les peuples 
qu'ils avoĩent ſoumis; & plus ils eurent de peine a les vaincre, 
plus ils les jugerent propres à ètre incorpores dans leur repu- 
blique. Ainſi nous voyons les Samnites, qui ne furent ſub- 
jugues quꝰaprès vingt- quatre triomphes &, devenir les auxiliaires 
des Romains ; & quelque tems avam la fecoride guerre Puni- 
que, ils tirerent deux + & de leurs allies, c'eſt à dire, d'un 
pay qui n'etoit guere plus grand que les etats du Pape & de 
aples, ſept cens mille hommes de pied, & fſoixante & dix 
mille de cheval, pour oppoſer aux Gaulois. 8 
Dans le fort de la ſeconde guerre — Rome eur tou- 
jours ſur pied de vingt- deux à vingt- quatre legions ; cependant, 
paroit par Tite Live, * le cens n*eroit pour lors que d' en- 
viron cent trente ſept mille citoyens. | 
Carthage employoit plus de forces pour atraquer, Rome 
pour defendre: Elle arma, comme nous venons de dire, un 
nombre d*hommes prodigieux contre les Gaulois & Annibal 
qui Parraquoient, & elle n'envoya que deux legions contre les 
plus grands rois; ce qui rendit ſes forces eternelles. 
| * | L'etabliſſe- 


* Flor. L. 1. + Voyez Polybe. Le ſommaive de Horus dit, 
wilt leverent trois cens mille hommes dans la ville & ches les 
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L'etabliſſement de Carthage dans ſon pais etoit moins ſo- 
lide que celui de Rome dans le ſien: Cette derniere ayoit trente 
colonies * autour d'elle, qui en etoĩent comme les ramparts. 
Avant la bataille de Cannes aucun allie ne Pavoit aban- 
donnee ; c'eſt, que les Samnites, & les autres peuples d' Italie, 
etoient accourumes à ſa domination. Fl als 

La plupart des villes Afrique etant peu fortifices, ſe ren- 
dotent d'abord a quiconque ſe preſentoit pour les prendre; 
auſſi tous ceux qui debarquerent, Agathocle, Regulus, Sci- 
pion, mirent- ils d' abord Carthage au deſeſpoir. 18 

On ne peut guere attribuer qu'a un mauvais gouvernement 
ce qui leur arriva dans toute la guerre que leur fit le premier 
Scipion; leur ville , & leurs armées meme, erotent affamees, 
—_ que les Romains etoient dans Pabondance de toutes 

oſes. 48 7 | | 

Chez les Carthaginois, les armees qui avoient ere batues 
devenoient plus inſolentes; quelquefois elles mettoient en 
croix leurs generaux, & les puniflotent de leur propre lachere. 
Chez les Romains, le conſ| al decimoit les troupes qui avoĩent 
fui, & les ramenoient contre les ennemis. = 

Le gouvernement des Carthaginois 4 etoit tres dur. Ils i 
avoient ſi fort tourmentè les peuples d*Eſpagne, que lorſque les 

omains y arriverent, ils furent regardes comme des libera- 
teurs; & ſi l'on fait attention aux ſommes immenſes qu'il 
leur en couta pour y ſoutenir une guerre où ils ſuccomberent, 

on verra bien que l' injuſtice eſt une mauvaiſe menagere, & ne 
tient pas tout ce qu'elle promet. 

La fondation d' Alexandrie avoĩt beaucoup diminue le | | 
commerce de Carthage. Dans les premiers tems la ſuperſti- 
tion baniſſoit en quelque facon les etrangers de PEgypre ; S ; 1 
lors que les Perſes Peurent conquiſe, ils n'avoient ſonge qu*a2” ⁵ 
affoiblir leurs nouveaux ſujets; mais ſous les rois Grecs, PE- 
rte fit preſque tout le commerce du monde, & celui de Car- 

thage commenca a dechoir. 
es puiflances etablies par le commerce, peuvent ſubſiſter. 
long tems dans leur mediocrits ; mais leur grandeur eſt de 
peu de durèe: Elles s'elevent peu-a-pen, & fans que perſonne” 
* Yen appercolye, car elles ne font aucun acte Me 1 
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* Tire Live, E. 27, + Voyes Appien, liber Libyctis. 4 Vayes. 
ce que Polybe dit de leurs exadtions, 
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faſſe du bruit, & ſignale leur puiſſance: Mais lorſque la 
choſe eſt venuè au point, qu'on ne peut plus s empecher de la 
voir, chacun cherche a priver cette nation d'un avantage 
qu'elle n'a pris, pour ainſi dire, que par ſurpriſe, 

La cavalerie Carthaginoiſe valoit mieux que la Romaine, 
par deux raiſons; l'une, que les chevaux Numides & Eſpag- 
nols etoient meilleurs que ceux d' Italie; & l autre, que la ca- 
valerie Romaine eroit mal armee ; car ce ne fut que dans les 
guerres que les Romains firent en Grece qu' ils changerent de 


maniere, comme nous Papprenoas de * Polybe, 


Dans la premiere guerre Punique, Regulus fut batu des que 


les Carthaginois choiſirent les plaines pour faire combatre 


leur cavalerie ; & dans la ſeconde Annibal dut a ſes Nu- 
mides ſes principales victoires. 
Scipion ayant conquis Eſpagne, - & fait alliance avec 
Maſſiniſſe, ota aux Carthaginois cette ſuperiorite; ce fur la 
cavalerie Numide qui gagna la bataille de Zama, & finir la 
uerre. 
. Les Carthaginois avoient plus d*experience ſur la mer, & 
connoiſſoient mieux la manceuvre que les Romains 3 mais il 
me ſemble, que cer avantage n'etoit pas pour lors ft grand 
qu'il le ſeroit aujourd'hui. | | 
Les anciens E. bouſſole, ne pouvoient guere na- 
viger que ſur les c auſſi ils ne fe ſervoient que de bart- 
mens à rames petits & plats; preſque toutes les rades etoient 
pour eux des ports; la ſcience des pilotes etoit tres bornee, 
& leur manoeuvre tres peu de choſe. Leur art meme etoit 
fi imparfait, qu'ils ne faiſojent avec mille rames que ce que 
Pon fait aujourd'hui avec + cent. F | 
Les grands vaiſſeaux erotent deſavantageux, en ce qu'etant 
difficilement mũs par la chiourme, ils ne pouvotent pas faire 
les evolutions neceſſaĩires. Antoine en fit à Actium une funeſte 
experience; ſes navires ne pouvoient ſe remuer pendant que 
ceux d' Auguſte, plus Er NO Pennn de toutes parts. 


* Livre 6. + Ce qui fit que les Romains commencerent & reſpi- 


rer dans la ſeconde guerre Punique, ceft, que des corps entiers de 


cavalerie Nnmide — de leur cote en Sicile & en Italie. 
+ Voyez ce que dit Peraut ſur les rames des auciem. Mechan. 
des animaux, Th. 3. des eſſais de phyſique. | 


| 
| 
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Les vaiſſeaux anciens erant a rames, les plus legers briſojent 
aiſẽment celles des plus grands, qui pour lors n'etoient plus 
que des machines immobiles, comme ſont aujourd'hui nos 
vaiſſeaux demates. | 


Depuis l'invention de la bouſſole on a change de maniere, 
on a & abandonne les rames, on a fui les cores, on a conſtruit 


de gros vaiſſcaux, la machine eſt deyenue plus compoſee, & 


les pratiques ſe ſont mulriplees. 
7 de la poudre a fait une choſe qu'on n'auroit 
pas ſoupconnee z. c*eſt, que la force des armees navales a plus 
ue jamais conſiſtè dans l'art; car pour reſiſter à la violence 
u canon, & ne pas eſſuyer un feu ſuperieur, il a falu de gros 
navires; mais à la grandeur de la machine on a gu proportion- 
ner la puiſſance de Parr. | 
Les petits vaiſſeaux d*autrefois s' accrochoĩent ſoudain, & 
les ſoldats combatoient des deux parts; on mettoit ſur une 


flore toute une arme de terre. Dans la baraille navale que 


Regulus & ſon collegue gagnerent, on vit combatre cent 


trente mille Romains contre cent cinquante mille Carthagiu- 


nois : Pour lors les ſoldats etoient pour beaucoup, & les gens 
de l'art pour pu 3 a preſent les ſoldats ſont pour rien, ou 
pour peu, & les gens de Part pour car 4 

Une grande preuve de la difterenge, c'eſt la victoĩre que 
gagna le conſul Duillius. Les 


Parmee navale des Carthaginois, & la batit. 


A peine a preſent toute une vie ſuffit- elle a un prince, pour 


former une flote capable de paroitre devant une puiſſance 
qui a deja l' empire de Ja mer: C'eſt peur-erre la ſeule choſe 
que Pargent ſeul ne peut pas faire; & ſi de nos jours un grand 
+ prince reũſſit d'abord, l' experience a fait voir a d'autres 3, 
que c'eſt un exemple qui peut ètre plus admire que ſuivi. b 

| e a 


En quoi on peut juger de imperſefiion de la marine des au: 4 
ciens, puiſque nous avons abandonne une pratique dans laquelle 


nous avons tant de ſuperiorite fur eux, f Louis XIV. 4 LH, 
ier & la MU FO 


* 


ins n'avoient aucune 
connoiſſance de la navigation: Une galere Carthaginoiſe 
echoua ſur leurs cores, 11s ſe ſervirent de ce modele pour en 
barir ;z en trois mois de tems leurs matelots furent dreſſes, leur © 
flore fur conſtruite, equipee, elle mit a la mer, elle trouya |! 
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L!a ſeconde guerre Punique eſt fi fameuſe, que tout le monde 
la fait. Quand on examine bien cette foule d' obſtacles qui ſe 
preſenterent devant Annibal, & que cet homme extraordinaire 
ſurmonta tous, on a le plus beau ſpectacle que nous ait four- 
ni Panriquire. TY LA 
Rome fur un prodige de conſtance apres les journtes du Te- 
fin, de Trebies, & de Thraſymene; apres celle de Cannes, 
plus funeſte encore, abandonnee de preſque tous les peuples 
d' Italie, elle ne demanda point la paix; c'eſt, que le ſenat ne 
ſe depaxtoit jamais des maximes anciennes; il agiſſoit avec 
Annibal comme il avoit agi autrefois avec Pyrrhus, aqui il a- 
voit refuſe de faire aucun accommodement tandis qu'il ſeroir 
en Italie; & je trouve dans Denis d' Halicarneſſe, & que lors 
de la negotiation de Coriolan, le ſenat declara qu'il ne viole- 
roit point ſes courumes anciennes, que le peuple Romain ne 
yoit point faire de pou randis que les ennemis etoient ſur 
es terres ; mais que fi les Volſques ſe retiroient, on accorde- 
roit toute ce qui ſeroit juſte. ; 
Rome fur — par la force de ſon inſtitution; apres la 
bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes m&mes 
de verſer des larmes; le ſenat refuſa de racheter les priſon- 
niers, & envoya les miſerables reſtes de Parmee faire la guerre 
en Sicile, ſans recompenſe ni aucun honneur militaire, juſqu'z 
ce qu*Annibal fut chaſle d' Italie. | 
D*un autre core, le conſul Terentius Varron avoir fui hon- 
teuſement juſqu'a Venouſe : Cer homme, de la plus baſſe naiſ- 
ſance, n'avoir ere eleye au conſolat que pour morrtifier la no- 
bleſſe; mais le ſenat ne voulut pas jouir de ce malheureux 
triomphe; il vit combien il etoĩt neceſſaire qu'il &arrirar dans 
cette occaſion la confiance du peuple, il alla au devant de 
Varron, & le remercia de ce qu'il n'ayoit pas deſeſperè de la 
republique. | _ 
Ce n'eſt pas ordinairement la perte reelle que l'on fair dans 
une baraille, ( c'eſt a dire, celle de quelques milliers d'bommes ) 
qui eſt funeſte à un etat, mais la perte imaginaire, & le de- 
couragement, qui le prive des forces mèmes que la fortune lui 
avoit laiſſces. | | 
It y a des choſes que tout le monde dir, parce qu'elles ont 
ere dites une fois : On croit qu' Annibal fit une faute inſigne 
de n'avoir point ers afſieger Rome apres la bataille de Cannes: 


* Antiq. Rom. L. 8. 
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Il eſt vrai, que d'abord la frayeur y fur extreme: Mais il n'ert 
eſt pas dela conſternation d'un ar” op belliqueux, qui ſe tourne 
toujours en courage, comme de celle d'une vile populace, qui 
ne ſent que ſa foibleſſe: Une preuve qu*Annibal n*auroit pas 
reüſſi, c*eſt, que les Romains ſe trouverent encore en etat den- 
voyer par tout du ſecours. hot 

On dir encore, qu*Annibal fit une grande faute de mener 
ſon armee à Caper, ou elle s'amollit: Mais Pon ne conſi- 
dere point que Pon ne remonte pas a la vraye cauſe ; les ſol- 
dats de cette armee, deyenus riches apres tant de victoires, 
Tauroigt-1ls pas trouvẽ par tout Capoue ? Alexandre, qui 
commandoit a ſes propres ſujets, prit, dans une occaſion pa- 
reille, un expedient qu' Annibal, qui n'avoĩt que des troupes 
mercenaires, ne pouvoit pas prendre; il fit mettre le feu au 
bagage de ſes ſoldats, & britla routes leurs richeſſes & les 

nnes, | 

Ce. furent les conqueres memes d*Annibal qui commence- 
rent a changer la fortune de cette guerre. Il ne receyoir point 
de ſecours de Carthage, ſoit par la jalouſie d'un parti, ſoir 
par la trop grande confiance de autre. Pendant qu'il reſta 
avec ſon armee enſemble, il batit les Romains ; mais lors- 
3 falur qu'il mir des garniſons dans les villes, qu'il defen- 

it ſes allies, qu'il affiegear les places, ou qu'il les empechar 
d'ètre aſſiegèes, ſes forces ſe trouverent trop petites; & il per- 
dir en derail une grande partie de ſon armee. Les conquètes 
ſont aiſces a faire, parce qu'on les fait avec toutes ſes forces; 
elles ſont difficiles a conſerver, parce qu'on ne les defend qu' a- 
vec une partie de ſes forces. 
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CHAPITRE V. 


De Petat de la Grece, de la Macedoine, de 
la rie & de I Egypte, apres Jabbaiſſe- 
ment des Carthaginois. | 


Omme les Carthaginois en Eſpagne, en Sicile, en Sar- 
daigne, n'oppoſoient aucune armee qui ne fiir malheu- 
reuſe ; Annibal, dont les ennemis ſe fortifioient ſans ceſſe, & 
0 | qui 


| 
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qui ne — ue peu de ſecours, fut reduit à une guerre 


efenſive; cela donna aux Romains la penſee de porter la 
guerre en Afrique: Scipion y deſcendit 3 les ſucces qu'il 
eut obligerent ; Carthaginois 2 rappeller d' Italie Anaibal, 
i pleura de douleur en cedant aux Romains cette terre, ou 
if ed avoir tant de fois vaincus. 0 
Tout ce que peut faire un grand homme d etat & un grand 
capitaine, Annibal le fir pour ſauyer ſa patrie: N*ayant pit 
porter Scipion a la paix, il donna une bataille, ou la fortune 


ſembla prendre plaiſir a confondre ſon habilite, fon experi- 


ence, & ſon bon ſens. 1 
Carthage recur la paix non pas d'un ennemi, mais d'un 
maitre; elle sobligea de payer dix mille ralens en cinqu: 


annces, à donner des otages, A livrer ſes vaiſſeaux & ſes ele- 


phans, a ne faire la guerre à perſonne ſans le conſentement du 
peuple Romain; & pour la tenir toujours humilice, on aug- 
menta la puiſſance de Maſſiniſſe ſon ennemi eternel. 81774 
Apres Pabbaiſſement des Carthaginois, Rome neut preſque 
plus que de petites guerres & de grandes victoires, au lieu 
quꝰ auparavant elle avoit eu de petites victoires & de grandes 
uerres. 1 
, Il y avoir dans ces tems-la comme deux mondes fepares ; 
dans Pun combatoient les Carthaginois & les Romains, Pau- 
tre etoĩt agitè par des querelles qui duroient depuis la mort 
d' Alexandre: On n'y penſoit * point a ce qui ſe paſſoir en 
occident; car quoi que Philippe rot de Macedoine et fair un 
traite avec Annibal, il n'cur preſque point de ſuite; & ce 
prince, qui wWaccorda aux Cartha goo que de tres foibles ſe- 
cours, ne fir que temoigner aux Romains une mauyaiſe vo- 
lonre inurile. - | | | 
Lors qu'on voit deux grands peuples ſe faire une guerre 
longue & opiniatre, Ceſt ſouvent une mauvaiſe politique de 
penſer qu'on peut demeurer ſpectateur tranquille; car celui 
des deux peup qui eſt le vainqueur, entreprend d*abord de 
nouvelles guerres, & une nation de ſoldats va combatre contre 
des peuples qui ne ſont que citoyens. ; 


Ceci 


* Il eft ſurprenant, comme Foſephe le remarqua dans le lore 
contre Appien, qu*Herodote ni r wayent jamais parle des 
ſs grandes guerre. 


Romains, quoi qui ils euſſent fait 


WY)! 
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Ceci parur bien clairemenr dans ces tems- la; car les Ro- 
mains eurent à peine dompte les Carthaginois, qwils attaque- 
rent de nouveaux peuples, & parurent dans toute la terre 
pour tout envahir. | | | 

Il n'y avoir pour lors dans Porient que quatre puiſſances 
eapables de — aux Romains, la Grece, & les royaumes 
de Macedoine, de Syrie, & d' Egypte: II faut voir quelle e- 
toit la ſituation de ces deux premieres puiſſances, parce que 
les Romains eommencerent par les ſoumettre. ; 

Il y-avoit dans la Grece trois peuples conſiderables, les E— 
toliens, les Achaiens, & les Beotiens. C*etolenr des aſſocia- 
tions de villes libres, qui avoient des aſſemblèes generales & des 
magiſtrats communs. Les Etoliens etoĩent belliqueux, hardis, 
temeraires, avides du gain, toujours libres de leur parole & de 
leurs ſermens; enfin, faiſant la guerre ſur la terre, comme les 

irates la font fur la mer. Les Achatens erotent ſans ceſſe 
atigues par des voiſins, ou des defenſeurs incommodes. Les 
Beotiens, les plus epais de tous les Grecs, mais les plus ſages, 
vivoient ordinairement en paix; uniquement conduits par le 
ſentiment du bien & du mal, ils n' avoĩent pas aſſez d'eſprit 
po que des orateurs les agiraſlent, & puſſent leur deguiſer 

urs veritables inrerets, | 

Lacedemone avoir conſerve ſa puiſſance, c'eſt a dire, cet 
eſprir belliqueux que lui donnoĩent les inſtitutions de Lycur- 


| — Les Theſſaliens etoient en quelque fagon aſſervis par 
es Ma 


cedoniens. Les rois d' Illyrie avotent deja ere extreme- 
ment abbarus par les Romains. Les Acarnaniens & les A- 


thamanes etoient rayages tour à tour par les forces de la Ma- 


cedoine & de l' Etolie. Les Arheniens, ſans force par eux- 
memes, & ſans * allies, n' etonnoient plus le monde que par 
leurs flateries envers les rois, & l'on ne montoit plus ſur la 
tribune, od avoir parlè Demoſthene, que pour propoſer les 


decrets les plus laches & les plus ſcandaleux. 


© Prailleurs, la Grece eroit redoutable par ſa fituarion, ſa 
force, la multirude de ſes villes, le nombre de ſes ſoldars, ſa 
police, ſes moeurs, ſes loix; elle aimoit la guerre, elle en 


cConnoiſſoit Parr, & elle auroir etc invincible ſi elle avoit ere 
unie. 


Elle 


* Ils wavoient aucune alliance aver les autres peuples de la 


— 


Grece. Polybe, L. 8. 
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Elle avoir bien ere eronnee par le premier Philippe, Ale- 
Landre, & Antipater, mais non pas ſubjuguèe, & les rois de 

Macedoine, qui ne pouvoient ſe reſoudre a abandonner leurs 
prætentions & leurs eſperances, s obſtinoĩent à travailler a Vaſ- 
ſervir. | 2 

La Maccdoineeroir preſque entource de montagnes inacceſſi- 
bles, les peuples en etoient très propres à la guerre, courage 
obeiſſans, induſtrieux, infatigables; & il faloit bien qu' ils 
tinſſent ces .qualires-la du climat, puiſqu encore aujourdhui 
les hommes de ces ;contrees ſont les urs ſoldats de l' em- 
pire des Turcs. 1 4 7 

La Grece ſe maintenoit par une eſpece de balance. Les 
Lacedemoniens etoient pour l' ordinaire allies des Etoliens, & 
les Macedoniens l'etoĩent des Achaiens; mais par l'arrivée 
des Romains tout equilibre fut rompu. k 

Comme les rois.de.Macedoine ne pouyoient pas entretenir 
un grand nombre de troupes, le moindre echec etoit de con- 
ſequence : Dailleurs ils pouvaient difficilement s aggrandir, 
parce que leurs deſſeins n etant pas inconnus, on avoit tou- 
jours les yeux ouverts ſur leurs demarches; & les ſucces qu ils 
avoĩent dans les guerres entrepriſes pour leurs allies, etoient 
un mal que ces memes allies cherchoient d' abord a reparer. 

Mais les rois de Macedoine etoient ordinairement des prin- 
ces habiles; leur monarchie nꝰetoit pas du nombre de celles 
qui vont par une eſpece d'allure donnee dans le commence- 
ment: Continuellement inſtruits par les perils & par les af- 
faires, embaraſſes dans tous les demelés des Grecs, il leur fa- 
loit gagner les principaux des villes, eblouir les peuples, di- 
viſer ou reünir les interèts ; enfin, ils etoient obliges de payer 
de leur perſonne à chaque inſtant. 

Philippe, qui dans le commencement de ſon regne s'etoit 
attirè l'amour & la confiance des Grecs par ſa moderation, 
changea tout à coup; il devint * un cruel tyran, dans un tems 
où il auroit dit etre juſte, par politique & par ambition. II 
voyoit, r de loin, les Romains dont les forces etoient 
immenſes. II avoit fini la guerre a l'avantage de ſes allies, 
- & s'etoit reconciliè avec les Etoliens. II etoit naturel qu'il 
penſat à unir toute la Grece _ lui, pour empecher les Ro- 

| OTE AT mains 


yer dans Polybe les injuſtices .& Jes cruaures por leſquelles 
Philippe ſe decredits. | | * 


OY 
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mains de s'y etablir; mais il Pirrita, au contraire, par de 
petites uſurpations, & $amuſant a diſcuter de petits interèts, 
quand il s'agiſſoit de ſon exiſtence, par trois ou quatre mau- 
vaiſes actions, il ſe rendit odieux & dereſtable a tous les Grecs. 
Les Etoliens furent les plus irrires, & les Romains ſaiſiſſant 
Poccafion de leur reſentiment, ou plutòt de leur folie, firent 
alliance avec eux, entrerent dans la Grece, & l' armerent con- 
tre Philippe. | 
Te prince fut vaincu a la journèe des Cynocephales, & cette 
victoire fut due en partie a la valeur des Etoliens. II fut fi 
fort conſterne, qu'il ſe reduiſit a un traité, qui etoĩt moins 
une paix qu'un abandon de ſes propres forces; il fit ſortir ſes 
garniſons de toute la Grece, livra ſes vaiſſeaux, & s' obligea de 
payer mille ralens en dix annees. EY 
p Polybe, avec ſon bon ſens ordinaire, compare Pordonnance 
des Romains avec celle des * Macedoniens, qui fur priſe par 
tous les rois ſucceſſeurs d*Alexandre ; il fait voir les avan- 
tages & les inconveniens de la phalange & de la legion; il 
donne la preference a Pordonnance Romain; & il y a appa- 
rence qu'il a raiſon, car experience le montra Pour lors par 
8 | 
Le ſucces que les Romains eurent contre Philippe, fur le 
plus grand de tous les pas qu'ils firent pour la conquere ge- 
* nerale: Pour s'aſſurer de la Grece, ils abbaiflerenr par toutes 
1 ſortes de voyes les Etoliens, qui les avoient aides a vaincre ; de 
| plus, ils ordonnerent que chaque ville Grecque, qui avoit ere 
; a Philippe ou a quelque autre prince, ſe gouvyerneroit dore- 
' navant par ſes propres loix. | 
N On voit bien que ces petites republiques ne pouvoient etre 
\ que dependantes. Les Grecs ſe livrerent a une joye ſtupide, 
: & crurent etre libres en effet, parce que les Romains les de- 
. claroient tels. 
| Les Etoliens qui s' etoĩent imagines qu*ils dominerojent dan 
j la Grece, voyant qu'ils n'avoient fait que fe donner des mai- 


ce gui avoit beaucoup contribie & mettre les Romains en | 
Peecril dans la ſeconde guerre Punique, fag megan arma da- 
bord ſes ſoldats à la Romaine; mais les Grecs ne changerent ni 
' leurs armes ni leur maniere de combatre, il ne put leur venir 
| dans Peſprit de renoncer d des uſages avec leſquels ils avbient 
Fa de ſi grandes choſes. | 
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tres, furent au deſeſpoir 3 & comme ils prenoient toujours des 

reſolutions extremes, voulant corriger leurs folies par leurs fo- 
lies, ils appellerent dans la Grece Antiochus roi de Syrie, 
comme ils y avoĩent appelle les Romains. d 
Les wois de Syrie etoient les plus puiſſans des ſucceſſeurs d' A- 
lexandre, car ils poſſedoient preſque tous les etats de Darius à 
FPEgypte pres 3 mais il eroit arrive des choſes qui avoĩent 
fair que leur puiſſance s' etoit beaucoup affoiblie, . | 
| Selencus, qui avoit fonde Pempire de Syrie, avoir à la fin 

de ſa vie detruit le royaume de Lyſimaque. Dans la confu- 
ſion des: choſes pluſieurs provinces ſe ſouleverent; les roy- 
aumes de Pergame, de Cappadoce, & de Birhynie ſe forme- 
rent; mais ces petits etats timides regarderent toujours 'hy- 
miliation de leurs anciens maitres comme une fortune pour 
. | 5 
Comme les rois de Syrie virent toujours, avec une envie ex- 
trème, la felicitè du royaume d'Egypte, ils ne ſongerent qu'a le 
conquerir; ce qui fit, que negligeant l'orient, ils y perdirent 
pluſieurs provinces, & furent fort mal obeis dans les autres, 
Enfin, les rois de Syrie tenotent la haute & la baſſe Aſie; 
mais experience a fait voir, que dans ce cas, lorſque la ca- 
pitale & les principales forces ſont dans les provinces baſſes 
de I' Aſie, on ne peut pas conſerver les hautes, & que quand 
le ſiege de l' empire eſt dans les hautes, on s' affoiblit en vou- 
lant garder les baſſes. L'empire des Perſes, & celui de Syrie, 
ne furent jamais fi forts que celui des Parthes, qui n'avoir 
qu'une partie des provinces des deux premiers. Si Cyrus n'a- 
voit pas conquis le 3 de Lydie; fi Seleucus etoit reſte à 
Babylone, & avoir laiſſè les provinces maritimes aux ſucceſ- 
ſeurs d'Antigone, Pempire des Perſes auroit ere invincible 
pour les Grecs, & celui de Seleucus pour les Romains. Il y a 
de certaines bornes que la nature a donnces aux etats, pour 
mortifier l' ambition des hommes; lorſque les Romains les 
paſſerent, les Parthes * les firent preſque toujours pertr ; 
quand les Parthes oſerent les paſſer, ils furent dabord obli- 
905 de revenir; & de nos jours les Turcs, qui ont avancè au 
jelà de ces limites, ont ere contraints d'y rentrer. I 
| Y 2 Les 


* Jen ai dit les raiſons au chap. 15. tirees en partie de to 
#ſpofition geographique des deux empires, 
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Les rois de Syrie & d'Egypte avoient dans leur pats deux 
fortes de ſujets, les peuples conquerans, & les peuples conquis. 
Ces premiers encore plems de Pidee de leur origine, erotent 
très 1 gouyernes ; ils n'avoient point cet eſprit d' in- 


dependance qui nous porte à ſecouèr le joug, mais cette im- 


patience qui nous fair deſirer de changer de Maitre. 
Mais la foibleſſe principale du royaume de Syrie venoĩt de 


celle de la cour, ou regnoient des ſucceſſeurs de Darius & non 
pas d' Alexandre. Le luxe, la vanite, & la moleſſe, qui en 
aucun ſiecle n'a quittè les cours d' Afte, regnoĩent ſur-· tout dans 


celle- ci; le mal paſſa au peuple & aux ſoldats, & devim 
contagieux pour les Romains meme, puiſque la guerre qu' ils 


firent contre Antiochus eſt la vraye epoque de leur corruption. 


Telle eroir la ſituation du royaume de Syrie, lorſqu* Antio- 
chus, qui avoit fait de grandes choſes, entreprit la guerre 
contre les Romains: Mais il ne ſe conduifir pas mème avec 
la ſageſſe que l'on employe dans les affaires ordinaires. An- 
nibal vouloit qu'on renouvellar la guerre en Italie, & qu'on 
gagnar Philippe, ou qu'on le rendit neutre; il ne fir rien de 
cela; il ſe montra dans la Grece avec une petite partie de ſes 


forces; & comme gil avoir voulu y voir la guerre, & non 


pas la faire, il ne fut occupe que de ſes plaifirs ; il fut batu, 
& s'enfuit en Aſie plus effrayè que vaincu. | 
Philippe, dans cette guerre, entrainè par les Romains comme 
par un torrent, les ſervit de tout ſon pouvoir, & devint Pin- 
rument de leurs victoires. Le plaiſir de fe vanger & de ra- 
vager PErolie, la promeſſe qu on lui diminueroit le tribut, 
& qu'on lui laiſſeroit quelques villes, quelque jalouſie perſo- 
nelle d' Antiochus, enfin, de petits motifs le determinerent; & 


n'oſant concevoir la penſèe de ſecouer le joug, il ne ſongea 


qu'a Padoucir. | 

Antiochus jugea fi mal des affaires, qu'il s'imagina que les 
Romains le laifferoient tranquille en Aſie; mais ils l'y ſuivi- 
rent, il fut vaincu encore; & dans ſa conſternation il conſen- 
tit au traité le plus infame qu'un grand prince ait jamais fair, 

Je ne ſache rien de ſi magnanime, que la reſolution que 
prit un monarque qui a regne de nos jours *, de s'enſevelir 
plutor ſous les debris du tròône, que d'accepter des propoſi- 
tions qu'un roi ne doit pas entendre: Il avoit Pame trop fi- 
ere pour deſcendre plus bas que ſes malheurs nel avoient * 


* Lowis XIV. 
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Se il ſavoir bien que le courage peut raffermir une couronne, 
& que l'infamie ne le fait jamais. . 1 
Gl une choſe commune, de voir des princes qui ſayent - 
donner une baraille ; il y en a bien peu qui ſachent faire une 
guerre, qui ſoient egalement capables de ſe ſervir de la for- 
tune & de l'attendre, & qui avec cette diſpoſition d*efprit 
qui donne de la meffiance avant que d' entreprendre, ayent 
celle de ne craindre plus rien après avoir entrepris. 
Apres l'abbaiſſement d' Antiochus, il ne reſtoir plus que de 
ires puiſſances, fi l'on en excepte PEgypre, qui par ſa ſi- 
ruation, ſa fecondire, fon commerce, le nombre de fes habi- 
rans, ſes forces de mer & de terre, avroit pit ètre formidable: 
Mais la cruaure de ſes rois, leur lachere, leur avarice, leut 
imbecillire, leurs affreuſes volupres, les rendirent ſi odieux à 
leurs ſujets, qu ils ne ſe ſoutinrent la plupart du tems que par 
la protection des Romains. ; * 

C*etoir en quelque fagon une lo! fondamentale de la cou- 
ronne d' Egypte, que les ſœurs ſuccedoient avec les freres ; & 
afin de maintenir unite dans le gouvernement, on marioit le 
frere avec la ſœur. Or il eſt difficile de rien ĩimaginer de 
plus pernicieux dans la — qu'un pareil ordre de ſucceſ- 
fion ; car tous les petits demeles domeſtiques devenant des deſ- 
ordres dans l'etat, celui des deux qui ayoir le moindre cha- 
grin, ſoulevoit d' abord contre l'autre le peuple d*Alexandrie, 
populace immenſe, toujours prete a ſe joindre au premier de 
ſes rois qui vouloit Pagiter ; de facon qu'il ;y avoir toujours 
des princes regnans, & des pretendans a la couronne 3 & 
comme les royaumes · de Cyrene & de Chypre erotent preſque 
toujours entre les mains d'autres princes de cette maiſon, avec 
des pretentions reſpectives ſur le tout, il arrivoit que ces rois 
erolent toujours ſur un rrone chancelant, & que mal etablis au 
dedans, ils erotenr ſans pouvoir au dehors. | 

Les forces des rois d'Egypte, comme celles des autres rois 
d' Aſie, conſiſtoient dans leurs auxiliaires Grecs. Outre, l'e- 
ſprit de liberté, d'honneur, & de gloire, qui animoit les Grecs, 1 
ils s'occupoĩent ſans ceſſe a toutes ſortes d'exercices du corps. | 
Ils avoient dans leurs principales villes des jeux etablis, on | 
les vainqueurs obtenoient des couronnes aux yeux de toute la 
Grece, ce qui donnoit une emulation generale. Or, dans un 
tems on l'on combatoit avec des armes, dont le ſucces de- 
pendoir de la force & de Vadrefle de celui qui sen ſervoit, on 
| n | 
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ne peut douter que des gens ainſi exerces n'eufſent' de grands 
avantages ſur cette foule de Barbares, pris indifferemment, & 
menes {ans choix a la guerre, comme les armees de Darius le 
firent bien voir. | 5 | oh 
Lies Romains, pour. priver les rois d'une telle milice, & 
leur oter ſans bruit leurs principales forces, firent deux cho- 
ſes; premierement ils etablirent peu a peu, comme une ma- 
xime chez les villes Grecques, qu'elles ne pourroient avoir au- 
cune alliance, accorder du ſecours, ou faire la guerre à qui 
que ce fut, ſans leur conſentement; de plus, dans . traites 


avec les * rois, ils leur dgfendirenr de faire aucunes levees chez 
les _ des Romains, ce qui les reduiſit à leurs troupes na» 
TIONAICS, | 


CO CO EEE zv ez 


De la conduite que les Romains tinrent pour 
ſoumettre tous les peuples. 


TY Ans le cours de tant de proſperités, on Pon ſe nzglige 

pour Pordinaire, le ſenat agiſſoit toujours avec la meme 
profondeur ; & pendant que les armees conſternoient tout, il 
tenoit à terre ceux qu'il trouvoit abbatus. 

Il s'erigea en tribunal qui jugea tous les peuples. A la fin 
de chaque guerre il decidoit des peines & des recompenſes 
que chacun avoit meritèes. II oroit une partie des terres du 
peuple vaincu pour les donner aux allies, en quoi il faiſoit 
deux choſes; il attachoit a Rome des rois dont elle avoir peu 
a craindre, & beaucoup a eſperer; & il en affoibliſſoit dau- 
tres dont elle n'avoit rien à eſperer, & tout a craindre. | 

On ſe ſervoir des allies pour faire la guerre a un ennemi, 
mais d*abord on detruiſoit les deſtructeurs. Philippe fut vain- 
cu par le moyen des Etoliens, qui furent aneantis d' abord, a- 
pres pour s'etre joints à Antiochus. Antiochus fut vaincu 
par 


* Ile avoient deja eu cette politique avec les Carthaginois, 
quils obligerent par le traité a ne plus ſe ſervir de troupes au- 
wiliaires ; comme on le voit daus un fragment de Dion. 
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par le ſecours des Rhodiens ; mais apres qu'on leur eũt donne 
des recompenſes eclatantes, on les humilia pour jamais, ſous 
pretexte qu'ils avoient demandè qu'on fit la paix avec Per- 
Quand ils avoient pluſieurs ennemis fur les bras, ils accor- 
doicnr une trè ve. au plus foible, qui ſe croyoit heureux de Pob= 
tenir, comptant pour beaucoup d'avoir diftere fa ruine. 

Lors que Fon etoit occupe à une grande guerre, le ſenat 
diſlimoloit toutes ſortes d' injures, & attendoit dans le ſilence 
que le rems de la punition fut venu. Que ſi quelque peuple 
lui envoyoit les coupables, il refuſoit de les punir, aimant 
mieux tenir toute la nation pour criminelle, & ſe reſerver 
une vangeance utile. 1811) 1 K | | 
Comme ils faiſoient à leurs ennemis des maux inconce- 
vables, il ne ſe formoit guere de ligues contre eux ; car celui 
qui eroir le plus eloignè du peril, ne vouloit pas en appro- 
cher. | e159 | 25 

Par-H ils recevoient rarement la guerre, mais la faiſoĩent 
toujours dans le rems, de la maniere, & avec ceux qu'il leur 
. convenoir ; & de tant de peuples qu'ils attaquerent il y en a 
bien peu qui n'euſſent ſouffert toutes ſortes d injures, ſi l'on 
avoit voulu les laiſſer en paix. e 47 

Leur coutume etant de parler toujours en maitres, les am- 
baſſadeurs, qu'ils envoyoient chez les peuples qui n'avoĩent 
point encore ſenti leur puiſſance, etoient ſtiremenr maltraités; 
ce qui etoĩt un * pretexte ſtir pour faire une nouvelle guerre. 

Comme ils ne faiſoient jamais la paix de bonne foi, & 
que dans le deſſein d'envahir tout, leurs rraites n*eroient pro- 
prement que des ſuſpenſions de guerre; ils y mettoĩent des 
conditions qui commencotent toujours la ruine de Perat qui les 
acceptoit; ils faiſoient ſortir les garniſons des places fortes, 
ou bornotent le nombre des troupes de terre, ou ſe faiſoient 
livrer les chevaux ou les elephans; & ſi ce peuple eroir puiſ- 
fant ſur la mer, ils l' obligeoient de briler ſes vaiſſeaux, & 
quelquefois d' aller habiter. plus avant dans les terres. 

Apres avoir detruit les armées d'un prince, ils ruinoĩent 
ſes finances, en le mulctant par un tribut ou des taxes exceſ- 
ſives, ſous pretexte de lui faire payer les frais de la guerre; 


nouveau 


* Un les exemp les de cela, eſt leur guerre contre les Dal- 
mates. Voyez Polybe. | 
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nouveau genre de tyrannie, qui le forgoit d'opprimer ſes ſu- 
jets, & de e leur amour. 3 528 3 
Lors quiils accordojent la paix a quelque prince, ils pre- 
noĩent quelqu'un de ſes freres ou de ſes enfans en otage, ce 
— leur donnoit le moyen de troubler ſon royaume a leur 
taiſie; quand ils avoient le plus proche heritier, ils inti- 
midoient le poſſeſſeur; s'ils n'avoient qu'un prince d'un de- 
gre —_ ils &en ſervoient pour animer les revoltes des 
peuples. : ö 
Quand quelque prince ou quelque peuple s etoient ſouſtraits 
de Vobei de ſon ſouverain, ils lui accordoient d' abord 
le titre * d' alliè du peuple Romain, & par là ils le rendoĩent 
ſacré & inviolable, de maniere qu'il n'y avoir point de roi, 
quelque grand qu'il fiir, qui put un moment etre ſur de ſes 
ſujet s, ni meme de Þ famille. 
- 'Quoique le titre de leur allie füt une eſpece de ſervitude, 


il etoit f neanmoins tres recherche ; car on eroit ſur que l'on 
ne recevroit d*injures' que d'eux, & l'on avoit ſujet d'eſperer | 
qu'elles ſeroient moindres; ainſi, il n'y ayoit point de ſer- 


vices, que les peuples & les rois ne fuſſent prèts de rendre, ni de 
baſſaſſes quꝰ ils ne fiſſent pour Vobrenir. 
Ils avotent pluſieurs ſortes d*allies ; les uns leur etoĩent u- 


nis par des privileges; & une participation de leur grandeur, 


comme les Latins & les Herniques; d'autres par l'etabliſſe- 
ment meme, comme leurs colonies; quelques: uns par les bien- 
fairs, comme furent Maſſiniſſe, Eumenes & Attalus, qui te- 
noient deux leur __—_— ou leur aggrandiſſement; d*au- 
tres par des traites: libres, & ceux-la devenotent ſujets par un 
long uſage de l'alliance, comme les rois d' Egypte, de Bi- 
thynie, de Cappadoce, & la plupart des villes Grecques; 
pluſieurs enſin par des rraites forces, & par la loi de leur ſu- 
jettion, comme Philippe & Antiochus; car ils n'accor- 
doĩent point de paix a un ennemi qui ne contint une alliance, 
cꝰ'eſt à dire, quꝰ ils ne ſoumerroient point de peuple, qui ne 
leur ſervit à en abbaiſſer d'autres. = 

e Eos Lon 


Pope  fur-#out leur traité avec les Fuifs, au 1 livre des 


\ Machales. Ch. 8. + Ariarathe fit un ſacrifice aux Dieux, dit | 


« ance. 


| 


Polybe, pour les remercier de ce qu'il avois obtenu cette al- | 


6 de leur decadence. ' 177 
Lots quiils laiſſoient la liberte a quelques villes, ils y fai- 
ſoijenr d abord naitre deux faCtions* ; Pune defendoit les loix & 
la liberte. du pays, l'autre ſoutenoit qu'il n'y avoir de lot 
que la volonté des Romains ; & comme cette derniere fac- 


tion etoĩt toujours la plus puiſſante, on voir bien qu'une pa- 


reille liberre n'eroir qu'un nom. 


. . Quelquefois ils ſe rendoient maitres d'un pays ſous pre- 
texte de ſucceſſion.” Ils entrerent en Aſie, en Bithynie, en Li- 
bye, par les teſtamens d' Attalus, de Nicomede f, & d' Ap- 
pion; & l' Egypte fut enchainèe par celui du roi de Cyrene. 
Pour tenir les grands princes toujours foibles, ils ne you- 
lotent pas qu'ils reguſſent dans leur alliance ceux a qui ils a- 
voient accordè la leur + 3 & comme ils ne la refuſotent a au- 
cun des voiſins d'un prince puiſſant, cette condition miſe dans 
un traité de paix, ne lui laiſſoit plus d'allies. 
De plus, lors qu'ils avoient vaincu quelque prince confiders 
able, ils mettoient dans le traité, qu'il ne pourroit faire la 
guerre pour ſes differens avec les allies des Romains, ( c'eſt à 
dire, ordinairement, avec tous ſes voiſins) mais qu'il les 
mettroit en arbitrage, ce qui lui otoit pour l' avenir la puiſ- 
ſance militaire. | | | 
Et pour ſe la reſerver toute, ils en privoient leurs allies 
mème; des que ceux- ci avotent le moindre demele, ils en- 
voyoient des ambaſſadeurs qui les obligeoient de faire la paix; 
il n'y a qu'a voir comme ils terminerent les guerres d' Atta- 
lus & de Pruſias. | | | 
Quand quelque prince avoir fait une conquète, qui ſouvent 
Pavolt epuiſè; un ambaſſadeur Romain ſurvenoit d*abord qui 
la lui arrachoit des mains. Entre mille exemples, on peut 
ſe rappeller, comment avec une parole ils chaſſerent d' Egypte 
Antiochus. | 
Sachant combien les peuples d*Europe etoĩent propres 3 
la guerre, ils etablirent comme une loi, qu'il ne ſeroĩt per- 
mis * a aucun roi d' Aſie d' entrer en Europe, & d'y attaquer 
quelque peuple que ce füt. Le principal motif de la guerre, 
by | a#; qu'ils 
pPoye Polybe ſur les villes de Grece. + Fils de Philopater. 
+ Ce fut le cas d* Antiochus. - * La defenſe faite à Antiochus, 


meme avant la guerre; de paſſer en Europe, devint generale 
contre les autres rois. 2 ä I 


178 De la grandeur des Romain, 


qu'ils firent a Mithridate *, fut, que contre cette defenſe il 


avoir ſoumis quelques Barbares. 4+ $7410; 30 50% RIS 
Lors quils voyoient que deux peuples etoient en guerre, 
quoiqu ils n' euſſent aucune alliance, ni rien a demeler avec 
Fun ni abec l'autre, ils ne laiſſoient pas de paroitre ſur la 
ſcene ; & comme nos chevaliers errans, ils prenoient le 
parti du plus foible. C'etoit, dit Denis d' Halicarnaſſe , une 
ancienne coutume des Romains, d' accorder toujours leur ſe- 
cours 2 quiconque venoit l'implorer. 

Ces courumes des Romains n' etoiĩent point quelques faits 
particuliers arrives par hazard; c'eroient des principes tou- 
jours conſtans; & cela ſe peut voir aiſèment, car les ma- 
ximes dont ils firent uſage contre les plus grands monarques, 
furent preciſẽment celles qu' ils avoĩent employees, dans les 
— e contre les petites villes qui etoient autour 

eux. | 

Ils fe ſervirent d' Eumenes & de Maſſiniſſe pour ſubjuguer 
Philippe & Antiochus, comme ils s' etoient ſervis des Latins 
& des Herniques pour ſubjuguer les Volſques & les Toſcans. 
Ils ſe firent livrer les flotes des Carthaginois & des rois d' A- 
fie, comme ils s'etoĩent fait donner les barques d' Antium. 

Lors qu'il y avoit quelque diſpute dans un etat, ils ju- 
geoĩent d abord l' affaire, & par- là etoĩent ſurs de n' avoir con- 
tre eux que la partie qu' ils avoĩent condannee. Si c'etoit 
des princes du meme ſang qui ſe diſputoient la couronne, ils 
les declaroĩent quelquefois tous deux rois, - & aneantiſſoient 
par-la le pouvoir de lun & de l'autre; ſi l'un des deux etoit 
en bas + age, ils declaroient pour lui, & en prenoient la 
tutele comme protecteurs de I'univers ; car ils ayoient porte 
les choſes au point, que les peuples & les rois etoient leurs 
ſujers, ſans ſavoir preciſẽment par quel titre, etant etabli que 
c'etoiĩt aſſez d'avoir oui parler d'eux, pour devoir leur etre 
ſoumis. N | | 

Lots 


* Appien, de bello Mithrid. + Fragment de Denis, tire de 
Pextrait des ambaſſades fait par Conſtantin Porphyrogenete. 
+ Pour pouvoir ruiner la Syrie, en qualité de tuteurs, ils . de- 
clarerent pour le fils q Antiochus, encore enfant, contre | 
trius qui etoit ches eur en btage, & qui les conjuroit de lui 


rende juſtice, diſant, que Rome etoit ſa mere, & les ſenateuri 
ſes peres. 
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Lors que quelque erat formoit un corps trop redoutable par 
fa ſituation, ou par ſon union, ils ne manquoient jamais de 
le diviſer. La republique d' Achaie etoit formee par une aſ- 
ſociation de villes libres; le ſenat declara que chaque ville 
ſe gouverneroit dorenavant par ſes propres loix, ſags dependre 
d'une autoritè commune. at? ; We 5 
La republique des Beoriens etoir pareillement une ligue de 

luſieurs villes; mais comme dans la guerre contre Perſee, 
ſes unes ſuivirent le parti de ce prince, les autres celui des Ro- 
mains, ceux - ci les recurent en grace moyennant la diſſolution 
de alliance commune. 4} We 

La Macedoine eroir entource de montagnes inacceſſibles; 
le ſenat la partagea en quatre parties, les declara libres, de- 
fendit toutes ſortes de liaiſons entre elles, meme par mariage ; 
fir rranſporter les nobles en Italie, & par- la reduiſit a rien 
cette puiſſance. I 3 

Si un grand prince, qui a regne de nos jours, avoit ſuivi 
ces maximes lors qu'il vit un de ſes voiſins dethronè, il auroit 
employe de plus grandes forces pour le ſoutenir, & le borner 
dans Viſle qui lui reſta fidelle. En diviſant la ſeule puiſſance 
qui put s'oppoſer a ſes deſſeins, il auroit tirè d'immenſes a- 
vantages du malheur meme de ſon alli. enen | 

Ils ne faiſoient jamais de guerres eloignees, ſans s' etre pro- 
cure quelque alliè aupres de Pennemi qu' ils attaquoient, qui 
pur joindre ſes troupes a Parmee qu' ils envoyoient; & comme 
elle n'etoĩt jamais conſiderable par le nombre, ils obſeryoient 
toujours d'en * tenir une autre dans la province la plus voi- 
fine de l'ennemi, & une troiſieme dans Rome toujours preres 
a marcher. Ainſi ils n'expoſoient jamais qu'une petite 
— de leurs forces, pendant que leur ennemi mettoit au 

azard toutes les ſiennes. 

Quelquefois ils abuſoient de la ſubtilite des rermes de leur 
langue. Ils detruifirent Carthage, diſant, qu'ils avoient pro- 
mis de conſerver la cite, & non pas la ville. On fait com- 
ment les Etoliens, qui Serotent abandonnes à leur foi, furent 
rrompes. Les Romains pretendirent, que la ſignification de 
ces mots, S'abandouner a la foi d'un enmemi, emportoit la 


þ bp Cetoit une protique conſtante, comme on pent voir par 
are. | | 8 | 
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180 Do la grandeur des Romaint, 

perte de toutes ſortes de choſes, des perſonnes, des terres, des 

villes, des temples, & des ſepultures memes, - 1 
Ils pouvoĩent meme donner à un traité une interpretation 

arbitraire. Ainſi, lors qu' ils voulurent abbaiſſer les Rhodiens, 

ils dirent qu' ils ne leur avoient pas donne autrefois la Lycie 

comme preſent, mais comme amie & alle. - OY 

Lors qu'un de leurs generaux faiſoit la paix pour ſauver 
ſon armee prète a perir, le ſenat, qui ne la rarifioir point, 

rofiroir de cette paix, & continuoit la guerre. Ainſi, quand 

ugurtha eur enferme une armee Romaine, & qu'il Peur laiſ- 
{ce aller ſous la foi d'un rtraire, on ſe ſervit contre lui des 
troupes memes qu'il avoir ſauyees 3 & lors que les Numantins 
eurent reduit vingt mille Romains, prers a mourir de faim, 2 
demander la paix, cette paix, qui avoit ſauve tant de citoy- 
ens, fur rompue a Rome, & l'on eluda la foi publique * en 
envoyant le conſul qui l'avoit fignee. a 1 
e ils rraitotent de la paix avec un prince ſous des 
conditions raiſonnables, & lors qu'il les avoir execurees, ils 
en ajoutoient de telles qu'il etoit force de recommencer la 
guerre. Ainſi, quand ils ſe furent fait livrer par Jugur- 
tha ſes elephans, ſes chevaux, ſes treſors, ſes transfuges, ils 
lui demanderent de livrer ſa perſonne, choſe qui etant pour 
un prince le dernier des malheurs, ne peut jamais faire une 
condition de paix. 

Enfin, ils jugerent les rois pour leurs fautes & leurs crimes 
particuliers; ils ecouterent les plaintes de tous ceux qui a- 
voient quelques demeles avec Philippe; ils envoyerent des de- 
pures pour pourvoir à leur ſurere, & ils firent accuſer Perſee 
devant eux pour quelques meurtres, & quelques querelles a- 
vec des citoyens des villes allices. PRE 

Comme on jugeoit de la gloire d'un general par la quantité 
de Por & de l'argent qu'on portoit a ſon rriomphe, il ne laiſ- 
ſoir rien a l' ennẽmi vaincu. Rome s'enrichiſſoit toujours, 


* U Claudius Glycias eut donns la paix aux peuples de 
Corſe, le ſenat ordonna qu on leur feroit encore la guerre, & fit 


 livrer Glycias aux habitans de Piſſe, qui ne voulurent pas le re- 


cevoir. On ſait ce qui arriva aux Fourches Caudines. f Its 
eu agirent de meme avec Virinte : Apres lui avoir fait rendre les 
rrungfiges, on lui demands qu'il rendit les armes, à quai ui lus - 
a1 les frens ne purent conſentrr, Fragment de Dion. 


# 


D & de leur decadence: - © 18x 
& chaque guerre la mettoir en erat d'en entreprendre une au- 
| cre. | p 


Les peuples qui etoient amis ou allies, ſe ruinoĩent * tous 
ar les preſens immenſes qu' ils faiſoĩent pour conſerver la 
aveur, ou l'obtenir plus grande; & la moitiè de l'argent 
qui fut envoye pour ce ſujet aux Romains, auroit ſuffi pour 
les vaincre. Lf | ny | | 
Maitres de Punivers, ils s'en attribuerent tous les treſors, 
raviſſeurs moins injuſtes en qualité de conquerans, quꝰ en qua- 
lire de legiſlateurs. Ayant fu que Prolomee roi de Goppel a- 
Voit des richeſſes immenſes, ils firent + une loi, ſur la pro- 
poſition d'un tribun, par laquelle ils ſe donnerent l' hereditẽ 
d'un homme vivant, & la confiſcation d'un prince allie. 
Bien- tôt, la cupidire des particuliers acheva d*enlever ce 
qui avoit echappe à l' avarice publique; les magiſtrats & les 
gouverneurs vendotent aux rois leurs injuſtices. Deux com- 
petiteurs ſe ruinotent a Penvi pour acheter une protection, 
toujours douteuſe contre un rival qui n' etoĩt pas entierement 
epuiſè : Car on n' avoit pas meme cette juſtice des brigands, 
ui portent une certaine probitẽ dans Pexercice du crime. En- 
fa, les droits legitimes ou uſurpes ne ſe ſoutenant que par 
de l'argent, les princes pour en avoir, depotiillotent les tem- 
ples, confiſquoienr les biens des plus riches citoyens; on fai- 
ſoir — crimes pour donner aux Romains tout l' argent du 
monde. | 
Mais rien ne ſervit mieux Rome, que le reſpect qu'elle 
imprima à la terre. Elle mit d' abord les rois dans le ſi- 
lence, & les rendit comme ſtupides. II ne s' agiſſoĩt pas du 
degre de leur puiſſance, mais leur perſonne propre etoit at- 
raquee ; riſquer une guerre, c'etoit s' expoſer a la captivitẽ, 
a la mort, a l' infamie du triomphe. Ainſi des rois, qui vi- 
voiĩent dans le faſte & dans les delices, n' oſoient jetter des 
regards fixes ſur le peuple Romain, & perdant le courage, 
attendoĩent de leur patience & de leurs baſſeſſes quelque de- 
lai aux miſeres dont ils etoĩent menaces. 709 
py Remarquez, 


Les preſens que le ſenat envoyoit aux roit, 1 etoient que des 
As comme une chaiſe, & un biton d yvoir, ou quelque 
robe de magiſtrature. f Divitiarum tanta fama erat, dit Flo- ' 


rus, ut victor gentium populus, & donare regna conſuetus, ſocit - _ 


piviſue regis confiſcationem mandaverit. L. 3. C. g. 
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385 De lagrandeur der Romains, 
_ Remarquez, je vous prie, la conduitedes Romains, A. 


pres la defaite d*Anriochus ils erotent maitres de Afrique, 
de  Afie,, & de la Grece, ſans y avoir preſque de villes en 
propre. Il ſembloit qu' ils ne conquiſſent que pour donner; 
mais ils reſtoient fi bien les maitres, que lors qu ils faiſoient la 
guerre a quelque prince, ils Lac cabloient, pour ainſi dire, du 


II n'etoit pas tems encore de s' emparer des pays conquis; 
S4ls avoient garde les villes priſes a Philippe, ils auroient fait 
ouvrir les yeux aux Grecs : Si après la ſeconde guerre Punique, 
ou celle contre Antiochus, ils avoient pris des terres * en A- 
frique ou en Aſie, ils n'auroient pit conſerver des conquètes fi 
peu ſolidement etablies. TY 11 5 

II faloit attendre que toutes les nations fuſſent accourumees 
à obeir, comme libres & comme allices, avant de leur com · 
mander comme ſujertes, & quꝭ elles euſſent ere ſe perdre peu 


Cb etoit une maniere lente de conquerir. On vainquoit un il 
peuple, & on ſe contentoĩt de l' affoĩblir; on lui impoſoir des 
conditions qui le mi noĩent ĩnſenſi blement: S' il ſe relevoit, on 
Pabbaiſſoit encore d avantage, & il devenoit ſujet, ſans qu on 
put donner une epoque de ſa ſujertion. 1 

Ainſi Rome n' etoit pas proprement une monarchie, ou une 
republique, mais la tete du corps forme par tous les peuples 
du monde. 9 

Si les Eſpagnols, apres la conquète du Mexique & du Pe- 
rou, avoient ſuivi ce plan, ils n auroĩent pas ere obliges de 
tout detruire, pour tout conſerver. 

C'eſt la folie des conquerans de vouloir donner a tous les 
peuples leurs loix & leurs coutumes; cela n'eſt bon a rien, 
car dans toute ſorte de gouvernement on eſt capable d' obeir. 

Mais Rome n' impoſant aucunes loix generales, les peuples 
n' avoĩent point entr'eux de liaiſons dangereuſes; ils ne fai- 
ſoĩent un corps que par une obe iſſance commune; & ſans 
etre compatriotes, 11s. erotent tous 5 

| n 


Is woſerent y expoſer leurs colonies; ils aimerent mieux 
mettre une jalouſie eternelle entre les Cartbaginois & Maſſiniſſe, 
& ſe ſervir du ſecours des uns & des autres pour ſoumettre ls 
Macedoine & la Greece, | * 
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& de leur decadonce. 183 
On objectera peit- etre, que les empires fondes fur les loi 


des fiefs n'onr jamais ere durables ni puiſſans. Mais il n'y 
4 rien au monde de fi contradictoite que le plan des Romains 
& celui des Goths; & pour n' en dire qu'un mot, le premier 
etoĩit l'ouvrage de la force, l'autre de la foibleſſe; dans Pun 
la ſujettion etoit extreme, dans l'autre l'independance: Dans 
les etats Gothiques le pouvoir etoit dans la main des vaſſaux, 
le droit ſeulement dans la main du prince; c' etoĩt tout le con- 


rraire chez les Romains. 


EF 


CHAPITRE VII. 
Comment Mithridate put leur refifter- 
Dy rous les rois que les Romains atraquerent, Mirhridare 


ſeul ſe defendir avec courage, & les mit en peril. 

a ſituation de ſes etats etoĩt admirable pour leur faire la 
guerre; ils touchoient au pays inacceſſible du Caucaſe, rem- 
pli de nations feroces dont on pouyoit ſe ſervir; de la ils s'e- 
tendoient ſur la mer du Pont; Mithridate la couvroit de ſes 
vaiſſeaux, & alloit continuellement acheter de nouvelles ar- 
mees de Scythes. L' Aſie eroir ouverte a ſes invaſions; il e- 
toĩt riche, parce que ſes villes ſur le Pont Euxin faiſoient une 
CONE avantageux avec des nations moins induſtrieuſes 

u'elles. 
5 Les proſcriptions, dont la courume commenca dans ces 


ems. la, oblige rent pluſieurs Romains de quirter leur patrie. 


Mithridate le recur a bras ouverts, il forma des legions * oft 
il les fir entrer, qui furent ſes meilleures troupes. | 
D'un autre core, Rome travaillée par ſes diſſenſions ci- 
viles, occupee de maux plus preſſans, negligea les affaires "> 
3 


* Frontin, ſtratagem. L. 2. dit, qu Archelaiis, lieutenant 
de Mithridate, combatant contre Sylla, mit au premier rang ſes 
chariots a faux, an ſecond ſa phalimge, au troifteme les auxili- 
gires armès à la Romaine, mixtis fugitivis Italiæ, quorum peryi- 
caciæ multum fidebar. Mithridate fit mtme une alliance avec 
Sertorius, Voyez auſſi Plutarque, vie de Lucullus. | 
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fie, & laiſſa Mithridate ſuivre ſes victoires, ou reſpirer après 
ſes defaites. | 3 | 

Rien n*avoit plus perdu la plupart des rois, que le deſir 
manifeſte qu'ils remoignoienr de la paix; ils avoient detournẽ 
par- là tous les autres peuples de partager avec eux un peril 


dont ils vouloient tant ſortir eux-mèmes; mais Mithridate fit 
dl'abord ſentir à toute la terre, qu'il etoit ennemi des Romains, 


& qu'il le ſeroit toujours. 9% 
Enfin, les villes de Grece & d'Aſie, voyant que le joug des 
Romaitis $'appeſantiſſoir tous les jours ſur elles, mirent leur 


confiance dans ce roi barbare, qui les appelloit a la liberté. 


Cette diſpoſition des choſes produiſit trois grandes guerres, 
qui forment un des beaux morceaux de Fhiſtoire Romaine; 
— qu'on n'y voit pas des princes deja vaincus par les de- 

ices & Porgueil, comme Antiochus & Tigrane; ou par la 
crainte, comme Philippe, Perſce, 1 mais un roi 
magnanime, qui dans les adyerſires, tel qu'un lion qui regarde 
ſes bleſſures, nen ętoit que plus indigne. | 

Elles ſont ſingulieres, parce que les revolutions y ſont con- 
tinuelles, & toujours inopinèes: Car ſi Mithridate pouvoit 
aiſement reparer ſes armees, il arrivoit auſſi que dans les re. 
vers, ou l'on a plus beſoin d' obeiſſance & de diſcipline, ſes | 
troupes barbares I'abandonnoient : S' il avoir Parr de folli- | 
Citer les peuples, & de faire revolter les villes, il eprouvoit | 
ſon tour des perfidies de la part de ſes capitaines, de ſes en- 
fans, & de ſes femmes: nfin, s'il eur affaire a des gene- 
raux Romains malhabiles, on envoya contre lui, en divers | 
tems, Sylla, Lucullus, & Pompee. 1 

Ce prince, apres avoir batu les generaux Romains, & fait 
la conquète de I Afie, de la Macedoine, & de la Grece, a- 
yant ere vaincu a ſon tour par Sylla, reduit par un traité à 
ſes anciennes limites,, fatigue par les generaux Romains, deve- 
nu encore une fois leur vainqueur, & le conquerant de I Afte, | 
chaſſẽ par Lucullus, ſuivi dans ſon propre pays, oblige de ſe 
retirer chez Tigrane, vaincu avec lui; voyant ce roi perdu I 
fans reſſource, ne comptant plus que ſur lui-meme, il ſe re- 
fugia dans ſes propres etats, & s'y retablit. an i 

Pompee ſucceda a Lucullus, & Mithridate en fur aceablé. 
II fuir de ſes etats, & paſſant PAraxe il marcha de peril | 
en peril par le pays des Laziens; & ramaſſant dans ſon | 
chemin ce qu'il trouva de Barbares, il parut dans le e 

| a evant 
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devant ſon fils * Macchares, qui avoit fait fa paix avec les 
Romains. | 
Dans Pabyme où il eroir, il f forma le deſſein de porter 
la guerre en Italie, & d' aller à Rome avec les mèmes nations 
qui Paſſervirent quelques fiecles apres, & par le meme che- 
min qu'elles tinrent. 

Trahi par Pharnace un autre de ſes fils, & par une armee 
effrayee de la grandeur de ſes entrepriſes, & des hazards qu'il 
alloit chercher, il mourut en roi. | 

Ce fur alors que Pompee, dans la rapidite de ſes vic- 
toires, acheva le peux ouvrage de la grandeur de Rome. 
II unit au corps de fon empire des pays infinis, ce qui ſervit 
plus au ſpectacle de la magnificence Romaine, qu'à ſa vraye 
puiſſance 3 & quoiqu'il parut par les ecrireaux portés à ſon 
triomphe, qu'il avoit augmentè le revenu du filc + de plus 
d'un tiers, le pouyoir n' augmenta pas, & la libertè publique 
n' en fut que plus expoſce. 
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CHAPITRE VIII. 


$ . . * . 
Des diviſions qui furent toujours dans 
| la ville. 


TjEndant que Rome conqueroit Punivers, il y avoir dans 
P ſes murailles une guerre cachee ; c*eroijent des feux comme 
ceux de ces volcans, qui ſortent fi-ror que quelque matiere 
vient en augmenter la fermentarion. i 

Apres Vexpulfion des rois, le gouvernement etoir de- 
venu PA : Les familles patriciennes obtenoient 
ſeules toutes * les magiſtratures, toutes les dignites, & 


a par 


* Mithridate Pavoit fait roi du Boſphore; ſur la nouvelle 
de Parrivee de ſon pere, il ſe donna la mort. + Voyex Appien, 
de bello Mirhridatico. + Voyez Plutarque, dans la vie de 
Pompee ; & Zonaras, L. 2. * Les patriciens avoient meme ex 
quelque fagon un caradtere ſacr# ; il n'y avoit qu*eux qui puſſent 
Prendre les auſpices. Voyez dans Tite Live, L. G. Is harangue 
a Appius Claudius. 
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par conſequent tous les * honneurs militaires & civils; 

Les patriciens, voulant empecher le retour des rois, cher. 
cherent 2 augmenter le mouvement qui etoit dans l' eſprit du 
E 3 mals ils firent plus qu'ils ne voulurent: A force de 


ui donner de la haine pour les rols, ils lui donnerent un deſir 
immodere de la-liberre. Comme l' autoritè royale avoir paſſẽ 
toute entiere entre les mains des conſuls, le peuple ſentit, que 
cette liberté, dont on vouloit lui donner tant d'amour, il ng 
Payoit pas; il chercha donc a abbaiſſer le conſulat, a avoir 
des magiſtrats I & N avec les nobles les ma- 
giſtratures curules. Les patriciens furent forces de lui accorder 
tout ce qu'il demanda; car dans une ville où la pauvret e- 
toit la vertu publique, ou les richeſſes (cette voye ſourde pour 
acquerir la puiſſance) etoient mepriſces, la naiſſance & les 


dignites ne pouvoient pas donner de grands avantages; la 


puiſſance devoit donc neceſſairement revenir au plus grand 
nombre, & l'ariſtocratie ſe changer peu a peu en un erat po- 
ulaire. 
: Ceux qui obeiſſent a un roi, ſont moins tourmentès d'envie 
& de jalouſie, que ceux qui vivent dans une ariſtocratie here- 
ditaire. Le prince eſt ſi Join de ſes ſujets, qu'il n'en eſt preſque 
pas vd, & il eſt fi. fort au deſſus deux, qu'ils ne peuvent i- 
maginer aucun rapport qui puiſſe les choquer: Mais les no- 
bles qui gouvernent ſont ſous les yeux de tous, & ne ſont pas 
fi eleves, que des comparaiſons odieuſes ne ſe faſſent ſans ceſſe; 
auſſi a-r-on vi de tout tems, & le yoir-on encore, le peuple 
deteſter les ſenateurs. Les republiques, où la naiſſance ne 
donne aucune part au gouvernement, ſont à cet egard les plus 


heureuſes; car le peuple peut moins envier une autoritè qu'il 


donne à qui il veur, & qu'il reprend a fa fantaiſie. 

Le peuple, mecontent des patriciens, ſe retira ſur le mont 
ſacre, on lui envoya des depures qui Pappaiſerent : Et comme 
chacun ſe promir ſecours Pun a Pautre, en cas que les patri- 


ciens ne tinſſent pas les paroles donnees, ce qui efir cauſe à 


tous les inſtans des ſeditions, & auroit trouble toutes les fonc- 
tions des magiſtrats, on jugea qu'il valoit mieux creer une 
f | | magi- 


"> * Par elemple, il #'y too qutenx qui dufſint trionpler 
puiſqu il n avoit qu'eux qui puſſent etre conſuls, & commander 


les armees. Zonaras, L. 2. 
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magiſtrature *, qui put empecher les injuſtices faires à un 
— — Mais, — une maladie eternelle des hommes, les 
plebeiens, qui avoient obtenu des tribuns pour les defendre, 
S'en ſervirent pour attaquer; ils enleverent peu a peu toutes 
les prerogatives des patriciens: Cela produiſit des diſputes 
continuelles; le peuple etoit ſoutenu, ou pluror anime, par 
= Fes tribuns; & les patriciens etoient defendus par le ſenat, 
qui etoit preſque tout compoſe de patriciens, qui etoit plus 
portẽ pour les maximes anciennes, & qui craignoit que la 
populace n'eleyir a la tyrannie quelque tribun. 
a Le peuple employoit pour lui ſes propres forces, & fa ſu- 
| perionte dans les ſuffrages; ſes refus d'aller a la guerre, 
| ſes menaces de ſe retirer; la partialitè de ſes loix; enfin, ſes 
17 contre ceux qui lui avoient fait trop de reſiſtance. 
e ſenar ſe defendoir par ſa ſageſſe, fa juſtice, & l'amour qu'il 
inſpiroit pour la patrie; par ſes bien fairs, & une ſage diſ- 
penſarion des treſors de la republique ; par le reſpect que le 
peuple avoir pour la gloire des principales f familles, & la 
vertu des grands perſonnages ; par la religion meme, les 1n- 
ſtirurions anciennes, & la ſuppreſſion des jours d*aflemblee, 
| ſous pretexte que les auſpices nayoient pas ere fayorables ; 
ar ſes cliens, par Poppofition d'un tribun à un autre, par 
creation d'un + diCtareur, les occupations d'une nouvelle 
r A a 2 guerre, 


Origine des tribuns du peuple. {+ Le peuple avoit tant de 
reſpect pour les principales familles, que qubiqu il eut obtenu le 
droit de faire des tribuns militaires plebeiens, qui avoient la meme 
puiſſance que les conſuls, cependant il elevoit toujours à cette _ 
des patriciens : II fut oblige de ſe lier les mains, &. d'etablir 
gu il / auroit toujours un conſul plebeien ; & quand quelques 
familles plebeiennes entrerent dans les charges, elles y furent en- 
ſuite continuellement portees. C'etoit avec peine que le peuple, 
dans le defer — d' abbaiſſer la nobleſſe, Pabbaiſſoit en eſfet: 
& quand il eleva aux honneurs quelque homme de neant, comme 
Varron & Marius, ce fut une victoire qu'il gagna ſur lutmeme. 
+ Les patriciens, pour ſe defendre, avoient coutume de creer un 
dictateur, ce qui leur reüſſiſſoit admirablement bien; mais les ple- 
bejens ayant obtenu de pouvoir etre elus conſuls, purent auſſi etre 
dictateurs, ce qui deconcerta les patriciens. Voyez dans Tite Live, 
L. 8. comment Publius Philo les abbaiſſa dans ſa difature ; il fit 
trois loix qui leur furent tres prejudiciables. 


les richeſſes ne donnent du pouvoir, les nobles 
plus de force que les patriciens n'ayoient fait, ce qui fut cauſe 
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23 ou les malheurs qui reüniſſoient tous les interets; en- 


„par une condeſcendance paternelle, a accorder au peuple 
une partie de ſes demandes, pour lui faire abandonner les au- 


» 


tres ; & cerre maxime conſtante, de preferer la conſeryation 


de la republique aux prerogatives de quelque ordre, ou de 
Ique magiſtrature que ce fur. | ks 

Dans la ſuite des tems, lors que les plebeiens eurent telle- 

ment abbaiſſe les patriciens, que cette * diſtinction de familles 


. 


devint vaine, & que les unes & les autres furent indifferem- 


ment elevees aux honneurs, il y eur de nouvelles diſputes en- 
tre le bas peuple, agité par ſes tribuns, & les principales fa- 
milles patriciennes, ou plebeiennes qu'on appella /es nobles, 
& qui avoient pour elles le ſenat qui en eroir compoſe, Mais 
comme les moeurs anciennes n' etoient plus, que des particu- 
liers avoient des richeſſes immenſes, & qu'il eſt impoſſible que 
terent avec 


de la mort des Gracches, & de + pluſieurs de ceux qui tra- 

vaillerent ſur leur plan. | 
Il faut que e parle d'une magiftrature qui contribua beau- - 
coup à mainrenir le gouvernement de Rome; ce fut celle des 
cenſeurs: Ils faiſoient le denombrement + du peuple. Et de 
plus comme la force de la * confiſtoir dans la diſci- 
pline, Pauſterite des mœurs, & l' obſervation conſtante de 
ertaines coutumes, ils corrigeotent les abus que la loi n'a- 
voĩt pas prevũs, ou que le magiſtrat * ordinaire ne pouvoit 
pu punir. II y a de mauvais exemples qui ſont pires que 
es crimes ; & plus d'erats ont pert parce quꝰ on a viols les 
moeurs, que parce qu'on a violè les loix. A Rome, tout 
| | as 


Les patriciens ne conſerverent que quelques ſacerdoces, & le 
droit de creer un magiſirat qu on appelloit Entreroi. + Comme 
Saturninus & Glaucias. + Le cens, en lui- mme, on le denom- 
brement des citoyens, etoit une choſe tres ſage ; e etoit une re- 


connoiſſance de l etat de ſes afſaires, & un examen de ſa puiſ- 
ſance ; il fut etabli par Servius Tullius; avant lui, dit Eutrope, 
I. I. le cens etoit inconnu dans le monde. On 


peut voir com- 
ment ils degraderent ceux, qui après la bataille de Cannes avoient 


etẽ d avis Pabandonner I Italie; ceux qui S etoient rendus a An- 


mibal; ceux qui, par une mauvoiſe meerpretacion, lui avoient 


mangue de parole. 
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ce qui-pouyoir introduire des nouveautes dangereuſes, changer 
ps ou Veſprit du ciroyen, & en empecher (f ole me 
ſervir de ce terme) la perpetutte, les deſordres domeſtiques 
ou publics, etoient reformes par les cenſeurs. Ils pouvoient 
chaſſer du ſenat qui ils voulotent 3 ter à un chevalier le che- 
val qui lui etoit entretenu par le public 3 reduire un citoyen 
au nombre de ceux qui payoient les charges de la ville {ans 
avoir part à ſes privileges; enfin, ils jettoient les yeux ſur la 
ſituation actuelle de la republique, & diſtribuoient de ma- 
niere le peuple * dans ſes diverſes tribus, que les tribuns & 
2 —— ne — pas gr — des ſuffrages, 

que le peuple ne pur p er de ſon pouvoir. ; 

M. Lyrius + — —_— meme, & de trente cinq tribus 
i en mit trente- quatre au rang de ceux qui n'avoient point 
de part aux privileges de la ville; car, diſoit- il, apres m'a+ 
voir condanne, vous m' avez fait conſul & cenſeur; il faut 
donc, que vous ayez preyarique une fois en m'infligeant ung 
peine, ou deux fois en me creant conſul, & enſure — 


* Les plebelens obtinrent contre les patriciens, * les loix, & 
les elections des magiſtrats, ſe feroient par le peuple aſſemble par 
tribus, & non pas par centuries. I y avoit trente-cing tri. 
bus qui donnoient chacune leur voix ; quatre de la ville, & trente- 
une de la campagne. Comme il ny avoit chez les Romains que 
deux profeſſtons en honneur, la guerre & Pagriculture, les tri- 
bus de la campagne furent les plus confiderees ; & les quatre autres 
repurent cette vile partie de citoyens, qui wayant pas de terres 
4 cultiver, n etoient, pour ainſi dire, citoyens qu a demi; la plu- 
Part n'alloient pas meme d la guerre, car pour faire les emple- 
mens, on ſuivoit la diviſion par centuries & ceux qui etoient dans 
les quatre tribus de la ville, etoient à peu = les memes, qui 
dans la diviſion par centuries, etoient de la fixieme claſſe, 
dans laquelle on n*enroloit perſonne. Ainſi il etoit difficile que 
les 772 es fuſſent entre les mains du bas peuple, qui etoit 
enferme dans ſes quatre tribus ; mais comme c hacun abe mille 
Fraudes pour en ſortir, tous les cing ans les cenſeurs puuvaient cor 
riger ce deſordre, & ils mettoient dans telle tribu qu ils vaulpient, 
nom ſeulement un citoyen, mais auff des corps, 14 des ordres en- 
ters. Voyez la remarque qui eft la premiere du chap. II. Voyez 
gui Tite Live, Decad. I. L. I. on ſes differenzes diviſions du pieuple, 

artes par Servius Tullius, ſont tres bien expliguees ; c etoit le meme 


corps du peuple, mais ct ſans divers egards. f Tite Live. L. 29. 


tomba, parce que ſes erreurs lui parurent fi douces, qu'elle ne 


< 2 - = - 
— . op at 1x . AI A x 
* 90974 OFT IE us ́— A gy — w An Pe CO. — — W 
- 
* 


190 De la grandeur des Romains; 
M. Duronius *, tribun du peuple, fut chafle du ſenat par 
les cenſeurs, parce que — ſa magiſtrature il ayoit a- 
brag la loi qui bornoit les depenſes des feſtins. : 
etoĩt une inſtitution bien ſage 3 ils ne oĩenx Orer à 
ſonne une + wir . — parce que cela auroit trouble 
*exercice de la puiſſance publique, mais ils faiſoĩent dechoir 
de l'ordre & du rang, & privoient, pour ainſi dire, un ci- 
toyen de ſa nobleſſe particuliere. | nal 2 
Le gouvernement de Rome fur admirable, en ce que depuis 
fa naiſſance ſa conſtirurion ſe trouva telle, ſoit par Peſprit 
du peuple, la force du ſenat, ou l'autoritè de certains magi- 
ſtrats, que tout abus du pouvoir y pitt toujours etre 2 . 
us, 


Carthage perir, parce que lors qu'il falut retrancher les a 
elle ne put ſouffrir la main de ſon Annibal meme. Arhenes 


voulut pas en guerir: Et parmi nous, les republiques d' Italie, 
qui ſe vantent de la perperuite de leur gouvernement, ne doĩ- 
vent ſe vanter que de la perperuite de leurs abus; auſſi nꝰont- 
elles pas plus + de liberre, que Rome n'en eur du tems des de- 
cemvirs. | | : 

Le gouvernement d' Angleterre eſt un des plus ſages de l' Eu- 
rope, parce qu'il y a un corps qui examine continuellement, 
& qui s' examine continuellement lui-meme ; & relles ſont ſes 
erreurs, qu'elles ne ſont jamais longues, & que par L'eſprit 
d' attention qu'elles donnent a la nation elles ſont ſouvent utiles. 
En un mor, un gouvernement libre, c'eſt a dire, toujours a- 
gire, ne ſauroĩt ſe maintenir, s'il n'eſt par ſes p ropres loix 
capable de correction. | 
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CHAPITRE IX. 


Denx cauſes de la perte de Rome. 


Ors que la domination de Rome etoĩt bornee dans l' Italie, 

L la republique pouyoit facilement ſubſiſter. Tout ſoldat etoĩt 

egalement citoyen; chaque conſul levoĩt une armee, & d'autres 

| 5 | citoyens 

* Valere Maxime, L. 2. + La dignite de ſenateur n etoit pas 
ane magiſtrature. 4 Ni meme plus de puiſſance, 
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tiroyens alloient 2 la guerre ſous celui qui ſuccedoit: Le nom- 


bre de troupes n'erant pas exceſſif, on avoit attention à ne re- 


: milice, que des * gens qui euſſent aſſez de bien 
OTIS — & 4 ”a conſervation de la ville: Le ſenat 
voyoir de pres la conduite des generaux, & leur òtoit la penſee 
de rien faire contre leur devoir. 

Mais lors que les legions paſſerent les Alpes & la mer, les 
gens de guerre, qu'on eroit oblige de laiſſer pendant pluſieurs 
campagnes dans les pays que on ſoumettoit, perdirent peu à 
peu Peſprit de citoyens, & les generaux, qui diſpoſerent des 
armees & des royaumes, ſentirent leur force, & ne purent 
plus obeir. | | 

Les ſoldats commencerent donc à ne reconnoitre que leur 

eral, a fonder ſur lui toutes leurs eſperances, & a regarder 
de loin la ville. Ce ne furent plus les ſoldats de la repu- 
blique, mais de Sylla, de Marius, de Pompee, de Cefar. 
Rome ne put plus ſavoir, ft celui, qui etoĩt a la tète d'une 
armee dans une province, etoit ſon general ou ſon ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut corrumpu que par ſes 
tribuns, a qui il ne pouvoir accorder que ſa puiſſance meme, le 
ſenar pur aiſemenr ſe defendre, parce qu'il agiſſoĩt conſtam- 
ment; au lieu que la populace paſſoit ſans cefle de Vextremite 
de la fougue, a Pextremire de la foibleſſe: Mais lors qu'il put 
donner à ſes favoris une formidable autorite au dehors, toute 
la ſageſſe du ſenat devint inurile, & la republique fur perdue. 

Ce qui fair que les etats libres durent moins que les autres, 
C'eſt, que les malheurs & les ſucces qui leur arrivent, leur font 
preſque toujours perdre la liberte, au lieu que les ſucces & les 
malheurs d'un etat on le peuple eſt ſoumis, confirment egale- 
ment ſa ſeryitude, Une republique ſage ne doit rien hazar- 


der 
Les affranchis, & ceux qu on appelloit capire cenſi, ( parce 
gu ayant tres peu de bien, ils n'etoient taxes que leur tete ) 


ne furent point Pabord enroles dans la milice de terre, excepte 
dans les cas preſſans. Servius Tullius les avoit mis dans la fixieme 
claſſe, & on ne prenoit des ſoldats que dans les cing premieres 5 
mais Marius, partant contre Fugurtha, enrola indifferemment 
tout le monde. Milites ſcribere, dit Salluſte, non modo majorum 
neque ex claſſibus, ſed uti cujuſque libido erat capite cenſos 
pleroſque — de bello Fugurthin. | 
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der qui l'expoſe à la bonne ou à la mauvaiſe fortutie z le ſeul 
ien auquel elle doit aſpirer, c'ett a la perperuire de ſon etat. 
Si la grandeur de Pempire perdix la republique, la grandeut 
de la ville ne la perdit pas moins. een 
Rome avoir ſoumis tout l' univers, avec le ſecours des peu. 
ples d' Italie, auſquels elle avoit donne en differens tems divers 
privileges. La plupart de ces peuples ne s etoient pas d' abord 
— ſoucies du droit de bourgeoiſie chez les Romains, & quel. 
ques. uns * aimerent mieux garder leurs uſages: Mais lors que 
ce droit fur celui de la ſouverainetẽ uni verſelle, qu'on ne fut rien 


dans le monde, fi l'on n' etoit citoyen Romain, & quꝰ avec ce 


titre on etoit tout, les peuples d' Italie reſolurent de perir ou 
d'etre Romains; ne pouvant en venir a bout par leurs brigues 
& par leurs prieres, ils prirent la voye des armes, ils ſe re- 
volterent dans tout ce core qui regarde la mer Ionienne, 
Jes autres allies alloient les ſuivre. Rome obligee de combatre 
contre ceux qui etoĩent, pour ainſi dire, les mains avec leſ- 
quelles elle enchainoit l'univers, etoĩt perdue ; elle alloit etre 
reduite a ſes murailles; elle accorda ce droit tant deſiré aux 
allies qui n'avoĩent pas + encore ceſſè d*erre fidelles, & pen 
2 peu elle Paccorda a tous. : | 
Pour lors Rome ne fut plus cette ville, dont le peuple n'a. 
voĩt eu qu'un meme efprit, un meme amour pour la hberre, 
une meme haine pour la ryrannie, ou cette jalouſie du pouvoir 
du ſenar, & des prerogatives des grands, toujours melee de re- 
ſpect, n' etoĩt qu un amour de Fegalire. Les peuples * 4'l- 
talie etant devënus ſes citoyens, chaque ville y apporta ſon 


genie, ſes interers particuliers, & ſa dependance de quelque 


grand 


Tes eques diſoient dans leurs afſemblees, Ceux qui ont pi 


| ehoifir, ont prefere leurs loix au droit de la cite Romaine, qui g 


ete une peine neceſſaire pot ceux qui nont Sen defendre, 
Tite Live, L. g. 7. 164 Aeulan „ tes Marſes. les Feline les 
Marrucins, les Ferentans, les Hirpins, les Pompetans, les Venu- 
ſens, les Fapiges, les Lucaniens, les e autres. Ap- 
Pien, de la guerre civile, L. 1. + Les Toſcans, les Umbriens, lis 


Latin. Cela porta quelques 2 a ſẽ ſaumettre; & comme 


on les fit auſſi citoyens, d aurres poſerent encore les armes, & enfi 
il. ne reſta que les Sanmites, qui furent extermines, Onu'on 5'i- 
magine cette tote nies des peuples d Italie, qui, par le ſiſ- 


Frage de chaque homme, conduiſoit le reſte du monde. 
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grand protecteur; la ville dechirce ne forma plus un tout en- 
emble; & comme on n'en etoit citoyen que par une eſpece 
de fiction, qu'on n'avoit plus les memes magiſtrats, les 
memes murailles, les memes Dieux, les memes temples, les 
memes ſepultures, on ne vit plus Rome des memes yeux, on n'eut 

plus le meme amour pour la patrie, & les ſentimens Ro- 
mains ne furent plus. | „ 

Les ambitieux firent venir a Rome des villes, & des natĩ - 
ons entieres, pour troubler les ſuffrages, ou ſe les faire donner. 
Les aſſemblees furent de veritables conjurations; on appella 

comices une troupe de quelques ſeditieux. L autorite du peu- 
le, ſes loix, lui- meme, devinrent des choſes chĩimeriques; & 
'anarchie fut telle, qu'on ne put So favoir ſi le peuple a- 

voit fait une ordonnance, ou s'il ne Payoit point faite. 

On n'entend parler dans les auteurs que des diviſions qui 
perdirent Rome; mais on ne voir pas que ces diviſions y etoient 
neceſſaires, qu'elles y avoĩent toujours ere, & qu'elles y de- 
voient toujours ètre. Ce fut uniquement la grandeur de ha re- 
ax publique qui fir le mal, & changea en guerres civiles les tu- 
en mulres populaires. II faloit bien qu'il y eilt a Rome des di- 
| . viſions, & ces guerriers fi fiers, fi audacieux, ſi rerribles au de- 
a hors, ne pouvotent pas ètre bien moderes au dedans. Demander 
dans un etat libre des gens hardis dans la guerre, & timides 
dans la paix, c' eſt vouloĩr des choſes impoffibles; & pour 
regle generale, toutes les fois quꝰ on verra tout le monde tran- 

uille dans un etat qui ſe donne le nom de republique, on peut 
tre aſſure que la Hiberre n'y eſt pas. e 8 

Ce qu'on appelle union, dans un corps politique, eſt une 
choſe rres equivoque. La vraye eſt une union d' harmonie, 
qui fair que toutes les parties, quelque oppoſees qu'elles nous 


„ 
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pu Pparoifſenc, concourent au bien general de la ſocietè, comme 
14 des diſſonnances dans la muſique concourent a l' accord total. 
ire. Il peut y avoir de Punion dans un erat, où l'on ne croĩt voir 
le que du trouble, c'eſt à dire, une harmonie d'où reſulte le bon- 
u- heur, qui ſeul eſt la vraye paix; il en eſt comme des parties 


Ap- de cet univers, eternellement lices par l'action des unes, & la 
reaction des autrreees 18 n 066 
mnt Mais dans accord du deſpotiſme, &eſt a dire, de rout 
nfin ouvernement qui n'eſt pas moderè, il y a toujours une divi- 
| Fon reelle. Le laboureur, Phommede guerre, le negotiant, le 

25 magiſtrat, le noble, ne font joints que patce que les uns op- 
| 8 priment 
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priment les autres ſans reſiſtance 3 & quand il y a de Funion, 
ce ne ſont pas citoyens qui ſont unis, mais des corps morts en- 
ſevilis les uns aupres des autres. mw 

Il eſt vrai, que les lotx de Rome devinrent impuiſſantes 
gouverner la republique : Mais c'eſt une choſe qu'on à vi 
toujours, que de bonnes loix qui ont fait qu'une petite republique 
devient grande, lui deviennent a charge lors qu'elle Seſt ag- 
grandie, parce qu'elles erotenr telles, que leur effet naturel etoit 
de faire un grand peuple, & non pas de le gouverner. 

Il y a bien de la difference entre les loix bonnes 8 les loix con- 
venables; celles qui font qu'un peuple ſe rend maitre des au- 
tres, & celles qui maintiennent ſa puiſſance lors qu'il a ac- 

uiſe. en 1k bor ar Arey 

. Il y aa preſent dans le monde une republique *, que preſque 
- perſonne ne connoit, & qui dans le ſecret & dans le 1 ve aug- 
mente ſes forces chaque jour. Il eſt certain, . ſi elle par- 
vient jamais 2 l'etat de grandeur, où ſa ſageſſe la deſtine, elle 
changera neceſſairement {es loix ;- & ce ne ſera point I'ouvrage 
d'un legiſlateur, mais celui de la corruption meme. 15 
Rome etoit faite pour s' aggrandir, & es loix f etoient 
admirables pour cela; auſſi, dans quelque gouvernement qu'elle] 
ait ere, ſous le pouvoir des rois, ou dans J ariſtocratie, ou dans 
Perar populaire, elle n'a jamais cefle de faire des entrepriſes qui 
demandoient de la conduire, & y a reüſſi. Elle ne s'eſt pas 
rrouyee plus ſage que tous les autres etats de la terre en un jour, 
mais continuellement. Elle a ſoutenu une petite, une medi- 
ocre, une grande fortune, avec la mème ſuperioritè; & n' 
point eu de proſperiteès dont elle air profire, ni de malheurs 
dont elle ne ſe t -I. 

Elle perdit ſa liberté, parce qu'elle acheva trop ror ſon 
OUvrage. 

CH A- 


Le canton de Berne. I y a des gens qui ont regards le gou- 
vernement de Rome comme vicieux, parce qu'il etoit un melange 
de la monarchie, de Pariftocratie, & de Petat populaire. Mais 
la perfection d'un. gouvernement ne conſiſte pas a ſe rapporter d 
ume des eſpeces de police qui ſe trouvent dans les liures des politiques, 
mais à repondre aux vuts que tout legiſlatenr doit avoir, qui ſont la 
Ns gf andeur d'un peuple ou ſa felicite. Le gouvernement de Lace- 
one ne toit-il pas auſſi compoſe de trois: b 
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8 De la corr uption des Romains. 

Ur E crois la ſecte d*Epicure *, qui s'introduiſit a Rome ſur la 

7 in de la republique, contribua beaucoup a garer le coeur & 

ue Leſprit des Romains. Les Grecs en avoient cre infatuès avant 

g- eux, auſſi avoient-ils ere pluror corrumpus. Polybe nous 

It dir, que de ſon tems les ſermens ne pouvoient donner de la 
confiance pour un Grec, au lieu qu'un Romain en etoit, pour 

n- ainſi dire, enchaine. | ! a 

u- Il y a un fait dans les lettres de Ciceron + a Atticus, qui 

c- fait bien voir combien les Romains avoient change, à cer 


egard, depuis le tems de Polybe. 
Memmius, dit-il, vient de communiquer au ſenat Paccord 
que ſon comperiteur & lui avoient fait avec les conſuls, par 
lequel ceux- ci s etoient engages de les favoriſer dans la pour- 
ſuite du conſular pour Pannee ſuivante; & eux, de leur core, 
S'obligeoient de payer aux conſuls quatre cens mille ſeſterces, 
s'ils ne leur fourniſſoient trois augures, qui declarerotent qu'ils 
etoĩent preſens lorſque le peuple avoit fait * la loi curiate, 
quoiqu'il n'en ett point fait; & deux conſulaires, qui affir- 
metoient qu'ils avoient aſſiſtè a la ſignature du ſenatus con- 
ſulte qui regloir Perar de leurs provinces, quoiqu'il n'y en 
_ elit point eu. Que de malhonneres gens dans un ſeul contrat! 
an Outre, 


* Cyneas, en ayant diſcouru à la table de Pyrrhus, Fabricius 
ſoubaita, que les ennemis de Rome puſſent tous prendre les prin- 
cipes d'une pareille ſecte. Plutarque, vie de Pyrrbus. Si vous 
pretez aux Grecs un talent, avec dix promeſſes, dix cautions, autant 

de temoins, il eſt impoſſible qu'ils gardent leur foi; mais parmi 


de ceux des particuliers, on eſt fidele 4 cauſe du ſerment que on 
a fait. On a donc ſagement etabli la crainte des enfers, & eſt 
ſans raiſon qu on la combat aujourd*bui. Polybe, L. 6. + Livre 
4. Lettre 18. La loi curiate donnoit la puiſſance militaire, & 
le ſenatus conſulre regloit les troupes, V argent, les officiers, que 
devoit avoir le gouverneur: Or les conſuls, pour que tout — 
fait à leur fantaiſie, vouloient fabriquer une fauſſe loi & un faux 
ſenatus conſulte. . OE 9 


les Romains, ſoit qu on doive rendre compte des deniers publics os 
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Outre, que la religion eſt toujours le meilleur garant que 1'on 
e avoir des mœurs des hommes, il y avoit ceci de parti- 
culier chez les Romains, qu'ils melotent quelque ſentiment re- 
ligieux a l'amour qu'ils avoĩent pour leur patrie. Cette ville, 
fondee ſous meilleurs auſpices, ce Romulus, leur roi & leur 
Dieu, ce capitole eternel comme la ville, & la ville eternelle 
comme ſon fondateur, avoient fait autrefois ſur Peſprit des Ro- 
2 une impreſſion, qu'il eũt ere a ſouhaiter qu' ils euſſent con- 
ervee. | 
La grandeur de l'etat fit la grandeur des fortunes parti- 


L culiers: Mais comme opulence eſt dans les moeurs 


pas dans les richeſſes, celles des Romains, qui ne laiffoient pas 
d'avoir des bornes, produiſirent un luxe & des profuſions qui 
n*en avoĩent point. Ceux qui avoient d*abord ere corrumpus 
eo leurs richeſſes, le furent enſuite par leur pauvret avec des 
tens au deſſus d'une condition privee. - Il fur difficile d' etre 
un bon citoyen, avec les deſirs & les regrets d'une grande for- 
tune ruinèe: On fut prer a tous les attantats; &, comme dit 

Salluſte , on vit une generation de gens, qui ne pouvoient a- 
voir de patrimoine, ni ſouffrir que d'autres en euſſent. | 
Cependant quelle que fur la cortuprion de Rome, tous les 
malheurs ne $'y eroient pas introduits; car la force de ſon in- 
ſtirurion avoir ere telle, qu'elle avoir conſerve une valeur he- 
roique, & toute ſon application à la guerre, au milieu des ri- 
cheſſes, de la moleſſe, & de la voluptè; ce qui n'eſt, je crois, 

arrive à aucune nation du monde. 

Le * Romain ne cultivoĩt point le commerce & les 
arts, il les regardoit comme des occupations + d'eſclave; s'il 
N | ya 


Ut merito dicatur genitos eſſe, qui nec ipfi poſſent res 
familiares, nec alios pati. Fragment de I hiſloire de Salluſte 
Jui oft perduè, cite dans le livre de la cite de Dieu, L. 2. Ch, 
Is. + Romulus, dit Denis d' Halicarnaſſe, L. 2. ne permit que 
* exercices aux gens libres, Pagriculture & la guerre : Les 
marchands, les ouvriers, ceux qui tenoient une maiſon à louage, 
les cabaretiers n'etoient pas du nombre des citoyens, ibid. L. 9. + 
Ciceron, L. 1. Ch. 42. des offices, dit, Illiberales & ſordidi quæſtus 
mercenariorum omnium, quorum operæ, non quorum artes, 
emuntur; eſt enim illis ipſa merces auctoramentum ſervitutis. 
Les marchands, ajoute· t- il, ne font aucun profit g ils ne men- 
rent — L'ggriculture eft le plus beau de tous les arts, & & 
Plas oke in Jomme lit. . 
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a quelques exceprions, ce n'etoient guere que quelques af- 
Ger one continuoient leur premiere induſtrie. is en 
eneral ils ne connoiſſoient que J art de la guerre, qui etoit la 
alle yoye pour aller aux magiſtratures & aux honneurs* ; 
ainſi les vertus guerrieres | rent apres quꝰ on eur perdu 
les Autres. f | . 


E 
A 
1. De Sylla. 2. De Pompee & Ceſar. 


E ſupplie qu'on me mem ky derourner mes yeux des hor- 

reurs des guerres de Marius & de Sylla ; on en trouvera dans 
Appien l' epouvantable hiſtoire : Outre, la jalouſie, ambition, 
& la cruaut des deux chefs, chaque Romain etoit furieux; les 
t nouveaux citoyens & les anciens ne ſe regardoient plus comme 
les membres d'une meme republique ; & Pon ſe faiſoir une 
guerre, qui, par un caractere particulier, etoit en meme tems 
civile & etrangere. i ; 

Sylla fit d'aſſez bonnes loix ; i] diminua la puiſſance des rri- 
buns ; & la moderation, ou la fantaifie, qui lui fir quitter la 
dictateur, retablit pour un tems le ſenat; mais dans la fureur 
de ſes ſucces, il avoir fait deux choſes qui dans la ſuire mirent 
Rome dans Pimpoſlibilire de conſerver ſa hiberre. | 

Il donna + les terres des citoyens aux ſoldats, & par-la il les 
corrompir pour jamais; car, des ce moment, il n'y eur plus 
un homme de guerre, qui n attendit une occaſion qui put mettre 
les biens de ſes concitoyens entre ſes mains, | n 


VA ſaloit avoir ſervi dix annees, entre Page 16 ans & celui 
de 47. Voyez Polybe, L. 6. f Comme Marius, pour ſe faire 
donner la commiſſion de la guerre contre Mithridate, au prejudice 
de Sylla, avoit, par le ſecours du tribun Sulpition, repandu les huit 
nouvelles tribus des peuples d Italie dans les anciennes, ce qui ren- 
doit les Italiens maitres des ſuſfrages; ils etoient la plupart du 
parti de Marius, pen que le ſenat & les anciens citoyens e- 
zoient du parti de Sylla. + On diftribua bien, au commencement, 
une partie des terres des ennemis vaincus j mais Sula donna celles 
ber cſucgens . | 
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Il inventa des proſcriptions, & mit à prix la tete de tous 
P * Wl "ou fe iti” Re V 
ceux qui n' etoient pas de ſon parti. Des lors & il far impoſ-: 
fible de s' attacher d*avantage a LAISPADIAUE ; car parini eux 
hommes ambigeux, & qui ſe diſputoient la victoire, ceux qui 
erolent neutres, & Sx Arti 4 la liberté etoient ſùrs d' % 
tre proſcrits par celui des deux qui ſeroit le yainqueur ; il e- 
toit donc de la prudence de s' attacher a l'un des deun. 
La republique devant neceſſairement perir, il n'eroit plus 
queſtion que de ſayoir comment, & par qui elle deyoir bere 
abbarue. | | 
Deux hommes egalement ambirieux, excepte- que Pun ne 
ſavoit pas aller a ſon bur ſi directement que l'autre, effacerent 
par leur credit, par leurs exploits, par leurs vertus, tous les 
A ompce parut le premier, & Ceſar le ſuivit 
res. 2580 
9 9 pour s'attirer la faveur, fir caſſer les loix de Sylla 
qui bornoient le pouvoir du peuple; & quand il eut fait à ſon 
ambition un ſacrifice des loix les plus ſaluraires de fa patrie, il 
abtint tout ce qu'il voulut; & la temerite du peuple fut fans 
bornes a ſon egard. s e ie, ings. 
Les loix de Rome avoĩent ſagement diviſe la puiffance pu- 
blique en un grand nombre de magiſtratures, qui ſe ſoutenoĩent, 
s'arrètoient, & ſe temperoĩent Pune l'autre; & comme elles 
n'avoient toutes qu'un pouvoir borne, chaque citoyen etdit 
bon pour y parvenir; & le peuple, voyant paſſer devant lat 
pluſieurs perſonages Pun apres l'autre, ne S' accoutumoit a au- 
cun d'eux: Mais dans ces tems- ci le ſyſteme de la republiquè 
changea; les plus puiſſans ſe firent donner par le peuple des 
commiſſions extraordinaires, ce qui aneantit Pautorite des ma- 
giſtrats, & mit toutes les grandes affaires dans les mains d'un 
ſeul, ou de peu de gens. e 
Falut- il faire la guerre a Serrorius > On en donna la com- 
miſſion a Pompee. - Falut- il la faire a Mithridate > Tout le 
monde cria Pompee. Eur-on beſoin de faire venir des bleds à 
Rome ? Le peuple croit Erre perdu fi on n'en charge Pompee, 


Veut - on detruire les pirates? Il n'y a que Pompee. Et lors 


que 


Il vint apres lui un homme, qui dans une cauſe impie, & une 
widtoire. encore plus honteuſe, ne confiſqua pas ſeulement les biens des 
particuliers, mais enveloppa dans la meme calamite des provinces 
entieres. Ciceron, des offices, L. 2. Ch. s. 


prix aux ſuffrages de chaque citoyen. | 
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que Ceſar menace d envahir, le ſenat crie à ſon tour, & n'e- 


pere plus u'en Pompée. | 


2 je crois bien, ( diforr Marcus * au peuple) que Pompee, 
que les nobles attendent, aimera mieux aſſurer votre libertè que 


leur domination; mais il y a eu un tems, out chacun de vous 
avoit la protection de pluſieurs, & non pas tous la protection 


d'un ſeul, & ou il etoit inoui; qu'un mortel pùt donner ou 


ö̊ter de pareilles choſes. 


A Rome faite pour S aggrandir, il avoĩt falu reünir dans les 


memes perſonnes les honneurs & la puiſſance, ce qui dans ces 
tems de trouble pouyoit- fixer 'Padmiration du peuple ſur un 
ſeul cĩtoyen. 


Quand on accorde des honneurs, on ſait preciſement ce que 


Pon donne; mais quand on y joint le pouvoir, on ne peut 


dire à quel point il pourra erre porté. 

Des preferences exceſſives donnees a un cĩtoyen, dans une re- 
publique, ont toujours des effets neceſſaires; elles font naitre 
envie du peuple, ou elles augmentent ſans meſure ſon amour. 
Deux Fes Po ce retournant à Rome maitre d' opprimer 
la republique, eut la moderation de congedier ſes armees avant 


que d'y entrer, & d' y paroitre en ſimple citoyen; ces actions, 


= le comblerenr de gloire, firent que dans la ſuite quelque 
choſe qu'il eũt fair au prejudice des loix, le ſenat fe declare 


toujours pour lut. 


| Pompee avoit une ambition plus lente & plus douce que 


celle de Ceſar. © Celui - ci vouloit aller à la ſouveraine puiſſance 
les armes a la main, comme Sylla: Cette fagon d' opprimer 
ne plaiſoit point a 'Pompee ; il aſpiroit a la dictateur, mais 


par les ſuffrages du peuple; il ne pouvoit conſentir a uſurper la 


puiſſance, mais il auroit voulu qu'on la lui: remit entre les 


mains. 


Comme la faveur du peuple n'eſt jamais conſtante, il y eur 


des tems od Pompee vit diminuer ſon credit 3 & ce qui le 


toucha bien ſenſiblement, des gens qu'il mepriſoit, augmen- 
terent le leur, & s' en ſervirent contre lui. 12 

Cela lui fit faire trois choſes egalement funeſtes; il cor- 
rompit le peuple à force d' argent, & mit dans les elections un 


. 
1 
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* Fragment de Phiſloire de Sallufte. i Voyes Plutargue. 
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De plus, il ſe ſervit de la plus vile populace pour troublet 
les magiſtrats dans leurs fonctions, eſperant que les gens ſages, 
laſſes de vivre dans Panarchie, le creerotent dictateur par de- 
ſeſpoir. | 

„ il s'unit d' interets avec Ceſar & Craſſus. Caron 
diſoit, que ce n etoit pas leur inimitiẽ qui avoit perdu la re- 
publique, mais leur union; en effet, elle etoit en ee malheureux 
etat, qu'elle etoĩt moins accablèe par les guerres civiles que par 


la p_ qui, reüniſſant les vues & les 1nterers des principaux, 
Fu | 


aiſoit plus qu'une tyrannie. | | 

Pompee ne pom pas proprement ſon credit a Ceſar, mais 
fans le ſavoir, il le luifacrifia bien-ror : Ceſar employa contre 
lui les forces qu'il lui avoit donnees, & {es artifices meme ; il 
troubla la ville par ſes emiſſaires, & ſe rendit maitre des elec- 
tions; conſuls, preteurs, tribuns, furent acheres au prix qu il 
mirent eux-memes. 822975 

Le ſenat, qui vit clairement les deſſeins de Ceſar, eut re- 
cours a Pompee, il le pria de prendre la defenſe de la repu- 


blique, ſi l'on pouvoit appeller de ce nom un gouvernement 


qui demandoit la protection d'un de ſes citoyens. 
Je crois, que ce qui perdit ſur tout Pompee, fur la honte 
il eur de penſer, qu'en elevant Ceſar comme il avoit fait, 
il eũt manque de prevoyance; il s accoutuma le plus tard 
qu'il pur a cette idee ; il ne ſe mettoit point en defenſe, 
ne point avoũer qu'il ſe fir mis en danger; il ſoutenoit au 


ſenat, que Ceſar n'oferoir faire la guerre, & parce qu'il Va- 
voit dit tant de fois, il le redifoit toujours. 


Il ſemble qu'une choſe avoir mis Ceſar en erar de tout en- 
treprendre; c'eſt, que par une malheureuſe conformire de 
noms, on avoir joint à ſon gouvernement de la Gaule Ciſalpine, 
celui de la Gaule d'au dela les Alpes. © | 

La politique n avoit point permis qu'il y eiit des armees 
dupres de Rome, mais elle n*avoit pas ſouffert non plus que 
Viralie fut entierement degarnie de rroupes : Cela fit qu'on 
tint des forces conſiderables dans la Gaule Ciſalpine, c'eſt à 
dire, dans le pays qui eſt depuis le Rubicon, petit fleuve de la 
Romagne juſqu aux Alpes. Mais pour aſſürer la ville de 
Rome contre ces troupes, on fit le celebre ſenatus conſulte, que 
Fon voir encore grave ſur le chemin de Rimini a Ceſene, par 
lequel on devoũoit aux Dieux infernaux, & Pon ſa- 

; | 8 | _ crilege 


ou avec une cohorte paſſeroit le Rubicon. 
A un governement ſi important, qui tenoĩt la ville 


. * 
3 
- chec, 


on en pou un autre plus conſiderable encore, C*eroit celui 


de la Gaule Tranſalpine, qui comprenoit les pays du midi de 
la France, qui ayant donné à Ceſar Poccafion de faire la 


2 pendant pluſieurs annees a tous les peuples qu'il voulut, 
fit 


que ſes ſoldats vieillirent avec lui, & qu'il ne les conquir 
pas moins que les Barbares. Si Ceſar n'ayoir point eu le gou- 
vernement de la Gaule Tranſalpine, il n'auroit pas corrumpu 
ſes ſoldats, ni fait reſpecter ſon nom par tant de victoires. S il 
n' avoit pas eu celui de la Gaule Ciſalpine, Pompee auroit pa 
Parrerer au paſſage des Alpes; au lieu que, des le commence- 
ment de la guerre, il fut oblige d' abandonner l' Italie. Ce qui 
fit perdre a ſon parti la reputation, qui, dans les guerres ci- 
viles, eſt la puiſſance meme. ; 

La meme frayeur qu*Annibal porta dans Rome, apres la 
bataille de Cannes, Ceſar I'y rependit lors qu'il paſſa le Rubi- 
con. Pompee eperdu, ne vit, dans les premiers momens de 
la guerre, de parti à prendre que celui qui refte dans les af- 
faires deſeſperees ; il ne ſur que ceder & que fuir ; il ſortit de 


Rome, y laiſſa le treſor public; il ne put nulle part retarder 


le vainqueur; il abandonna une partie de ſes troupes, toute 
FIralie, & paſſa la mer. Ts, 

On parle beaucoup de la fortune de Ceſar; mais cet homme 
extraordinaire avoit tant de grandes g e ſans pas un de- 
faut, quoiqu'il eut bien des vices, qu'il er ere bien difficile que 


armee- qu'il eur-commandee, il n'ear ere yainqueur, 


qu'en quelque republique qu'il fut ne, il ne Petit gou- 
vernee. | 
Ceſar, apres avoir defait les lieutenans de Pompee en E- 
ſpagne, alla en Grece le chercher lui meme. Pompee, qui a- 
volt la core de la mer & des forces ſuperieurs, etoit ſur le 
int de voir Parmee de Ceſar derruite par la miſere & la 
aim: Mais comme il avoit ſouverainement le foible de vou- 


loir ètre approuve, il ne pouvoit s' empecher de * prerer Po- . 
reille aux vains diſcours de ſes 17 ui le raillotent ou Paccu- _ 
iſoĩt Pun, ſe perpetuer dans le 


ſotent ſans ceſſe. II veut, 
commandement, & erre, comme Agamemnon, le roi des 
e 


c 0: 


* Voyez Plutarque, vie de Pompee. 


= 
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crilege & parricide quiconque avec une legion, avec une armee, 


. ſous Marius, 


. — 
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trois. Je vous avertis, diſoit un autre, que nous ne mange 
rons pas encore cette annee des figues de Tuſculum. Quelques 
ſucces particuliers qu'il eut, acheverent de tourner la rere à 
cCette troupe ſenatoriale: Ainſi, pour n'erre pas blame, il fir 
une choſe que la poſteritè blamera toujours, de facrifter tant 
d'avantages, pour aller, avec des troupes nouvelles, combatre 
une armee qui avoit vaincu tant de fois. h boys 
Lors que les reſtes de Pharſale furent retires en Afrique, Sci- 
pron, qui les commendoit, ne voulut jamais ſuivre Pavis de 
Caron, de trainer la guerre en longueur ; enfle de quelques avan- 
rages, il riſqua tout, & perdit tout; & lors que Brutus & 
Caſſius retablirent ce parti, la mème precipitation * perdit 
la republique une troiſième fois. 3 | 
Vous remarquerez, que dans ces guerres civiles, qui durerent 
fi long tems, la puiſſance de Rome $'accrur ſans ceſſe au dehors, 
Hua, Pompee, Ceſar, Antoine, Auguſte ; 
Rome, toujours plus terrible, acheva de derruire tous les rois 
qui reſiſtoient encore. r ela y 
II n'y a point d'etat qui menace ſi fort les autres d*une con- 
uete, que celui qui eſt dans les horreurs de la guerre civile. 
out le monde, noble, bourgeois, artiſan, laboureur, y de- 
vient ſoldat; & lors que par la paix les forces ſont reünies, cet 
erat a de grands avantages ſur les autres, qui n'ont guere que 
des citoyens; d'ailleurs, dans les guerres civiles il ſe forme 
toujours de grands hommes, parce que, dans la confuſion, 
ceux qui ont du merite ſe font jour, chacun ſe place & ſe 
met à ſong rang; au lieu que, dans les autres tems, on eſt 
place, & on Peſt preſque toujours tout de travers. Et pour 
_ de l'exemple des Romains, a d'autres | recens ; les 
rancois n*ont jamais ere ft redoutables au dehors, qu*apres 
les querelles des maiſons de Bourgogne & d*Orleans, apres 
tes rroubles de la ligue, apres les guerres civiles de la mino- 
rite de Louis XIII. & celle de Louis XIV. L' Angleterre n'a 
jamais ere ſi reſpectèe que ſous Cromwel, apres les guerres du 
long parlement. Les Allemans n'ont pris la ſuperiorité ſur 
les Turcs, qu*apres les guerres civiles d' Allemagne. Les E- 
ſpagnols, ſous Philippe V. d' abord apres les guerres civiles 
* Cela eſi bien explique dans Appien, de la guerre civile, I. 
4. L*armee d Odave & d Antoine auroit peri de faim, ſi Pon a- 
doit pas donne la bataille. | 
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r la ſucceſſion, ont montre en Sicile une force qui a etonnẽ 
Europe & nous voyons aujourd'hui la Perſe renaitre des 
cendres de la guerre civile, & humilier les Turcs. 

Enfin, la republique fut opprimèe; & il n'en faut pas ac- 
cuſer l' ambition de quelques particuliers; il en faut accuſer 
I'homme, toujours plus avide du pouvoir a meſure qu'il en a 
d' avantage, & qui ne deſire rout, que parce qu'il poſſede 
beaucoup. - ? e r 
Si Ceſar & Pompee avoient penſe comme Caron, d'autres 
auroient penſe comme firent Ceſar & Pompee ; & la repu- 
blique deſtinfe à perir, auroit et6 entrainèe au precipice par 
une autre main. | | 


rotent jamais cru 55 le parti de a ſe fur ainſi releve 
fri s avoĩent pil prevoir 
que Ceſar ſe fiir amuſe a ſa guerre d'Alexandrie, ils n au- 
roient pas fait leur paix, & auroient ſuivi Scipion & Caton 
en Afrique; ainſi un fol amour lui fit eſſuyer quatre guerres, 
& en ne prevenant pas les deux dernieres, il remit en queſtion 
ce qui avoir ete decide a Pharſale. = 
eſar gouverna d'abord ſous des titres de magiſtrature; 

(car les hommes ne ſont guere rquches que des noms) & 
comme les peuples d'Aſie abhorroient ceux de conſul & de 
proconſul, a peuples d*Europe deteſtoĩent celui de roi; de 
ſorte que, dans ces tems- la, ces deux noms faiſqjent le bon- 
heur ou le deſeſpoir de toute la terre. II ne laiſſa pas de 
tenter de ſe faire mettre le diademe ſur la tète; mais voyant 
que le peuple ceſſoit ſes acclamations, il le rejerra ; il fir en- 
core d'autres tentatives f; & je ne puis comprendre qu il put 
croire que les Romains, pour le ſouffrir tyran, aimaſſent pour 
cela la tyrannie, ou cruſſent avoir fait ce qu'ils avoient fair, 

Un jour que le ſenat lui deferoir de certains honneurs, il ne- 
gligea de ſe lever; & pour lors les plus graves de ce corps ache- 


verent de perdre patience, 


O ea -. On 


* Epitres familieres, L. 15. ff I caſſa les tribuns du peupls. 


® 


que j ye ſu qu'il ait etè fait; 
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On nꝰoffence jamais plus les hommes que lors qu'on choque 
leurs ceremonies & leurs uſages; cherchez a les opprimer, c'eſt 
quelquefois une preuve de l'eſtime que vous en faites; choquez 
leurs coutumes, c'eſt toujours une marque de mepris. 
Ceſar, de tout tems ennemi du ſenat, ne put cacher le mepris 


2 congur pour ce corps, qui eroit devenu preſque ridicule &, 
oy 


is qu'il n'avoit plus de puiſſance; par-la ſa clemence 


mee fut inſultante; on regarda qu'il ne pardonnoit pas, mais 


qu'il dedaignoit de punir. 


On peut voir, dans les lettres de quelques grands hommes 


de ce tems · la, qu'on a miſes ſous le nom de Ciceron, parce que 
la plupart ſont de lui, l'abbatement & le deſeſpoir des premiers 
hommes de la republique à cette revolution ſubite, qui les priva 
de leurs honneurs & de leurs occupations memes ; lors que le ſe- 
nat etant ſans fonctions, ce credit qu' ils avoient eu par toute 
la terre, ils ne purent plus Veſperer que dans le cabinet d'un ſeul; 
& cela ſe voit bien mieux dans ces lettres, que dans les diſcours 


des hiſtorjens ; elles ſont le chef d oeuvre de la na1vere de gens 


unis par une douleur commune, & d'un ſiecle ou la fauſſe poli- 
teſſe n*avoit pas mis le menſonge par tout. Enfin, on n'y voir 
point comme dans la plupart de nos lettres modernes, des gens 


qui veulent ſe tromper, mais des amis malheureux, qui cherchent 


à ſe tout dire. | | 
Il eroir bien difficile que Ceſar plit defendre fa vie; la plu- 
part des conjures + erolent de ſon parti, on avoient ete par lui 
combles de bienfairs ; & la raiſon en eſt bien naturelle, ils a- 
votent trouvè de grands avantages dans fa victoire ; mats plus 
leur fortune devenoit meilleure, plus ilscommencoient à avoir 
part au malheur commun; car a un homme qui n'a rien, il im- 
porte 


* Ceſar faiſoit lui meme les ſenatus conſultes, & les ſouſcrivoit 


du nom des premiers ſenateurs qui lui venoient dans Peſprit. Cice- 
ron, lettres familieres, L. 2. dit, N apprens quelquefois qu um ſenatus 
comſielte, paſſe à mon avis, a ap! op en Syrie & en Armenie avant 

| plufteurs princes mont ecrit des 
lettres de remerciement, ſur ce que j avois ete davis qu on leur don- 
nt le titre de rois, que non ſeulement je ne ſavois pas etre rois, mais 
meme qu'ils fuſſent au monde. + Voyes les lettres de Ciceron & de 


Servius Sulpitius. + Decimus Brutus, Caius Caſca, Trebomus, - 


Tullius Cimber, Minutius Baſillus, etoient amis de Ceſar. Appien, 
de bello civili, L. 2. | 
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porte aſſez peu, à certains egards, en quel gouvernement il 


G 9 3 N 

De plus, il y avoit un certain droit des gens, une opinion eta- 
blie dans toutes les republiques de Grece & d' Italie, qui faiſoit 

arder comme un homme vertueux, l' aſſaſſin de celui qui a- 

volt uſurpe la ſouveraine puiſſance. A Rome ſur- tout, depuis 
Pexpulſion des rois, la lot etoit preciſe; les exemples recus; la 
republique armoit le bras de chaque citoyen ; le faiſoir magt- 
ſtrat pour le moment, & Payotioit pour ſa defenſe. 
Brutus * oſe bien dire à ſes amis, que quand ſon pere revien- 
droit ſur la terre, il le tueroir tout de meme ; & quoique, par 
la continuation de la tyrannie, cet eſprit de liberté ſe perdit peu 
a 28 les conjurations, au commencement du regne d' Au- 
guſte, renaiffoient toujours. | 

C' etoĩt un amour dominant pour la patrie, qui ſortant des 
regles ordinaires des crimes & des vertus, n' ecoutoĩt que lui ſeul, 
& ne voyoit ni citoyen, nt ami, ni bienfaiteur, ni pere. La 
vertu ſembloir $'oublier pour ſe ſurpaſſer elle mème; & lꝰacti- 
on qu'on ne pouvoit d' abord approuver, parce qu'elle etoit a- 
troce, elle la faiſoir admirer comme divine. 

En effet, le crime de Ceſar, qui vivoit dans un gouverne- 
ment libre, nꝰetoĩt- il pas de s etre mis hors d etat d etre puni 
autrement que par un aſſaſſinat? Et demander pourquoi on 
ne L'avoit pas jon" par la force ouverte, ou par les loix, 
n''etoĩt- ce pas demander raiſon de ſes crimes ? | 
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CHAPITRE MIL 
De Vetat de Rome apres la mort de Ceſar. 


I L etoit tellement impoſſible que la republique put ſe retablir, 
_ arriva ce qu'on mavoir jamais encore vu z qu'il n'y 

eut plus de tyran, & qu'il n'y eur pas de liberre ; car les cauſes, 
qui l'avoient detruite, ſubſiſtaient toujours. | 
Les conjures n' avoient formꝰ de plan que pour la conjuration, 
& n' en avoient point fair pour la ſoutenir. | 


N 


Apres 


Lettre de Brutus, dans le recucil de celles de Ciceron. 
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Apres l'action faite, ils ſe retirerent au capitale; le ſenat ne 
Saflembla pas; & le lendemain Lepidus, qui cherchoit le 
trouble, ſe ſaiſit, avec des gens armes, de la place Romaine. 

Les ſoldats veterans, qui craignoient qu'on ne repetar leg 


dons immenſes qu' ils avoient regus, entrerent dans Rome; cela 


fit que le ſenat approuva tous les actes de Ceſar; & que con- 
ciliant les extremes, il accorda une amniſtie aux conjures, ce 
qui produiſit une fauſſe paix. 

Ceſar, avant ſa mort, ſe preparant à ſon expedition contre 
les Parthes, avoir nommè des magiſtrats pour pluſieurs années, 
afin qu'il eiir des gens à lui, qui maintinſſent dans ſon abſence la 
tranquillitè de ſon gouvernement; ainſi, apres ſa mort, ceux 
de ſon parti ſe ſentirent des reſſources pour long- tems. 

Comme le ſenat ayoit approuve tous les actes de Ceſar ſans 
reſtriction, & que l' execution en fur donnèe aux conſuls, An- 
roine, qui l'etoit, ſe ſaiſit du livre de raiſon de Ceſar, gagna 
ſon ſecretaire, & y fit ecrire tout ce qu'il voulut, de maniere 
que le dictateur regnoit plus imperieuſement que pendant ſa 
vie; car ce qu'il n auroit jamais fait, Amoine le faiſoit ; Par- 
gent qu'il n auroit jamais donne, Antoine le donnoir 3 & 


tout homme qui avoit de mauvaiſes intentions contre la repu- | 


blique, rrouyoit ſoudain une recompenſe dans les livres de 
Celar. | | 
Par un nouveau malheur, Ceſar ayoit amafle, pour ſon ex- 


pedition, des ſommes immenſes, qu'il ayoit miſes dans le 


temple d' Ops; Antoine, avec ſon livre, en diſpoſa a ſa fan- 


bk raiſe, | 
LLees conjures avoient d'abord reſolu de jetter le corps * de 
Ceſar dans le Tibre, ils n'y auroĩent trouvè nul obſtacle; car 


dans ces momens d' etonnement qui ſuivent une action ino- 
pinèe, il eſt facile de faire tout ce qu'on peut oſer; cela ne 
fut point execute, & voici ce qui en arriva. 1 | 

Le ſenat ſe crut oblige de permettre qu'on fit les obſeques 
de Ceſar ; & effectivement, des qu'il ne Vayoir pas declare 
rvran, il ne pouvoit lui refuſer la ſepulture. Or c'eroir une 
coutume des Romains, ft vantee par Palybe, de porter dans 


les funcrailles les images des ancetres, & de faire enſuite l'o. 


raiſon 


Cela n auroit pas ete ſans exemple. Apres que Tiberius 
Gracchus eut ete tus, Lueretius edile, qui fut depuis appelle Vela 
pillo, jetta. ſon corps diſꝶ ie Libre. Aurel. Vid, de viris illuſt. 
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taiſon funebre du defunt. Antoine, qui la fit, montra au 


euple la robe enſanglantee de Ceſar, lui lut ſon teſtament, od 


1] lui faiſoit de grandes largeſſes, & Vagita au point, qu'il 


mit le feu aux maiſons des conjurés. ; | 
Nous avons un aveu * de Ciceron, qui gouverna le ſenar 


dans toute cette affaire, qu'il auroit mieux valu agir avec 
vigueur, & s' expoſer a perir, & que meme on n' auroit point 
peri; mais il ſe diſculpe ſur ce, que lors que le ſenat fut aſ- 
femble, il n'eroit plus tems; & ceux qui ſavent le prix d'un 


moment dans des affaires ou le peuple a tant de part, n'en 


ſeront pas etonnes. 


Voici un autre accident. Pendant qu'on faiſoir des jeux en 


Phonneur de Ceſar, une comere, a longue chevelure, parur 


e dans le ciel. . | 

C*eroir bien une coutume des peuples de Grece & d*Afie, 
de batir des temples aux rois, & meme aux proconſuls, quĩ 
les avolent gouvernes ; on leur laiffoir faire des choſes, comme 


pendant ſept jours; le peuple crut que ſon ame avoir ere re- 


le W te plus fort quꝰ ils puſſent donner de leur ſervi- 
Les 


tude. omains meme pouvoient dans des laraires, ou des 
temples particuliers, rendre des honneurs divins a leurs an- 


cerres ; mais je ne vois pas, que depuis Romulus juſqu'a Ce- 
ſar, aucun Romain ait + ere mis au nombre des divinires - 


publiques. 


Le gouvernement de la Macedoine etoĩt echu a Antoine; 


il voulut au lieu de celui-là avoir celui des Gaules, on yoit bien 


par quel motif. Decimus Brutus, qui avoit la Gaule Ciſal- 


pine, ayant refuſe de la leur remettre, il voulut l'en chaſſer; 
cela produiſit une guerre civile, dans laquelle le ſenat declara 
Antoine ennemi de la patrie. 

Ciceron, pour perdre Antoine, ſon ennemi particulier, a- 
yolt pris le mauvais parti de travailler à l' elevation d Octave; 
& au lieu de chercher à faire oublier au peuple Ceſar, il le lui 
avoit remis devant les yeux. | 

| Octave 


* Lettres 2 Atticus, L. 14. let. 16. f Voyez lu - deſſus les lettres de 
Ciceron à Atticus, L. 5. & la remarque de My. Pabbe de Mongaut. 
+ Dion dit, que les triumvirs, qui eſperoient tous d' avoir quelque 
Jour la place de Ceſar, firent tout ce qu' ils purent pour aug menter 


les honneurs qu on lui rendoit, L. 47. 1 "IF 
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Octave ſe conduiſit avec Ciceron en homme habile; il le 
flata, le loua, le conſulta, & employa tous ces artifices, dont 
la yanire ne ſe deſie jamais. Er are BEM | 
Ce qui gate preſque toutes les affaires, c'eſt, qu*ordinaire- 
ment ceux qui les entreprennent, outre la reüſſite principale, 
cherchent encore certains petits ſucces particuliers, qui flatent 
leur amour propre, & les rendent contens deux. 
Je crois, que fi Caton s'etoit reſerve pour la republique, il 
auroit donne aux choſes tout un autre tour. Ciceron, avec des 
parties admirables pour un ſecond role, etoir incapable du pre- 
mier. II avoit un beau genie, mais une ame ſouvent com- 
- mune. L' acceſſoĩre chez Ciceron c*etoir la vertu, chez Caron * 
c'etoit la gloire. Ciceron ſe voyoit toujours le premier, Caron 
S oublioit toujours. Celui- ci vouloit ſauver la republique pour 
elle-meme, celui - la pour s' en vanter. | 3:36 
Je pourrois continuer le parallele, en diſant, que quand Ca- 
ton prevoyoir, Ciceron craignoit; que la ou Caton eſperoit, 
Ciceron ſe confioit 3 que le premier voyoir toujours les choſes de 
ſang froid, l'autre au travers de cent petites paſſions. - - | 
Antoine fur defair a Modene, les deux conſuls Hirtius & Pen- 
ſa y perirent. Le ſenat, qui ſe crut au deſſus de ſes affaires, 
ſongea à abbaiſſer Octave, qui, de ſon core, ceſſa d' agir contre 
Antoine, mena ſon armee à Rome, & ſe fit declarer conſul. 
Voila comment Ciceron, qui ſe vantoit que fa robe avoit de- 
truit les armees d' Antoine, donna a là republique un ennemi 
plus dangereux, parce que ſon nom etoit plus cher, & ſes droits 
en apparence plus legitimes. | | 
Antoine defait, s'etoit refuge dans la Gaule Tranſalpine, ot 
il avoir ere recu par Lepidus. Ces deux hommes convinrent 
avec Octave, & ils ſe donnerent l'un a l'autre la vie de leurs a- 
mis + & de leurs ennemis. ay 197 reſta a Rome, & les deux 
Aurres allerent chercher Brutus & Caſſius, & ils les trouverent 
N lieux ou l'on combatit trois fois pour l' empire du 
monde. | 


: 


Brutus 


Eſſe quam videri bonus malebat ; itaque quominus glo- 
riam petebat, eo magis illam affequebatur. Saluſt. bell. Catil. 
1 etoit heritier de Ceſar, & ſon fils par adoption. + Leur 
cFruauté fut ic inſenſce, qu'ils ordonnerent que chacun eilt d ſe rejoiiir 

des proſcriptions, ſous peine de la vie. Voyez Dion. 


WI 
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Brutus & Caſſius ſe tuerent avec une precipitation qui n'eſt 
pas excuſable; & Ion ne peut Hire cet endroit de leur vie, fans 
avoir piric de la republique qui fir ainſi abandonnee. Caron 
Seroirt donne la mort a la fin de la tragedie ; ceux-ci la com- 
mencerent, en quelque fagon, par leur mort. 

On peut donner pluſieurs cauſes de cette courume, ſi generale 
des Romains, de ſe donner la mort. Le progres de la ſecte 
ſtoique, qui y encourageoit; l' etabliſſement des triomphes & de 
Feſclavage, qui firent penſer a pluſieurs grands hommes, qu'il 
ne faloit pas ſurvivre à une defaite; l'avantage que les accuſes 
avoient de ſe donner la mort, plutòt que de fubir un jugement 
par lequel leur memoire devoit erre flerrie *, & leurs biens con- 
fiſques 3 une eſpece de point d' honneur, peut- tre plus raiſon- 
nable que celui qui nous porte aujourd'hui, à egorger notre ami 
pour un geſte ou une parole; enfin, une grande commodire f 

ur le heroiſme, chacun faiſant finir la piece qu'il jouoir. dans 
5 monde, a l' endroit ou il vouloit. 1 

On pourroit ajouter, une grande facilite dans l' execution; 
Pame toute occupee de Paction qu'elle va faire, du motif qui 
la determine, du peril qu'elle va eviter, ne voit point propre- 
ment la mort, parce que la paſſion fait ſentir, & jamais voir. 

L'amour propre, l'amour de notre conſervation, ſe tranſ- 
forme en tant de manieres, & agit par des principes fi contraires, 
qu'il nous porte a facrifier notre ètre pour l'amour de notre 
etre; & tel eſt le cas que nous faiſons de nous · mèmes, que nous 
conſentons à ceſſer de vivre, 8 un inſtinct naturel & obſcur 
qui fair que nous nous aĩmons plus que notre vie meme. | 

Il eſt certain, que les hommes ſont devenus moins libres, 
moins courageux, moins portès aux grandes entrepriſes, qu' ils 
n'etoient; lors que, par cette puiſſance qu'on prenoit ſur ſoi- 
meme, on pouvoit à tous les inſtans echapper a toute autre pu- 


iſſance. 
D d CHAPITRE 


* Eorum qui de ſe ſtatuebant, humabantur corpora, mane- 
bant reſtamenra, pretium feſtenandi. Tacit. annal. L. G. + Si 
Charles I. fs Jaques II. avoient vecu dans une religion qui leur eut 
permis de ſe tuer, ils n auroient pas eu & ſoutenir, Pun une telle 
mort, {autre une telle vie. 


| 
1 
| 
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- CHAP 4 þ R E XIII. 
Auguſte. 


G Extus Pompee tenoit la Sicile & la Sardaigne, il etoit 
8 maitre de la mer, & il avoir avec lui une infinitè de fugitifs 
& de proſcrits, qui combatoient pour leurs dernieres eſperances. 
Octave lui fit deux guerres tres laborieuſes, & apres bien des 
mauvais ſucces, il le vainquit par Phabihre'd* Agrippa. 

Les conjures avoient preſque tous fini malheureuſement * 
leur vie; & il etoit bien naturel, que des gens qui etoient à la 
ere d'un partie abbatu tant de fois dans des guerres, où l'on ne 
ſe faiſoit aucun quartier, euſſent peri de mort violente. Dela 
cependant on tira la conſequence d'une vangeance celeſte, qui 
puniſſoit les meurtriers de Ceſar, & proſcrivoit leur cauſe, 

Octave gagna les ſoldats de Lepidus, & le depouilla de la 
puiſſance du triumvirat; il lui envia meme la conſolation de 
mener une vie obſcure, & le forca de ſe trouver comme homme 
!prive dans les aflemblees du peuple. 

On eſt bien aiſe de voir l' humiliation de ce Lepidus. Cꝰetoit 
le plus mechant citoyen qui fut dans la republique, toujours le 
premier à commencer les troubles, formant ſans ceſſe des pro- 
gets funeſtes, ou il etoit oblige d aſſocier de plus habiles gens que 
lu. Un auteur moderne + s'eſt pliz a en faire l'eloge, & cite 
Antoine, qui, dans une de ſes lettres, lui donne la qualité 
d'honnète homme: Mais un honnere homme pour Antoine, 
ne devoit guere l'ètre pour les autres. 

Je crois qu' Octave eſt le ſeul de tous les capitaines Ro- 
mains, qui ait gagnè l'affection des ſoldats, en leur donnant 
Fans ceſſe des marques d'une lachere naturelle. Dans ces 
-rems-1a les ſoldats faiſoĩent plus de cas de la liberalire de leur 

eneral, que de fa valeur; peut- tre mème que ce fut un 
—— pour lui, de n' avoir eu aucune des qualites qui pou- 
voient lui procurer l' empire, & que cela meme l'y porta, on 
le craignit moins. Il n'eſt pas impoſſible, que les choſes qui 
le deſhonorerent le plus, ayent etè celles qui le r 
. , i 


De nos jours, preſque tous ceux qui jugerent Charles I. enrent 
une fin tragique. C eſt qu'il n'eſt guere poſſible de faire des actions 
pareilles ſans avoir de tous cotes de mortels ennemis, & par conſe- 


quent ſans courir une infinite de perils, f L'abbe de St. Real. 
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S/il- avoit; dꝰabord montre une grande ame, tout le monde fe 
ſeroit meſiè de lui; & sil eüt eu de la hardiefle, il n'ay- 
roit pas donne a Antoine le tems de faire toutes les extrava- 
gances qui le perdirent. kt . — 
Antoine, ſe preparant contre Octave, jura a. ſes ſoldats, 
que deux mois apres {a victoire il retabliroit la republique; 
ce qui fait bien voir, que les ſoldats memes etoient jaloux de 
la liberté de leur patrie, quoiqu' ils la detruiſiſſent ſans ceſſe, 
n'y ayant rien de fi, aveugle qu'une armee. 19 
La bataille d' Actium ſe donna, 3 fuir, & entraina 
Antoine avec elle. H eſt certain, que dans la ſuite * elle le 
trahit; peut - tre, que par cet eſprit de coquetterie inconce- 
vable des femmes, elle avoit forme le. deſſein de mettre encore 


à ſes pieds un troiſieme maitre du monde. 5 


Ce qu'il ya de ſurprenant dans ces guerres, c'eſt, qu'une 
bataille decidoir preſque toujours Paffaire, & qu'une defaite 
ne ſe reparoit pas. | 

Les ſoldats Romains n' avoĩent point proprement d'eſprit de 
parti; ils ne combatoient point pour une ceftaine choſe, 
mais pour une certaine perſonne; ils ne connoiſſoient que 


leur chef, qui les engageoit par des eſperances immenſes; 


mais le chef batu, n'etant plus en etat de remphr ſes promeſ- 
ſes, ils ſe tournoient d'un autre core. Les provinces nen- 
troiĩent point non fincerement dans la querelle, car il leur 
importoit fort peu qui eur le deſſus du ſenat ou du peuple ; 
ainſi, ſi cõt qu'un des chefs etoit batu, elles ſe donnoient f 
a l'autre; car il faloit que chaque ville ſongeãt à ſe juſtiſier de- 
vant le vainqueur, qui ayant des promeſſes immenſes a tenir 
aux ſoldats, devoit leur ſacrifier les pays les plus coupables. 
Nous avons eu en France deux ſortes de guerres civiles; les 
unes avoient pour pretexte la religion, & elles ont dure, parce; 
que le motif fubſittoir apres la victoire: Les autres n'avoient 
pas proprement de motif, mais erotent excitees par la legeretè 
ou ambition de quelques grands, & elles etoient d abord 
erouffees. 
Auguſte (c'eſt le nom que la flaterie donna a Octave) eta- 
blit l'ordre, c'eſt a dire, une —_—_— durable; car, dans un 
. d 2 etat 


* Voyez Dion, L. 51. + Il n'y.ovoit point de garniſons dans 
les villes pour les contenir ; & les Romams mn avoient eu beſoin 


I"aſſurer leur empire que par des armees ou des colonies, 
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etat libre, où l'on vient d'uſurper la ſouverainere, on appelle 
regle tout ce qui peut fonder Paurorite ſans bornes d'un ſeul, 
& on nomme trouble, diſſenſion, mauvais gouvernement, tout 
ce qui peut maintenir l' honnète libertè des ſujets. 
ous les gens qui avoient eu des projets ambitieux, avoient 
rravaille a mettre une eſpece d' anarchie dans la republique. 
Pompee, Craſſus, & Ceſar, y reüſſirent a merveille; ils ci a- 
blirent une 1mpunire de tous les crimes publics; tout ce qui 
pouvoit arrèter la corruption des mœurs, tout ce qui pou- 
voit faire une bonne police, ils l'abolirent; & comme les 
bons legiſlateurs cherchent a rendre leurs concitoyens meil leurs, 
ceux- ci travailloiĩent a les rendre pires. Ils introduiſirent donc 
la courume, de corrompre le peuple a prix d' argent; & quand 
on etoit accuſe de brigues, on corrompoit auſſi les juges. IIs 
firent troubler les elections par toutes ſortes de violences; & 
uand on etoit mis en juſtice, on intimidoit encore les juges. 
ä — meme du peuple etoit aneantie, temoin * Gabi- 
nius, qui apres avoir retabli, malgre le peuple, Prolomee à 
main arme, vint froidement demander le triomphe. 

Ces premiers hommes de la republique cherchoient à de- 
gouter le peuple de ſon pouvoir, & à devenir neceſſaires, en 
rendant extremes les inconveniens du gouvernement republi- 
cain: Mais lors qu* Auguſte fut une rk, maitre, la politique 
le fit travailler à retablir l'ordre, pour faire ſentir le bonheur 
du gouvernement d'un ſeul. 

Lors qu' Auguſte avoit les armes a la main, il craignoit 
les revoltes des ſoldats, & non pas les conjurations des ci- 
toyens; c'eſt pour cela qu'il menagea les premiers, & fut fi 
cruel aux autres: Lors qu'il fut en paix, il craignit les con- 
jurations; & ayant * devant les yeux le deſtin de Ceſar, 

r eviter ſon ſort, il ſongea a s'eloigner de ſa conduite; 
voila la clef de toute la vie d' Auguſte. II porta dans le ſe- 
nat une cui raſſe ſous ſa robe, il refuſa le nom de dictateur; & au 
lieu que Ceſar diſoit inſolemment, que la republique n'eroir rien, 
& que ſes paroles etoient des loix, Auguſte ne parla que de la 
digmite du ſenat, & de ſon reſpect pour la republique. II 
ſongea donc à etablir le gouvernement le plus capable de 
plaire que fut poſſible, ſans choquer ſes interèts, & il en fit 

un 


* Ceſar fit la guerre aux Ganldis, & C raſſus aux Parthes, ang 
qu'il y et eu aucune deliberation du ſenat, ni aucun decret du 
Peuple. Voyez Dion. | 
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un ariſtocratique par rapport au civil, & monarchique par 
rapport au militaire; gouvernement ambigu, qui n'etant pas 
ſoutenu par ſes propres forces, ne pouvoit ſubſiſter que tandis 
qu'il plairoit au monarque, & etoit entierement monarchique 
par conſequent. ' 3 ; 

On a mis en queſtion, fi Auguſte avoit eu veritablement le 
deſſcin de ſe demettre de l' empire: Mais qui ne voit que Sil 
Fear voulu, il eroit impoſſible qu'il n'y eũt reuſſi? Ce qui 
fait voir que c' etoit un jeu, c'eſt, qu'il demanda tous les dix ans 

u'on le {oulagear de ce poids, & qu'il le porta toujours. 
. de petites fineſſes, pour ſe faire encore donner ce 
qu'il ne croyoit pas avoir aflez acquis. Je me determine par 
toute la vie d' Auguſte 3 & quoique les hommes ſoient fort bi- 
zarres, cependant il arrive tres rarement qu' ils renoncent dans 
un moment a ce à quoi ils ont reflechi pendant toute leur vie. 
Toutes les actions d Augulte, tous ſes reglemens, tendoient vi- 
ſiblement a l'etabliſſement de la monarchie. Sylla ſe defait de 
la dictature; mais dans toute la vie de Sylla, au milieu de 
ſes violences, on voit un eſprit republicain; tous ſes regle- 
mens, quoique tyranniquement executès, tendent toujours à 
une certaine forme de republique. Sylla, homme emporre, 
mene violemment les Romains a la hberre ; Auguſte, ruſery- 
ran *, les conduit doucement a la ſervitude. Pendant que 
ſous Sylla la republique reprenoit des forces, tout le monde 
crioit à la tyrannie; & pendant que ſous Auguſte la tyrannie 
ſe fortifioit, on ne parloit que de libertẽ. | 

La coutume des triomphes, qui avoient tant contribus à la 
grandeur de Rome, ſe perdit ſous Auguſte, ou plutòt cet hon- 
neur devint un privilege de la ſouverainers. La plupart 
des choſes qui arriverent ſous les empereurs, avoient leur origine 
dans la republique , & il faut les rapprocher. Celui-la ſeul 


avoit 


* Femploye ici ce mot dans le ſens des Grecs, & des Romains, 
qui donnoient ce nom d tous ceux qui avoient renverſe la demo- 
cratie; car d ailleurs, depuis la loi du peuple, Auguſte etoit de- 
venu prince legitime. Lege regia, quæ de ejus imperio lata eſt, 
populus ei & in eum omne imperium tranſtulit. Inſtitutes, L. 1. 
On ne donna plus aux particuliers que les ornemens triomphaux. 
Dion in Aug. + Les Romains ayant change de gouvernement, 

ſans avoir ete envahis, les memes cuutumes, reſterent apres le 
changement du gouvernement, aont la forme meme reſia à Peſ- 
ſentiel pres. . 


4 
: 
| 
| 
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avoir droit de demander * le rriomphe, ſous les auſpices du- 

la guerre s'etoit faite: Or, elle ſe faiſoit toujours ſous: 
les auſpices du chef, & par conſequent de Pempereur, qui e- 
toit le chef de routes les armiees. | 

Comme du tems de la republique on eut pour principe de 
faire continuellement la guerre, ſous les empereurs la maxime 
fut d' entretenir la paix; les victoires ne furent regardees que 
comme des ſujets d' inquietude avec des armees, qui pouvoient 
mettre leurs ſervices à trop haut prix. | SS 

Ceux qui eurent quelque commandement, craignirent d*en- 
treprendre de trop grandes choſes; il falut moderer ſa gloire, 
de facon qu'elle ne reveillar que Patrention, & non pas la ja- 
louſie du prince, & ne point paroitre devant lui avec un e- 
clat que ſes yeux ne pouvoient ſouffrir. 

Auguſte fur fort retenu f a accorder le droit de bourgeoiſie 
Romaine, il fit des loix + pour empecher qu'on n'affranchir 
trop d' eſclaves * ; il recommanda par ſon teſtament, que 
on gardat ces deux maximes, & qu'on ne cherchat point 
2 etendre l'empire par de nouvelles guerres. | 

Ces trois choſes etoient tres bien lièes enſemble 3 des qu'il 
n'y avoit plus de guerres, il ne faloit plus de bourgeoiſie 
nouvelle, ni d' affranchiſſemens. | | 

Lors que Rome avoir des guerres continuelles, il faloĩt qu'elle 
reparart continuellement ſes habitans. Dans les commence- 
mens, on y mena une partie du peuple de la ville vaincue; 
dans la ſuite pluſieurs citoyens des villes voiſines y vinrent pour 
avoir part au droit de ſuffrage; & ils = etablirent en ſi 
grand nombre, que, ſur les plaintes des allies, on fut ſouvent 
oblige de les leur renvoyer. Enfin, on y arriva en foule des 
provinces; les loix favoriſerent les mariages, & mème les rendi- 
rent neceſſaires. Rome fit, dans toutes ſes guerres, un nombre 
d'eſclaves prodigieux; & lors que ſes citoyens furent combles de 


richeſſes; 


Dion in Aug. L. 54. dit, qu Agrippa negligea, par ma- 
deſtie, de rendre compte au ſenat de ſon expedition contre les. 
peuples du Boſphore, & refuſa meme le triomphe, & que 
depuis lui perſonne de ſes pareils ne triompha ; mais cetoit une 
grace qu Auguſle vouloit Ale a Agrippa, & qu Antoine ne fit 
Point a Ventidius, la premiere fois qu'il vainquit les Parthes. 
Suetone in Aug. + Inſlitutes de Juſlinien, L. 1, & Suet. in 
Aug. Dion in Aug. | NE 
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richeſſes; ils en acheterent de toutes parts; mais ils les affran- 
chirent ſans * nombre, par generoſitè, par avarice, par foi- 
'blefſe. Les uns vouloient recompenſer des eſclaves Hdelles 
les autres vouloient recevoir, en leur nom, le bled que la re- 
publique diſtribuoit aux pauvres citoyens; d'autres enfin de- 
ſiroient d'avoir a leur pompe funebre, beaucoup de gens qui 
la ſuiviſſent avec un chapeau de fleurs. Le peuple fut preſque 
compoſe d' affranchis; de fagon que ces maitres du monde, 
non ſeulement dans les commencemens, mais dans tous les 
tems, furent pour la plupart d'origine ſervile. 

Le nombre du petit peuple preſque tout compoſe d' affran- 
chis, ou de fils d'affranchis, devenant incommode, on en fir 
des colonies, par le moyen deſquelles on s'aſſura de la fide- 
lite des provinces. C' etoit une circulation des hommes de 
tout l'univers, Rome les recevoit eſclaves, & les renvoyoit Ro- 
mains. 

Sous pretexte de quelques tumultes arrives dans les electi- 
ons, Auguſte mit dans la ville un gouverneur & une Canin, 
il rendit les corps des legions erernels, les placa fur les fron- 
tieres, & etablit des fonds particuliers pour les payer ; -enfin, 
il ordonna que les vererans recevroient leur recompenſe + en 
argent, & non pas en terres. 

Il reſultoit pluſieurs mauvais effets de cette diſtribution de 
terres que l'on faiſoit depuis Sylla; la proprieté des biens des 
citoyens etoit rendue incertaine. Si on ne menoit pas dans 
un meme lieu les ſoldats d'une cohorte, ils ſe degoutoient de 
leur etabliſſement, laiſſoient les terres incultes, & devenoient 
de dangereux citoyens; mais ſi on les diſtribuoit par legions, 
les ambitieux pouvoient trouver contre la republique des ar- 
-mees dans un moment. 

Auguſte fit des etabliſſemens fixes pour la marine; avant 
lui les Romains n'en avoient point eu: Comme ils etoient 
maitres de la Mediterrane, & qu'on ne navigeoit dans ces 
tems la que dans cette mer, ils nꝰavoient aucun ennemi à 
craindre. * : 3 
Dion remarque très bien, que depuis les empereurs, il fut 
plus difficile d*ecrire Thiſtoire; tout devint ſecret, toutes les 


depeches 


Denis d' Halicarnaſſe, L. 4. + Il regla que les ſoldats pre- 
torieus auroent cinq mille druchmes, apres 16 ans de ſervice, & 
les autres trois mille draclines apres vingt ans. Dion in Aug. 
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depeches des provinces furent porrees dans le cabinet des em- 
pereurs, on ne ſur plus que ce que la folie & la hardieſſe des 
tyrans ne voulut point cacher, ou ce que les hiſtoriens conjec- 
turerent. | 


Ne eee SSR RS eee 
CHAPITRE XIV. 
Tiber Ce 


Omme on voit un fleuve miner lentement, & ſans bruit, 

les digues qu'on lui oppoſe, & enfin les renverſer dans un 

moment, & couvrir les campagnes qu'elles confervoient, ainſi 

la puiſſance ſouveraine ſous Auguſte agit inſenſiblement, & ren- 
verſa ſous Tibere avec violence. | 

Il y avoir une oi de majeſte contre ceux qui commettoient 
quelque attentat contre le peuple Romain. Libere ſe ſaiſit de 
cette loi, & Pappliqua non pas aux cas pour leſquels elle avoit 
ere faite, mais à tout ce qui pur ſervir ſa haine ou ſes defiances. 
Ce n' etoient pas ſeulement les actions, qui romboient dans le cas 
de cette loi, mais des paroles, des ſignes, & des penſees mèmes; 
car ce qui ſe dit dans ces epanchemens de cœur, que la conver- 
ſation produit entre deux amis, ne peut etre regarde que 
comme des penſees. Il n'y eur donc plus de liberté dans les 
feſtins, de confiance dans les parentes, de fidelire dans les eſ- 
claves. La diſſimulation & la triſteſſe du prince ſe communi- 
quant par- tout; Pamirie fur regardee comme un ecueil ; Pin- 
genuite comme une imprudence; la vertu comme une affectati- 
on, qui pouvoit rappeller dans l'eſprit des peuples le bonheur 
des tems precedens. ; 

Il n'y a point de plus cruelle tyrannie, que celle que l'on ex- 
erce à 2 des loix, & avec les couleurs de la juſtice, lors 
qu'on va, pour ainſi dire, noyer des malheureux ſur la planche 
meme ſur laquelle ils s etoient ſauves. 

Er: comme il n'eſt jamais arriye qu'un tyran ait manque 
d'inſtrumens de ſa tyrannie, Tibere trouva toujours le ſenat 
prer à condanner * autant de gens qu'il en put ſoupgonner ; ce 
"kj corps 


* Avant les empereurs, le ſenat occupe des affaires publiques, 


ne. jugeoit point en corps les aſfaires des particuliers. 
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corps tomba dans un etat de baſſeſſe qui ne peut s'exprimer; 
les ſenateurs alloient au- devant de la ſervitude ſous la faveur de 
Sejan; les plus illuſtres d entr eux faiſoĩent le metier de delateurs. 
Il me ſemble que je vols pluſieurs cauſes de cet eſprit de ſervi- 
rude qui regnoit pour lors dans le ſenat. Apres que Ceſar et 
vaincu le parti de la republique, les amis & les ennemis, qu'il 
avoir dans le ſenat, concoururent egalement a oter toutes les 
bornes que les loix avoient miſes à ſa puiſſance, & a lui deferer 
des honneurs exceſſifs; les uns cherchoĩent a lui plaire, les au- 
tres à le rendre odieux. Dion nous dit, que quel ques- uns al- 
lerent juſqu'a propoſer, qu'il lui fur permis de jouir de toutes 
les femmes qu'il lui plairoit; cela fit qu'il ne ſe defia point du 
ſenat, & qu'il y fut aſſaſſinè; mais cela fit auſſi, que dans les 
regnes ſuiyans il uo eut point de flaterie qui fur ſans exemple, 
& qui putt revolter les eſprits. | 
vant que Rome fut gouvernee par un ſeul, les richeſſes 
des principaux Romains etoĩent immenſes, quelles que fuſſent 
les voyes qu'ils employoient pour les acquerir ; elles furent 
preſque toutes orecs ſous * les empereurs. Les ſenateurs n'a- 
voient plus ces grands cliens qui les combloient de biens; on ne 
pouvoit guere rien prendre dans les provinces que pour Ceſar; 
ſur tout lors que ſes procurateurs, qui etoĩent à peu-pres comme 
ſont aufoard bu nos intendans, y furent etablis. Cependant, 
here. la ſource des richeſſes fut coupèe, les depenſes ſubſi- 
{totenr toujours, le train de vie eroit pris ; & on ne pouvoit plus 
le ſourenir que par la faveur de l' empereur. ä 
Auguſte avoir ore au peuple la puiflance de faire des loix, & 
celle de juger les crimes publics; mais il lui avoir laifſe, ou du 
moins avoit paru lui laiſſer, celle d'elire les magiſtrats. Tibere, 
qui craignoit les afſemblees d'un peuple fi nombreux, lui dra 
encore ce privilege, & le donna au f ſenat, c'eſt a dire, a lui- 
meme. Or on ne ſauroit croire combien cette decadence du 
pouvoir du peuple avilit l'ame des grands. Lors que le peuple 
diſpoſoit des dignires, les magiſtrats, qui les briguoient, faiſoi- 
ent bien des baſſeſſes, mais elles etotenr jointes a une certaine 
magnificence qui les cachoient; par exemple, de donner des 
E e jeux, 


* Les grands de Rome etoient deja pauvres du tems d Auguſle; on 
ne vouloit plus ere edile ni tribun du peuple, beaucoup meme ne ſe 
ſoucioient pas d etre ſenateurs. f Tacit. annal. L. I. Dion, L. 54. 
Caligula retablit les comices, & les 6ta enſuite. 
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jeux, ou bien de certains repas au peuple, de lui diſtribuer de 
l'argent, ou des grains: Quoique le motif fur bas, le moyen a- 
voir quelque choſe de noble, parce qu'il convient toujours a un 
grand homme d' obtenir par des liberalires la faveur du peuple; 
mais lors que le peuple n' eut plus rien a donner, & que le 
prince, au nom du ſenat, diſpoſa de tous les emplois, on les de- 
manda, & on les obtint par des voyes indignes; la flaterie, 
l'infamie, les crimes, furent des arts neceſſaires pour y parvenir. 

Il ne paroit pourtant point que Tibere voulüt avilir le ſenat; 
il ne ſe plaignoit de rien tant que du panchant qui entrainoit ce 
corps a la ſervitude; toute ſa vie eſt pleine de ſes degouts la- 
deſſus; mais il eroit comme la plupart des hommes, 11 vouloit 
des choſes contradictoires. Sa politique generale n' etoit point 
d'accord avec ſes paſſions particulieres; il auroit deſirè un ſe- 
nat libre, & capable de faire reſpecter ſon gouvernement; 
mais il vouloit auſſi un ſenat qui farisfir, a tous les momens, 
ſes craintes, ſes jalouſics, ſes haines; enfin, I'homme d'etat 
eedoit continuellement a Phomme. 

Nous avons dit, que le peuple avoit autrefois obtenu des 
patriciens qu'il auroit des magiſtrats de ſon corps, qui le de- 
fendroienr contre les inſultes & les injuſtices qu'on pourroir lui 
faire: Afin, qu' ils fuſſent en erat d' exercer ce pouvoir, on les 
declara ſacrés & inviolables, & on ordonna, que quiconque 
maltraiteroit un tribun, de fait ou par paroles, ſeroit ſur le 
champ puni de mort. Or les empereurs etant reverus de la 
puiſſance des tribuns, ils en obtinrent les privileges; & c'eſt 
ſur ce fondement qu'on fit mourir tant de gens, que les dela- 
teurs purent faire leur metier tout a leur aiſe; & que l' accuſa- 
tion de leze-majeſte, ce crime, dit Pline, de ceux a qui on ne 
peut point imputer de crime, fut etendue a ce qu'on voulut. 

Je crois pourtant, que quelques- uns de ces titres d' accuſation 
n' etoient pas fi ridicules qu' ils nous paroiſſent aujourd'hui; 
& je ne puis penfer, que Tibere et fair accuſer un homme 
pour avoir vendu, avec ſa maiſon, la ſtatue de Pempereur ; 
que Domitien ear fair condanner 4 mort une femme pour s'è- 
tre deshabillèe devant ſon image, & un citoyen parce qu'il 
avoir la deſcription de toute la terre peinte ſur les murailles 
de ſa chambre, fi ces actions n'avoient reveille dans Peſprir des 
Romains que I'idee qu'elles nous donnent a preſent. je crois, 
_ partie de cela eſt fonde ſur ce que Rome ayant change 

e gouvernement, ce qui ne nous paroit pas de conſequence, 


pouvolr 


— 
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zuyoir I'erre pour lors; j'en juge par ce que nous voyons 
aujourd'hui chez une nation qui ne peut pas erre ſoupgonnee 
de tyrannie, ol c'eſt un crime capital de boire à la ſantè d'une 
certaine perſonne. a 1 wha 3 
Je ne puis rien paſſer qui ſerve a faire connoitre le genie du 
peuple Romain; il seroir ſi fort accourume à obeir, & à 
faire toute ſa felicitè de la difference de ſes maitres, qu'apres 
la mort de Germanicus, il donna des marques de deuil, de re- 
ret, & de deſeſpoir, que l'on ne trouve plus parmi nous; il 
aut voir les hiſtoriens decrire * la deſolation publique fi. 
grande, fi longue, ſi-· peu modere2; & cela nꝰetoit point joue, 
car le corps entier du peuple nꝰaffecte, ne flare, ni ne diſſimule. 
Le peuple Romain, qui n'avoit plus de part au gouverne- | 
ment, compoſe preſque d'affranchis, ou de gens ſans induſtrie, 
qui vivoient aux depens du treſor public, ne ſentoit que ſon | 
impuiſſance; il s'affligeoit comme les enfans & les femmes, 
ut ſe deſolent par le ſentiment de leur foibleſſe; il etoit mal, 
il placa ſes crainres & ſes eſperances ſur la perſonne de Ger- 
manicus, & cer objet lui etant enleve, il romba dans le de- 


ſeſpoir. 8 

I n'y a point des gens qui craignent fi fort les malheurs, 
que ceux que la miſere de leur condition pourroit raſſurer, & 
qui devroient dire avec Andromaque, Plat à Dieu que je craig- 
niſſe ! Il y a aujourd'hui a Naples cinquante mille hommes, qui 
ne vivent que d'herbes, & n' ont pour tout bien que la moitié } 
d'un habit de roile ; ces gens-la, les plus malheureux de la 
terre, tombent dans un abbatement affreux à la moindre fumee ; 
du Veſuve, ils ont la ſotiſe de craindre de devenir malheureux. 
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CHAPITRE XV. 


Des empereurs depuis Cains Caligula juſ- 
I . | | 
qu a Antonin. | 
Aligula ſucceda a Tibere. On difoir de lui, qu'il n'y a- 
voit jamais eu un meilleur eſclave, ni un plus mechant 


maitre. Ces deux choſes ſont aſſez lifes; car la meme diſ- 
E e 2 poſition 
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poſition d'eſprit, qui fait qu'on a ere. vivement frappè de la 
purflance illimitée de celui qui commande, fait qu'on ne Peſt 
pas moins lors que l'on vient a commander ſoi- mème. 

Caligula retablit les comices que Tibere avoit orces, & a- 
bolit ce crime arbitraire de leze-majeſte, qu'il avoir etabli; 
par ou l'on peut juger, que le commencement du regne des mau- 
vals princes, eſt ſouvent comme la fin de celui des bons; patce 


que, par un eſprit de contradiction ſur la conduite de ceux à 


qui ils ſuccedent, ils peuvent faire ce que les autres font par 
vertu, & c'eſt a cet eſprit de contradiction que nous devons 
bien de bons reglemens, & bien des mauvais aufli. _ 
Qu'y gagna-t-on ? Caligula ora les accuſations des crimes 
de leze-majcſte, mais il faiſoir mourir militairement tous ceux 
qui lui deplaiſoient; & ce n'etoit pas a quelques ſenateurs 
qu'il en vouloit, il tenoit le glaive ſuſpendu ſur le ſenat, quiil 
menagoit d' exterminer tout entier. 1 807 
Cette epouvantable tyrannie des empereurs venoit de J'e- 
ſprit general des Romains; comme ils tomberent tout à coup 
ſous un gouvernement arbitraire, & qu'il n'y eut preſque point 
d'intervalle chez eux entre commander & ſervir, jls ne fu- 
rent prepares a ce paſſage par des mœurs douces. L. hu- 
meur feroce reſta, les citoyens furent traites comme ils a- 
voĩent traites eux-memes les ennemis vaincus, & furent gou- 
vernes ſur le meme plan. Sylla entrant dans Rome, ne fut 
pas un autre homme que Sylla entrant dans Athènes, il exeręa 
e meme droit des gens. Pour nous qui n' avons ere ſoumis 
qu'inſenſiblement, lors que les loix nous manquent, nous ſommes 


encore gouvernes par les moeurs. 


La vue continuelle des combats des gladiateurs rendoit les 
Romains extrèmement feroces. On remarqua, que Claude de- 
vint plus portè a repandre le ſang a force de voir ces ſortes 
de ſpectacles. L'exemple de cer empereur, qui eroit d'un 
nature] doux, & qui fir tant de cruaures, fair bien voir que 
education de ſon tems etoit differente de la notre. 

Les Romains, accourumes a ſe jouer de la nature bumaine, 
dans * la perſonne de leurs enfans & de leurs eſclaves, ne 
pouvoĩent guere connoitre cette vertu que nous appellons hu- 
manite, D'on peut yenir cette ferocitè que . 

dans 


Y Voyez le livre premier des inſtitutes de Fuſtinien, ſt 1 la 
puiſſance des peres & celle des mattres. , 
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dans les habirans de nos colonies, que de cer uſage cominuel des 
chitimens ſur une malheureuſe partie du genre humain > Lors 


ue l'on eſt cruel dans Verar civil, que peut-on attendre de la 
— — & de la juſtice naturelle? 

On eſt fatigue de voir dans l'hiſtoĩre des empereurs, le 
nombre infini de gens qu' ils firent mourir pour confiſquer leurs 
biens: Nous ne trouvons rien de ſemblable dans nos hiſtoires 
modernes; cela, comme nous venons de dire, doit tre at · 
tribue a des mœurs plus douces, & a: une religion plus repri- 
mante; & de plus, on n'a point a depoüiller les familles de 
ces ſenateurs, qui avolent 'ravage le monde; nous tirons cet 
avantage de la mediocrice de nos fortunes, qu'elles ſont plus 
on 3 nous * ne yalons pas la peine qu'on-nous raviſſe nos 

ens. 
Le peuple de Rome, ce que l'on appelloit plebs, ne haiſ- 
ſoit pas les plus mauvais empereurs; depuis qu'il n'ayoir plus 
l' empire, & qu'il n'eroit plus occupe a la guerre, il etoit 
devenu le plus vil de tous les peuples; il regardoir le com- 
merce & les arts comme des choſes propres aux ſeuls eſclaves; 
& les diftriburions de bled qu'il recevoit, lui faiſoient negliger 
les terres; on Payoit accoutumè aux jeux & aux ſpectacles: 
Depuis qu'il n' cut plus de tribuns a ecouter, ni de magiſtrats 
a elire, ces choſes, qu'on ne faiſoit que ſouffrir, lui devinrent 
neceſſaires, & ſon oiſivetè lui en augmenta le gour. Or Ca- 
ligula, Neron, Commode, Caracalla, etoient regretés du 
peuple a cauſe de leur folie mème; car ils aimoient avec fu- 
reur ce que le peuple aimoit, & contribuoient de tout leur 
pouvoir, & mème de leur perſonne, à ſes plaiſirs; ils prodi- 

uoient pour lui toutes les richeſſes de l' empire, & quand 
elles etoĩent epuiſces, le peuple voyoir, ſans peine, depouiller 
toutes les grandes familles; il joũiſſoit des fruits de la tyran- 
nie, & il en joũiſſoĩt purement, car il trouvoit ſa ſùretè dans 
ſa baſſeſſe. De tels princes haiſſoient naturellement les gens 
de bien, car ils ſavoient certainement qu' ils n'en etoient pas 
approuves; Indignes de la contradiction ou du f ſilence d'un 
FEY citoyen 


* Le Duc de Bragance-avoit des biens immenſes dans le Portu- 
gal ; lors qu'il ſe revolts, on felicita le roi d' Eſpagne de la riche 
confiſention qu il alloit avoir. f Comme autrefois I auſterite des 
meurs navoit pi ſouffrir la licence & les dereglemens du theatre, 
i etoit reſts dans Peſprit des honnetes gens un mepris pour ceux 
Jui en exergoient la profeſſion. © 
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ciroyen auſtere, enyvres des applaudiſſemens de la populace, 
ils paryznoijent à $'1maginer que leur gouvernement faiſoit la 
felicitè publique, & qu'il n'y avoit que des gens mal. inten- 
tionnès qui puſſent le cenſurer. | 

Lors qu'un empereur fit voir fa force & ſon adreſſe, comme 
quand * Commode tua devant le peuple tant de bètes, a coups 

trait, avec une facilire fi ſinguliere, il devoit s'attirir l' ad- 
miration du peuple & des ſoldats, parce que l'adreſſe & la 
force etoĩent des qualitès neceſfaires pour Part militaire de ces 
tems. la. 

Nous n' avons plus une juſte idee des exercices du corps; un 
homme qui s'y applique trop nous paroit mepriſable, par la 
raiſon que la plupart de ces exercices n'ont plus d' autre objet 
que les agremens ; au lieu que chez les anciens, tout, juſqu'a la 
danſe, Gifolr partie de Parr militaire. | 

Il eſt meme arrive parmi nous, qu'une adreſſe trop recherchee 
dans Puſage des armes dont nous nous ſervons à la guerre, eſt 
devenue ridicule ; parce que depuis l' introduction de la cou- 
rume des combats ſinguliers, Peſcrimea ere regardee comme la 
ſcience des querelleurs ou des poltrons. Ceux qui critiquent 
Homere de ce qu'il releve ordinairement dans ſes heros la force, 
Fadreſſe, ou l' agilitè du corps, devroient trouver Salluſte bien 
ridicule, qui loue F Pompee de ce qu'il couroit, ſautoit, & 
portoit un fardeau auſſi bien qu homme de ſon tems. 

Caligula eroit un vrai ſophiſte dans fa cruaure; comme il 
deſcendoiĩt egalement d' Antoine & d' Auguſte, il diſoit, qu'il 
puniroit les conſuls s'ils celebroĩent le jour de rejoũiſſance etabli 
en memoire de la victoire d' Actium, & qu'il les puniroit s'ils 

nh | ne 


* Onoique les gladiateurs euſſent la plus infame origine, © la 


plus infame profeſſion, qu'il y ait jamais eu, car c etoient des eſ- 


claves, ou des criminels, qu on obligeoit de ſe devouer & de com- 


batre jusqu'a la mort aux funerailles des grands; cependant, la 
paſſion pour leurs exercices, qui avoient tant de rapport à ceux 
de la guerre, devint telle qu'on ne ſauroit le regarder que comme 
une fureur, les empereurs, les ſenateurs, les grands, les femmes 
memes, parurent ſur Parene ; nec virorum modo pugnas, fed 
& fœminarum, Syetonein Domit. Les Romains n'avozent pas 


moins de gout pour les athletes, + Cum alacribus ſaltu, cum 


velocibus curſu, cum validis recte certabat. Fragment de Sal. 
Aale, rapporte par Vegece, L. I. Ch. 9. 
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ne le celebroĩent pas; & Druſille, a qui il accorda des honneurs 
divins, etant morte, c etoit un crime de la pleurer, parce qu'elle 
etoir deeſſe, & de ne la pas pleurer, parce qu'elle etoit ſa iur. 

Cꝰeſt ici qu'il faut ſe donner le ſpectacle des choſes humaines. 
Qu'on voye dans l hiſtoire de Rome, tant de guerres entrepriſes, 
tant de ſang repandu, tant de peuples detruits, tant de grandes 
actions, tant de triomphes, tant de politique, de ſageſſe, de pru- 
dence, de conſtance, de courage, ce projet d' envahir tout fi bien 
forme, ſi bien ſoutenu, ſi bien fint, a quoi aboutit - il, qu'a aſ- 
{ouvir le bonheur de cinq ou fix monſtres? Quoi ! ce ſenat 
n*avoit fait eyanouir tant de rois, que pour tomber lui- meme 
dans le plus bas eſclavage de quelques- uns de ſes plus indignes 
citoyens, & s'exterminer par ſes propres arrèts? On n'eleve 
donc ſa puiſſance que pour la voir mieux renverſce? Les 
hommes ne travaillent à augmenter leur pouvoir, que pour le 
voir romber contre eux-memes dans de plus heureuſes mains? 

Caligula ayant ere rue, le ſenat s'aſſembla pour etablir une 
forme de gouvernement; dans le tems qu'il deliberoĩt, quelques 
ſoldats entrerent dans le palais pour piller; ils trouverent dans 
un lieu obſcur un homme tremblant de peur, c' etoit Claude, 
ils le ſaluerent empereur. 


Claude acheva de perdre les anciens ordres, en donnant à ſes 


officiers le droĩt de rendre la juſtice. Les guerres de Marius * 


Se de Sylla, ne ſe faiſoient principalement que pour ſavoir qui 


auroit ce droit, des ſenateurs ou des chevaliers; une fantaiſie 
d'un imbecille Pora aux uns & aux autres. Etrange ſucces 
d'une diſpute qui avoir mis en combuſtion tout l' univers! | 

Il n'y a point d'autorite plus abſoluè que celle du prince qui 
ſuccede a la republique; car il ſe trouve avoir toute la puiſſance 
du peuple, qui n'avoir pit ſe limiter lui- mème; auſſi voyons- 
nous aujourdhui les rois de Dannemarc f exercer le pouvoir le 
plus arbitraire qu'il y ait en Europe. | 

Le peuple ne fur pas moins avili que le ſenat 3 nous avons 
vil, que juſques aux empereurs, il avoit ere fi belliqueux, que les 
armèes qu'on levoit dans la ville ſe diſciplinotent fur le champ, 
& alloient droit a Pennzmi. Dans les guerres civiles de Vitel- 


lius & de Veſpaſien, Rome en proye a tous les ambirieux, & 
g plein 


_ * Voyez Tacite. f Voyez Petat du royaume de Dannemarc, 
tel qu'il etoit en 1692, Amſterd. 1695. ny 
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pleine de bourgeois timides, trembloit devant la premiere bande 
| de ſoldats qui pouvoir sen approcher. | 
| La condition des empereurs n*etott pas meilleure; comme 
| ce n' etoit pas une ſeule armee qui eur le droit ou la hardieſſe d'en 
elire un, c'eroir aſſeꝝ que quelqu'un fuùt elu par une armee pour 
devenir deſagreable aux autres, qui lui nommoient d abord un 
| competiteur. * 
| Ainſi, comme la grandenr de la republique fur fatale au 
gouvernement republicain, la grandeur de Pempire le fur a la 
viedesempereurs. S ils nꝰavoient eu qu'un pays mediocre a de- 
fendre, ils n' auroient eu qu'une principale armee, qui les ayant 
une fois elus, auroit reſpecte Pouvrage de ſes mains. 

Galba, Othon *, Vitellius, ne firent que paſſer. Veſpa- 

ſien tur elu, comme eux, par les ſoldats; il ne ſongea, dans 
tout le tems de ſon regne, qua retablir l' empire, qui avoit ere 
ſucceſſivement occupe par fix tyrans egalement cruels, preſque 
tous furieux, ſouvent imbecilles, &, pour comble de malheur; 
prodigues juſques a la folie. ; 
Tito, qui lui ſucceda, fur les delices du peuple Romain. Do- 
| mirien fit voir un nouveau monſtre plus crael, ou du moins plus 
N implacable, que ceux qui Payotenr precede, parce qu'il etoit 
| plus timide. 


. 
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by | Ses affranchis les plus chers, &, a ce que quelques-uns ont dit, 


| ſa femme meme, voyant qu'il eroit auſſi dangereux dans ſes 
amiries que dans ſes haines, & qu'il ne mettoit aucunes bornes 
2 ſes meffiances ni a ſes accuſations, s'en deffirent; avant de 
faire le coup, ils jetterent les yeux ſur un ſucceſſeur, & choiſitent 
Nerva venerable vieillard. | | 
Nerva adopta Trajan, prince le plus accompli dont Phiſtoire 
ait jamais parlé; ce fut un bonheur d' etre ne ſous ſon regne; 
il n'y en eut point de fi heureux ni de fi glorieux pour le peuple 
Romain. Grand homme Qerar, grand capitaine, ayant un 
coeur bon, qui le porroir au bien; un eſprit eclaire, qui lui 
montroit le meilleur; une ame noble, grande, belle avec toutes 
les vertus, merant extreme ſur aucune; enfin, Phomme le plus 
propre à honorer la nature humaine, & repreſenter la divine. 
Il execura le projet de Ceſar, & fit avec ſuccès la guerre aux 
Parthes ; tout autre auroit ſuccombe dans une entrepriſe, ou 
| al 
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* Suſcepere duo manipulares imperium populi Romani 
transferendum, & tranſtulerunt. Tacit. L. I. | 
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les dangers eroient toujours preſens, & les reſſources eloig- 
nees. ; on il faloit abiolument vaincre, & où il n'eroit pas 
ſir de ne pas perir apres avoir vaincu, TER 

La difficulte conſiſtoit, & dans la ſituation des deux em- 

ires, & dans la maniere de faire la guerre des deux peuples. 
3 le chemin del Armenie, vers les ſources du Tigre 
& de l Euphrate? On trouvoit un pays montueux & difficile, 
ont l'on ne pouvoit mener de convois, de fagon que l' armee 
etoit demi ruince avant d' arriver en Medie *. Entrou- on 
plus bas, vers le midi, par Niſibe? On trouvoit un deſert af- 
freux, qui ſeparoir les deux empires. Vouloit- on paſſer plus 
bas encore, & aller par la Meſopotamie ? On traverſoit un 


ays en partie inculte, en partie ſubmerge, & le Tigre & 
n allant du nord au midi, on ne pouvoit penetrer 
dans le pays ſans quitter ces fleuves, ni guere quitter ces fleuves 
ſans perir. ANT | | 
Quant à la maniete de faire la guerre des deux nations, la 
force des Romains conſiſtoit dans leur infanterie, la plus forte, 
la plus ferme, & la mieux * du monde. 
| — Parthes n*avoient point d'infanterie, mais une cavalerie 
admirable; ils combaroient de loin, & hors de la porree des 
c Romaines; le javelot pouvoĩt rarement les atteindre. 
eurs armes etoĩent Parc, & des fleches redoutables; ils af- 
ſiegeoient une armee plutòt qu'ils ne la combarotent; inurile- 


ment pourſuivis, parce que chez eux fuir c' etoit combatre. 


Ils tranſportoient les peuples devant les Romains, & ne laiſ- 
ſoient dans les places que les garniſons, & lors qu'on les a- 
voir priſes, on etoit oblige de les detruire; ils bruloient avec 
art tout le pays autour de Parmee ennemie, & lui orotent 
juſques a Pherbe meme ; enfin, ils faiſoĩent a peu pres la 
zuerre, comme on la fait encore aujourd'hui ſur les mèmes 
rontieres. 56 Wer | 
D-ailleurs, les legions d'Illyrie & de Germanie, qu'on tranſ- 
porroir dans cette guerre, n'y eroient pas f propres, les ſol- 
dats, accourumes a manger beaucoup dans leut pays, y pe- 

riſſant preſque tous. . | 
Ff | Ainſi, 


X Le pays me ſourniſſoit pas 4 ofſes grandi arbres pour faire 
des machines pour aſſieger les places. Pl 


Herbdien, vie d' Alexandre. gr 


ut. vie d' Antoine. f V 
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Ainfi, ce qu' aucune nation ravoit pas encore fait d'eviter 

le joug des Romains, celle des Parthes le fit, non pas comme 

invincible, mais comme inacceſſible. 1 2 11 
Adrien abandonna les conquetes de Trajan, & borna Vem- 
pire à l' Euphrate; & 1] eſt admirable, ' qu*apres tant de 
guerres, les Romains n'euſſent perdu que ce qu'ils ayoienr 
voulu quitter, comme la mer, qui n'eſt moins erendue, que 
lors qu'elle ſe retire d'elle- mème. 0 6 [4 $4 
YA La conduite d' Adrien cauſa beaucoup de murmures. On 
1 lifoir * dans les livres ſacrès des Romains, que lors que Tar- 
t quin voulut barir le capitole, il rrouva que la place la plus 
| convenable eroit occupee par les ſtarues de beaucoup d'autres 
divinites; il s' enquit par la ſcience qu'il avoit dans les au- 
gures, fi elles voudroĩent ceder leur place à Jupiter. Toutes y 
| conſentirent, à la reſerve de Mars, de la Jeuneſſe, & du Dieu 
| Terme. La-deflus $'erablirent trois opimons religieuſes; que 
| | le peuple de Mars ne cederoit a perſonne le lieu qu'il occu- 
poir 3 que la jeuneſſe Romaine ne ſeroit point ſurmontèe; & 
qu*enfin le Dieu Terme des Romains ne reculeroit jamais; ce 
| qui arriva pourtant ſous Adrien. a 
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TN Ans ces rems-1a la ſecte des Stoiciens $*etendoit & s'ac- 
creditoit dans l' empire. Il ſembloit que la nature hu- 

maine et fait un effort pour produre d'elle- mème cette ſecte 
TH admirable, qui etoit comme ces plantes que la terre fait 
"yt naitre dans des lieux que le ciel n'a jamais vis. | 
| Lies Romains lui durent leurs meilleurs Empereurs. Rien 

| Il n'eſt capable de faire oublier le premier Antonin, que Marc 
| Aurele qu'il adopra ; on ſent en ſoi- mème un plaiſir ſecret 

| lors qu'on parle de cet empereur ; on ne peut lire ſa vie ſans | 

| une eſpece d' attendriſſement; tel eſt l'effet qu'elle produit, 

| qu'on 


1 * St. Aug. de la cite du Dieu, L. 4. Cb. 23 & 29. 
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qu'on a meilleure opinion de ſoi- meme, parce qu'on a meil- 

leure opinion des hommes. | | 
La ſageſſe de Nerva, la gloire de Trajan, la valeur d' Adrien, 

la vertu des deux Antonins, ſe firent reſpecter des ſoldats. 


Mais lors que de nouveaux monſtres prirent leur place, l'abus 


du gouvernement militaire parut dans tout ſon exces ; 8 les 
ſoldats, qui avoient vendu I'empire, aſſaſſinerent les empereurs 
pour en avoir un nouveau prix. ; 
On dir, qu'il y a un prince dans le monde, qui travaille 

depuis quinze ans a abolir dans ſes etats le gouvernement civil, 

our y etablir le gouvernement militaire. Je ne veux point 
3 a es reflexions odieuſes ſur ce deflein, je dirai ſeulement, 
que, par la nature des choſes, deux cens gardes peuvent mettre 
la vie d'un prince en ſuretè, & non pas quatre- vingt mille; 
outre, qu'un peuple arme eſt plus dangereuſement opprime, 
qu'un autre qui ne Velt pas. 

Commode ſucceda à Marc Aurele ſon pere. C'etoit un 
monſtre qui ſuivoit toutes ſes paſſions, & toutes celles de ſes 
miniſtres & de ſes courtiſans. Ceux qui en delivrerent le 
monde, mirent en ſa place Pertinax venerable vieillard, que 
les ſoldats pretoriens maſſacrerent d' abord. | 


Ils mirent Vempire a Penchere, & Didius Julien Pemporta 


ar ſes promeſſes. Cela ſouleva tout le monde; car quoique 
hom et ere ſouvent achere, il n'avoit pas encore ere 
marchande. Peſcennius Niger, Severe, & Albin, furent ſa- 
lues empereurs; & Julien 2 pu payer les ſommes im- 
menſes qu'il avoir promiſes, fut abandonne par ſes ſoldats. 
Severe defit Niger & Albin; il avoir de grandes qualires, 
mais la douceur, cette premiere vertu des princes, lui man- 
quoit. | | | 
La malheureuſe courume de proſcrire, introduite par Sylla, 
continua ſous les empereurs ; & il faloir meme qu'un prince eut 
quelque vertu pour ne la pas ſuivre; car comme ſes miniſtres 
& ſes favoris jettoient d' abord les yeux ſur tant de confiſ- 
cations, ils ne lui parloient que de la neceſſitè de punir, & des 
perils de la clemence. 


Il faut remarquer, que la puiſſance des empereurs pouvoir 
plus atſement paroitre tyrannique que celle des princes de nos 


jours; comme leur dignitè etoiĩt un aſſemblage de toutes les 
magiſtrarures Romaines, que dictateurs, ſous le nom d'empe- 


teurs, tribuns du peuple, 27 cenſeurs, grands pontifes, 
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de Pannonie, & de Dalmatie, Severe defit les legions Afsatiques 
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& quand ils vouloienr conſuls, ils exercoient ſouvent la juſtice 
diſtriburive, ils pouvoient aiſèment faire ſoupgonner, que ceux 
qu'ils avoĩent condannes ils les avotent opprimes, le peuple 
jugeant ordinairement de l' abus de la puiſſance par la grandeur 
de la puiſſance; au lieu que les rois d' Europe legiſlateurs, & 
non pas executeurs des loix, princes & non pas juges, ſe ſont 
decharges de cette partie de I' autoritè qui peut erre odieuſe; 
& faiſant eux-memes les graces, ont commis a des magiſtrats 
particuliers la diſtribution des peines. | 
Il n'y a guere eu d*empereurs plus jaloux de leur autorité 
que Tibere & Severe; cependant ils ſe laiſſerent gouverner, 
Fun par Sejan, Paurre par Plautien, d'une maniere miſerable. 
Les proſcriptions de Severe firent que pluſieurs ſoldats de 
Niger * ſe retirerent chez les Parthes ; ils leurs apprirent ce 
qui manquoit à leur art militaire, à faire uſage des armes Ro- 
maines, * meme à en fabriquer; ce qui fir que ces peuples 4, | 
ui s' etoĩent ordinairement contentès de ſe defendre, furenr | 
— la ſuite preſque toujours aggreſſeurs. | 
Il eſt remarquable, que dans cette ſuire de guerres civiles, 
ut s'eleverent continuellement, ceux qui avoienrt les legions 
8 vainquirent preſque toujours ceux qui avoient les 
legions d' Aſie; & l'on trouve dans Phiſtoire de Severe, qu'il | 
ne pit prendre la ville d' Atra en Arabie, parce que les le- 
gions d' Europe s' etant murinees, il fut oblige de fe ſervir de 
celles de Syrie. | | 
On ſentit cette difference depuis, qu'on commenca 3 24 
| aire Þ 


* Herodien, vie de Severe. + Le mal continua ſous Ale: 
andre. Artaxerxes, qui retablit Pempire des Perſes, ſe rendit Þ 
formidable aux Romains, parce que leurs ſoldats, par caprice ou 
2 libertinage, deſerterent en foule vers lui. Abrege de Xiphi- 

in du livre $0 de Dion. + C'eſt à dire, les Perſes qui les ſuivirent. 
* Auguſte rendit les legions des corps fixes, & les plaga dans les 
provinces. Dans les premiers tems on ne faiſoit de levees qu d 
Rome, enſuite chez les Latins, apres dans I Italie, enfin dans les 
ee Ciceron etant dans ſon gouvernement, ecrivoit au ſenat, 
ous ne pouvez compter {ur les leyees faites dans ce pays- ci, 
Bibulus ayant une commiſſion pour en faire en Aſie, n*en a rien 
voulu faire. Veſpaſren proclame empereur par les armees de Syrie 
de Fudee, ne fit la guerre a Vitellius qu avec les legions de Ma ſi, 


ge Niger, Conſtantin celles de Licinius. 
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* faire des levees dans les provinces; & elle fut telle entre les 


x legions, qu'elle etoit entre les peuples memes, qui par la na- 
le ture, & par l' education, font plus ou moins propres pour la 
Ir uerre. | 
& | x Ces levees faites dans les provinces produiſirent un autre 
* effet, c'eſt, que les empereurs pris ordinairement dans la mi- 
; lice, furent preſque tous errangers, & quelquefois Barbares, 
ts Rome ne fut plus la maitreſſe du monde, mais elle regut des 
loix de tout l'univers. | 
te Chaque empereur y porta quelque choſe de ſon pays, ou 
r, pour les manieres, ou pour les moeurs, ou pour la police, ou 
le. r le culte; & Heliogabale alla juſqu'a vouloir detruire 
de WW tous les objets de la veneration de Rome, & orer tous les Dieux 
ce de leurs temples, pour y placer le ſien. 
o- Ceci independamment des voyes ſecrettes que Dieu em- 
+ | ploya, & que lui ſeu] connoit, ſervit beaucoup a Ferabliſle- 
nt | ment de la religion Chretienne; car il n'y avoir plus rien d'e- 
== rranger dans Pempire,, & l'on y etoit prepare à recevoir toutes 
es, les coutumes qu'un empereur y voudroit introduire. 
NS On ſair, que les Romains recurent dans leur ville les Dieux 
les des autres pays, mais ils les recurent en conquerans, les faiſant 
porter dans les triomphes; mais lors que les errangers vinrent 
le: eux-memes les etablir, on les reprima d'abord. On fair de 
de | plus, que les Romains avolent coutume de donner aux divinites 
etrangeres les noms de celles des leurs qui y avoient le plus de 
= = 2-pporr; mais lors que les pretres des autres pays voulurent 
ire faire adorer a Rome leurs divinites ſous leurs propres noms, ils 
1 : ne furent pas ſoufferts; & ce fut un des grands obſtacles que 
1: trouva la religion Chretienne. N 
1 On pourroit appeller Caracalla, qui ſucceda a Severe, non 
bi. pas un tyran, mais le deſtructeur des hommes. Caligula, Ne. 
* | ron, & Domitien, bornoient leurs cruautes dans Rome, celut- 
_ alloit promener fa fureur dans tout Punivers. 
12 Sesevere avoit employé les exactions d'un long regne, & les 
„ proſcriptions de ceux qui avoient ſuivi le parti de ſes concur- 


tens, à amaſſer des treſors immenſes. 


N Caracalla, ayant commence ſon regne par tuer, de ſa pro- 
— | pre main, Gera ſon frere, employa ces richeſſes a faire ſouf- 
wie rir ſon crime aux ſoldats, qui aimoient Geta, & diſoient, 
fi 2 LIN. fait ſerment aux deux enfans de Severe, non pas 


a Ca 


- : », IT _ 
* . 
—— —-— OS „ — by 
— —— ( — — 


— ——̃—ä—ä — — 2 ——— 
—— — —— — e̊—̃— — 


= 
CL TT... 4 


ear — 22 — — 


230 De la grandeur des Romains, 

Ces treſors amaſles par des princes nꝰont preſque jamais 
que des effets funeſtes, ils corrompent le ſucceſſeur qui en eſt 
ebloui; & s'ils ne garent pas ſon coeur, ils gatent ſon eſprit. 
Il forme d'abord de grandes entrepriſes avec une puiſſance qui 
eſt d accident, qui ne peut pas durer, qui n'eſt pas naturelle, 
& qui eſt plutòt enflee qu*aggrandie, a 

aracalla, pour diminuer l'horreur de ſon action, mit Geta 
au rang des Dieux; & ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt, que 
cela lui fut exactement rendu par Macrin, qui apres Payoir 
fait poignarder, voulant appaiſer les ſoldats pretoriens, qui 
regretoient ce prince qui leur avoir tant donnè, lui fit barir 
un temple, & y etablit des prerres flamines en ſon honneur, 

Cela fit que ia memoire * ne fut pas flerrie 3 & que le ſenat 
n'oſant pas le juger, il ne fut pas mis au rang des tyrans, 
comme Commode, qui ne le meriroir pas plus que lui. 

De deux grands empereurs, Adrien & Severe, Pun eta- 
blit la diſcipline militaire, & l'autre la relacha, les effers re- 
pondirent tres bien aux cauſes; les regnes qui ſutvirent celui 
d' Adrien furent heureux & rranquilles, apres Severe on vit 
regner toutes les horreurs. | | 

Les profuſions de Caracalla envers les ſoldats avoĩent ete 
immenſes, & il avoit tres bien ſuivi le conſeil que ſon pere 
lui avoit donné en mourant, d'enrichir les gens de guerre, & 
de ne s'embaraſſer pas des autres. 

Mais cette politique nꝰetoit guere bonne que pour un regne; 
car le ſucceſſeur ne pouvant plus faire les memes depenſes, etoit 
d'abord maſſacrè par Parmee; de facon on voyoit toujours 
les empereurs ſages mis à mort par les ſoldats, & les mechans 
par des conſpirations, ou des arrers du ſenat. 6 

Quand un tyran, qui fe livrqit aux gens de guerre, avoit 
laifle les ciroyens expoſes a leurs violences & a leurs rapines, 
cela ne pouvoit non plus durer qu'un regne; car les ſoldats, a 
force de detruire, alloient juſqu'à s' òter a eux-memes leur ſolde; 
il faloit donc ſonger a retablir la diſcipline militaire, entrepriſe 
qui coutoit toujours la vie a celui qui oſoit la tenter. ; 
Quand Caracalla eur eté tue par les embuches de Macrin, 
les ſoldars, deſeſperes d'avoir perdu une prince qui donnoit ſans 
meſure, elurent Heliogabale ; & quand ce dernier, qui n'erant 
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* | Alius Lampridius, in vita Alexand. Severi. Voyer Pa- 
brege de Xipbilin, vic d'Hadrien ; & Herodien, vie de Severe. 
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dccupè que de ſes ſales yolupres, les laiſſoit vivre à leur fantaiſie, 
ne put plus etre ſouffert, ils le maſſacrerent; ils tuerent de meme 
Alexandre, qui vouloit retablir la diſcipline, & parloit de les 


punir. 2 en £ _ 
Ainſi un tyran *, qui ne $afliroit point la vie, mais le 


pouvoir de faite des crimes, periſſoit avec ce funeſte avantage, 


que celui qui voudroit faire mieux periroit apres lui. ; | 

Apres Alexandre on elut Maximin, qui fut le premier empe- 
reur d'une origine Barbare. Sa taille giganteſque, & la force 
de ſon corps, Javoit fait connoitre. TOY 


Ill fut rue avec ſon fils par ſes ſoldats. Les deux premiers 


Gordiens perirent en Afrique. Maxime, Balbin, & le troi- 


ſieme Gordien, furent acres, Philippe, qui avoit fair 
tuer le jeune Gordien, fur rue lut-meme avec ſon fils; & Dece, 
qui fut eliz en ſa place, perit a. ſon tour par la trahiſon de F 
Gallus. „ 292 295 ike 
Ce qu'on appelloir Pempire Romain dans ce ſiecle- là, eroir 
une eſpece de republique irreguliere, telle a peu pres que Pariſto- 
cratied*Algier, ou la milice, qui a la puiſſance ſouveraine, fair 
& defair un magiſtrat qu'on appelle /e Dey; & peut-erre.eſt-ce 
une regle aſſez generale, que le gouvernement militaire eſt plutòt 
republicain que monarchique, à certains egards. ke 
Et qu'on ne diſe pas, que les ſoldats ne prenojent. de part au 
gouvernement que par leur deſobeiſſance & leurs revoltes, les 


harangues 


Ces liberalites faites aux ſoldats venoient d'une pratigue anci- 
enne dans la republique. Celui qui triomphoit, diſtribuoit quelques 
deniers a chaque ſoldat, de Pargent pris far les ennemis, ceroit peu 
de choſe. Dans les guerres civiles, les ſoldats & le chef etant egale- 
ment corrompus, ces dons devinrent immenſes, quoiqu ils fuſſent pris 

ſur les biens des citoyens ; & les ſoldats vouloient un partage la, ot 
il n'y avoit pas de butin. Ceſar, Odlave, Antome, donnerent 


ſouvent juſqu's cing mille deniers au ſimple ſoldat, le double au chef 


de file, aux autres a proportion.” Uu denier Romain valoit dix aſſes, 
ou diæ livres de curvre. f Cuſaubon remarque, ſur I'iſtoire d'Au- 
guſte, que dans les 160 aunces, qu*elle contient, il y eut ſoixante 


dix perſonnes, qui eurent juſlement ou injuſtement le titre de Ceſar. 


Adeo erant in illo principatu, quem tamen omnes mirantur, 
comitia imperii ſemper incerta. Ce qui fait bien voir la difference 


de ce gouvernement a celui de France, oy ce royaume n'a eu, en 


douze cens ans de tems, que 63 rois. TR 
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harangues que les empereurs leur faiſoient, ne furent- elles pas 4 
la ſin du genre de celles que les conſuls & les tribuns avoient faites 
autrefois au peuple? Et quoique les armees nꝰeuſſent pas un lieu 
particulier pour s' aſſembler, qu elles ne ſe conduiſiſſent point par 
de certaines formes, qu'elles ne fuſſent pas ordinairement de 
ſang froid, deliberant peu & agiſſant beaucoup, ne diſpoſoient 
elles pas en ſouveraines de la fortune publique ? Er quꝭetoit- 
qu'un empereur, que le miniſtre d'un gouvernement violent, elit 
pour Purilire particuliere des ſoldats? 


, 


Quand Iarmee & aſſocia a Pempire Philippe, qui etoit prefer 


du pretoire du troifieme Gordien, celui-ci demanda qu'on lui laiſ- 
far le commandement entier, & il ne put Pobrenir ; il harangua 


Parmee, pour que la puiſſance far egale entr'eux, & il ne l'ob- 
tint pas non plus; il ſupplia qu'on lui laiffar le titre de Ceſar, 
& on le lui refuſa; il demanda d' etre prefer du pretoire, & on 
rejetta ſes prieres; enfin, il parla pour ſa vie. L' arme, dans 


ſes divers jugemens, exercoir la magiſtrature ſupreme, ' 


Les Barbares, au commencement inconnus aux Romains, 
enſuite ſeulement incommodes, leur erotent devenus redoutables, 
ar un evenement qui n' avoit jamais eu, & qui peut - ètre nꝰ aura 


jamais de pareil. Rome avoir ſi bien aneanti tous les peuples, 


que lors qu'elle fut vaincue elle-meme, il ſemble que la terre en 
eur enfantè de nouveaux pour la detruire. 

Les princes des grands etats, ont ordinairement peu de pays 
voiſins qui puiſſent erre l'objet de leur ambition; s'il y en avoir 
eu de tels, ils auroient etè enveloppès dans le cours de la conquète. 
Ils ſont donc bornès par des mers, des montagnes, & de vaſtes 
deſerts, que leur pauvrete fait mepriſer; auſſi les Romains laiſ- 
ſerent ils les Germains dans leurs forèts, & les peuples du nord 
dans leurs glaces, & il s'y converſa, ou meme s'y forma des 


nations qui enfin les aſſervirent eux-memes, 


Sous le regne de Gallus, un grand nombre de nations, qui ſe 


rendirent enſuite plus celebres, ravagerent l'Europe; & les 


r conſeryer leur butin; 
L'affreux deſordre, qui etoit dans la ſucceſſion à Vempire, 


Perſes ayant envahis la Syrie, ne quitterent leur conqueres que 
* 


etant venu à ſon comble, on vit paroitre ſur la fin du regne 


de Valerien, & pendant celui de Gallien ſon fils, trente pre- 
tendans divers, qui s'etant la plupart entredetruits, ayant eu 
un regne tres court, furent nommès tyrans. | 

et Valerien 


* Voyez Jules Capitolin, 
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Valerien ayant eté pris par les Perſes, & Gallien ſon fils 
negligeant les affaires, les Barbares cnetrerent par tout 
I'empire ſe trouva dans cet erat ou il fut environ un fiecle a- 
pres en occident * ; & il auroit des lors ere detruit, ſans un 
concours heureux de circonſtances qui le releverent. 

Odenar prince de Palmyre, allie des Romains, chaſſa les 
Perſes qui avoient envahi preſque toute I' Aſie ; la ville de Rome 
fir une armee de ſes ciroyens qui ecarta les Barbares qui ve- 
noient la piller; une armee innombrable de Scythes, qui paſ- 
ſoit la mer avec fix mille vaiſſcaux, perit par les naufrages; 
la miſere, la faim, & ſa grandeur, meme; & Gallien ayant 
ere tuè, Claude, Aurelien, Tacite, & Probus, quatre grands 
hommes, qui par un grand bonheur ſe ſuccederent, retablirent 
empire prer a perir. 


8d e cee ee eee 
CHAPITRE XVII. 
Changemens datis Vetat. 


PO prevenir les trahiſons continuelles des ſoldats, les em- 
pereurs s'aſſocierent des perſonnes en qui ils avoient con- 
hance 3 & Diocletien, ſous pretexte de la grandeur des af- 
faires, regla qu'il y auroir toujours deux empereurs & deux 
Ceſars ; il jugea, que les quatre principal-s armees etant oc- 
Cupees par ceux qui auroicnt part a l' empire, elles s' intimi- 
deroient les unes les autres; que les autres armees n'erant pas 
aſſez fortes pour entreprendre de faire leur chef empereur, Hes 
perdroient peu a peu la coutume d'elire; & qu'enfin la dig- 
pire de Ceſar etant toujours ſubordonnee; la puiſſance partagèe 
entre quatre, pour la ſurere du gouvern:ment, ne ſeroit pour- 
tant dans toute ſon etendue qu' entre les mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de guerre, c'eſt, 
ue les richeſſes des particuliers, & la fortune publique, ayant 


. 


iminue, les empereurs ne purent plus leur faire des dons ft 


g conſi- 


* Cent cinquante ans apres, ſous Honorius, les Barbares Ban- 
vabirent. 
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conſiderables, de maniere que la recompenſe ne fut plus pro. 
portionnee au danger de faire une nouvelle election. a 
D ailleurs, les prefers du pretoire, qui, pour le pouvoir & 
pour les fonctions, etoĩent à peu pres comme les grands viſirs 
de ces tems- la, & faiſoient à leur grè maſſacrer les empe- 
reurs pour ſe mettre en leur place, furent fort abbaiſſes par 
Conſtantin, qui ne leur laiſſa que les fonctions civiles, & en 
fit quatre au lieu de deux. — 49 * t 

La vie des empereurs commenqa donc a etre plus afſuree ; ils 

— mourir dans leur lit, & cela ſembla avoir un peu adouci 

eurs mœurs; ils ne verſerent plus le fang avec tant de ferocite: 
Mais comme il faloit que ce pouvoir immenſe debordar quelque 
part, on vit un autre genre de tyrannie, mais plus ſourde. Ce ne 
furent plus des maſſacres, mais des jugemens iniques, des formes 
de juſtice, qui ſembloient n' eloigner la mort que pour fletrir 
la vie. La cour fir gouvernee & gouverna par plus d arti- 
fices, par des arts plus exquis, avec un plus grand ſilence. 
Enfin, au lieu de cette hardieſſe à concevoir une mauvaiſe ac- 
tion, & de cette impetuoſitè a la commettre, on ne vit plus 
regner que les vices des ames foibles, & des crimes reflechis. 

Il s'etablit un nouveau genre de corruption. Les premiers 
em>ereurs aimoient les plaiſirs, ceux-ci la moleſſe; ils ſe 
montrerent moins aux gens de guerre, ils furent plus oiſifs, 
plus livres a leurs domeſtiques, plus attaches a leurs palais, 
& plus ſepares de Pempire. KEY | 

Le poiſon de la cour augmenta fa force a meſure qu'il fur 
plus ſepare. On ne dit rien, on inſinua tout; les grandes 
reputations furent toutes atraquees; & les miniftres * & les 
officiers de guerre furent mis ſans ceſſe à la diſcretion de cette 
forte de gens, qui ne peuvent ſervir Perat, ni ſouffrir qu'on 
le ſerve avec gloire. 

Enfin, cette affabilire des premiers empereurs, qui ſeule 
pouvoit leur donner le moyen de connoitre leurs affaires, fur 
entierement bannie; le prince ne ſut plus rien que ſur le rapport 
de quelques confidens, qui toujours de concert, ſouvent meme 
lors qu ils ſembloient ètre d' opinion contraire, ne faiſoient 
aupres de lui que Poffice d'un ſeul. * 


* Voyez ce que les auteurs nous diſent de la cour de Conſtantius, 
de Valens, Oc. | | | TTY 
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Le ſejour de pluſieurs e rs en Aſie, & leur 


elle rivalite avec les rois de Perſe, firent quiils voulurent etre 
adorẽs comme eux; & Diocletien, dfaurres . diſent Galere, 
l'ordonna par un edit. 5 - | tis 41 HH, 25, ie 
Ce taſte & cette pompe Aſiatique ayanrere etablis, les yeux 
gy. accoutumerent d abord; & lors, gue Julien voulur mettre 
de la ſimplicitè & de la modeſtie dans {es manieres, on appella 
oubli de la dignité, ce qui n etoit que la memoire des an- 
cienges mœeurs. any 2. 6. % g Ws et 
Quoique depuis Marc Aurele il y eùt eu pluſicurs empe- 
reurs, il n'y avoir eu qu'un empire; & l'autorit de tous e- 
tant reconnue dans les provinces, c etoit une puiſſance unique 
exercte par plufteur..]rj 
Mais Galere * & Conſtance Chlore, n'ayant pù Saccorder, 
ils partagerent reellement empire; & par cet exemple, 
fut dans la ſuite ſuivi par Conſtantin, qui prit le plan de Ga- 
lere, & non pas celui de Diocletien, il s'introduiſit une cou- 


nine BD „ . 
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tume, qui fut moins un changement qu'une revolution. 
De plus, l' envie qu eut Conſtantin de faire une ville nouvelle, 
la vanitꝭ de lui donner ſon nom, le derermina à porter en o- 
rient le ſiege de l'empire. Quoique l' encientæ de Rome ne fut 
as à beaucoup pres ſi grande qu'elle eſt à preſent, les faux- 
—— en etoient prodigieuſement erendus;. IItalie, pleine de 
maiſons de plaiſance, n' etoit proprement que le jardin de 
Rome; les laboureurs etoient en Sicile, en Afrique, fen E. 
gypte, & les jardiniers en Italie; les rerres n etoient preſque 
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N culrivees.que par les eſclaves des citoyens Romains: Mais 
lors que le ſiege de l' empire fut etabli en orient, Rome preſque 
e entiere y paſla ; les grands y menerent leurs eſclaves, c'eſt a 
"| Sire, preſque tout le peuple, & LU Iralie: fut privèe de ſes ha- 

= birans. | 85 185 
e Pour que la nouvelle ville ne cedar en rien à l'ancienne, 
1 | Conſtantin voulut qu'on y diſtribuar. auſſi du bled, & or- 
| donna que celui d*Egypre ſeroit envoyè a Conſtantinople, & 


e | G6 8:3 celui 
3 * Voyez.Oroſe, L. 7. & Aurelius Viffor. + On portoit au- 
trefois d Italie. dit Tacite, du bled dans les provinces reculees, & 
elle Weſt pas encore ſterile; . mais nous culti vous plutot Þ Afrique 
„ © "Egypre, & nous aimons mieux expoſer aux accidens la vie 
® IR 4 peuple Romain, Annal. L. 12. N 
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_ dePAfrique a Rome, ce qui, me ſemble, n'eroit pas fort 
_ 7 TT 1 EDS oe ORR 
| Dans le tems de la republique, le peuple Romain, ſou- 
{| verain de tous les autres, devoit naturellement avoir part aux 
| | tributs; cela fir que le ſenat lui vendit d*abord du bled a bas 
| | prix, & enſuite le lui donna pour rien. Lors que le gouverne- 


ll. ment fur devenu monarchique, cela ſubſiſta contre les prin- 
[33 cipes de la monarchie; on Jaiffoir cet abus a cauſe des incon- 
'F veniens qu'il y auroit eu a le changer; mais Conſtantin 
'F fondant une ville nouvelle, Py etablit ſans aucune bonne 
[| n een eee eee 15 
1 Lors qu Auguſte eut conquis PEgypte, il apporta a Rome | 
| | le treſor des Prolomees, cela y fit à peu pres la meme revolu- | 
0 | tion que la decouverte des Indes a fair du depuis en Europe, & 
| que de certains ſyſtèmes ridicules ont fait de nos jours. Les 
1 onds * doublerent a Rome, & comme Rome continua d' at- 
1 tirer à elle les richeſſes d' Alexandrie, qui recevoit elle meme 
| celles de PAfrique & de Porient, For & argent devinrent tres 
I} | communs en Europe, ce qui mit les peuples en erat de payer 
iz des impors rres conſiderables en efpeces. . 
1 Mais lors que Pempire eur etè diviſe, ces richeſſes allerent 
i | a Conſtantinople; on ſair d ailleurs, que les mines d' Allemagne 
4 netoĩent point encore ouvertes; qu'il y en avoit tres peu | 
bY en Italie & dans les Gaules, que les mines d' Eſpagne nierotent | 
17 guere plus travaillẽes depuis les Carthaginois, ou du moins ne- 
toient plus ft riches. L'Italie, qui n' avoit plus que des jardins 
abandonnes, ne pouvoir par aucun moyen attirer Pargent de | 
Portent, pendant que l'occident, pour avoir de ſes marchan- 
diſes, y envoyoit le ſien. For & Hargent devinrent donc 
i extrèmement rares en Europe, mais les empereurs y voulurent 
it exiger les memes tributs; ce qui perdit tou. Aae 
Lors que le gouvernement a une certaine forme etablie, & 
; que les choſes ſe ſont miſes dans une ſituation, il eſt preſque 
uy toujours de la prudence de les y laiffer ; parce que les raiſons, 
in fouvent compliquzes & inconnues, qui font qu'un pareil etat a 
r enen +36 aa ſybſite 


* Smuetone in Aug. Oroſe, L. G. Les trefors de Macedome, qu on | 
Vous apportes auparavant, avoient fait ceſſer tous les tributs. | 


nius imperatoris præda finem attulit rriburorum. Ciceron, 
des offices L. 2, f Tacite, de moribus Germanorum, /e dit 
formellement. | | 
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fubſiſte, font qu'il ſe maintiendra encore; mais quand on 


change le ſyſteme total, on ne peut remedier qu aux inconve- 


niens qui ſe preſentent dans la theorie, & on en laiſſe d autres 
que la pratique ſeule peut faire decouvrir. Gat; 

Ainſi, quoique empire ne fiir deja que trop grand, la di- 
viſion qu'on en fit le ruina; parce que toutes les parties de ca 


grand corps, depuis long tems enſemble, S etoient, pour ainſi 


dire, ajuſtees pour y reſter, & dependre les unes des autres. 
Conſtantin &, après avoir affoibli la capitale, frappa un autre 
coup {ur les frontieres, il ora les legions qui etoient ſur le bord 
des grands fleuves, & les diſperſa dans les provinces: Ce qui 
produiſit deux maux; l'un, que la barriere, qui contenoit tant 
de nations, fut otèẽe; & l'autre, que + les ſoldats vècurent & 
s'amolirent dans le cirque & dans les theatres. | 
Lors que Conſtantius envoya Julien dans les Gaules, il trouva 
ue cinquante villes le long du Rhin * avoient ere priſes par les 
arbares, que les provinces avoient ere ſaccagees, qu'il n'y a- 
voit plus que Pombre d'une armee Romaine, que le ſeul nom 
des ennemis faiſoit fuir. | | | 
Ce prince par ſa + ſageſſe, ſa conſtance, ſon œconomie, ſa 
conduite, fa valeur, & une ſuite continuelle d' actions heroiques, 
rechaſſa les Barbares, & la terreur de ſon nom les contint tant 
qu'il vecut. | 
| Valen- 


* Dans ce qu on dit de Conſtantin, on ne choque point les auteurs 
eccleſiaſtiques, qui declarent qu ils n*entendent parler que des actions 

ce prince qui ont du rapport a la piete, & non de celles qui en ont 
au governement de Petat. Euſebe, vie de Conſt. L I. Ch. g. 
Socrate, L. I. Ch. I. f Zofeme, L. 2. + Depuis Petabliſſe+ 
ment du Chriſtianiſine, les combats de gladiateurs devinrent rares, 
Conſtantin defendit d en dummer: mais cette barbare coutume ne fut 
entierement abolie que ſous Honorius, comme il paroit par Theodo- 
ret & Othon de Frifrngue. Les Romains ne retinrent de leurs an- 
ciens ſpectacles, que ce qui pouvoit affoiblir les courages, & avoir 
attrait a la volupte. Dans les tems precedens, avant que les fol- 
dats partiſſent pour Parmee, on leur donnoit un combat de gla- 
dliateurs, pour les accoutumer d voir le ſang, le fer, & leſ bleſſtres, 
& a ne pas craindre Pennemi. Jules Capit. vie de Maxime & de 
Balbin. * Ammien Marcellin, L. 16, 17 & 18. f Ammien 
Marcellin, ibid. + Voyes le magnifique eloge qu” Anmien Marcellin 


leit de ce prince, L. 25. 
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Valenrinien ſentit plus que perſonne la neceſſitè de Pancien 
mom il employa toute fa vie a fortifier les bords du Rhin, a y 
aire des levees, y barir des chareaux, y placer des troupes, leur 
donner le moyen d'y ſubſiſter; mais il arriva dans le monde un 
evenement qui determina Valens ſon frere à ouvrir le Danube, & 
Eur d' effroyables ſuites. F TTY 
Dans le pays qui eſt entre les Palus Meorides, les montagnes 
du Caucaſe, & la mer Caſpienne, il y avoir pluſieurs peuples, 
qui etoient la plupart de la nation des Huns ou de celle des 
Alains ; leurs rerres etoient extremement fertiles; ils aimoiem 
la guerre & le brigandage ils etoient preſque toujours a cheyal 
ou {ur leurs chariots, & erroient dans le pays ow ils etoient en. 
fermes; ils faiſoient bien quelques ravages ſur les frontieres de 
Perſe & d' Armenie; mais on gardoit aiſèment les portes Caſ. 
piennes, & ils pouvoient difficilement penetrer dans la Perſe par 
ailleurs; comme ils * n' imaginoient point qu'il fut poſſible de 
traverſer les Palus Meotides, ils ne connoiſſoient pas les Ro- 
mains, de facon que pendant que d'autres Barbares ravageoienr 
Pempire, ils reſtoient dans les limites que leur ignorance leur 


avoir donnees. | Ee 
uelques- uns ont dit t, que le limon que le Tanais avoir ap- 
portè, avoir forme une eſpece de croute ſur le Boſphore Cim- 


merin, ſur laquelle ils avoient paſle ; d'autres +, que deux 


jeunes Scythes pourſuivant une biche, qui traverſa ce bras de 
mer, le traverſerent auſſi, ils furent eronnes de voir un nouveau 
monde; & retournant dans l' ancien, ils apprirent a leurs com- 
atriotes * les nouvelles terres, & ſi j oſe me ſervir de ce terme, 
es Indes qu' ils avoient decouvertes. 
D'abord des armes innombrables de Huns paſſerent, & ren- 
contrant les Gots les premiers, les chaſſerent devant eux; ils 
ſembloit que ces nations ſe precipitaſſent les unes ſur les autres, 
& or PAfie, pour peſer ſur l'Europe, eur acquis un nouveau 
1 


Les Gors effrayẽs ſe preſenterent ſur les bord du Danube, & 
les mains jointes demanderent une retraite. Les + flateurs de 
Valens ſaiſirent cette occaſion, & la lui repreſenterent comme 

| une 


* Procope, hiſtoire melee. + Zoſime, L. 4. + Fornandes, 
de rebus Gerecis. Hiſt. melee de Procope. * Voyez Sozomene, 
L. G. Ft Ammien Marcellin, L. 29. 
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ane conqukre eure d'un nogyeau peuple, qui venoie defendrg 
Pempire, & Penricher. 280557 | 

Valens ordonna qu' ils paſſeroient ſans armes, * mais pour de 
Pargenr ſes officters leur en laiſſerent tant — voulurent. II 
leur fit diſtribuer des terres, mais à la difference des Huns, le 
Gors f n'en cultivoient point; on les priva meme du bled qu on 
leur avoit promis; ils mouroient de faim, & ils etoient au mi- 
lieu d'un pays riche; ils etoient armes, & on leur faiſoir des in- 
juſtices. Us ravagerent tout depuis le Danube juſquꝰ au Boſs 

hore, exterminerent Valens & fon armee, & ne repaſſerent 
Panube que pour abandonner. Paffreuſe + ſolitude qu'il a- 
voient faite. | 


Y pepper. 


CHAPITRE XVIIL 


Nouvelles maximes priſes par les Romains; 


Uelquefois la lachere des empereurs, ſouvent la foibleſſe 
de I'empiresfirent que Pon chercha 2 appaiſer par de l'ar- 


gend les peuples qui menagoient d envahir. Mais la paix ne peur 
5 point 

De ceux qui avoient regu ces ordres, celui- ei congut un amour in- 
fame, celui-la fut epris de la beaute d une femme Barbare, & devint 
eſclave d une femme eſclave; les autres furent corrompus par des 
preſens, des habits de lin, & des couvertures brotlees de franges, on 
neut d autre ſom — de remplir ſa maiſon d eſclaves, & ſes fermes de 
betail. Hiſt. de Dexipe. + Voyez Phiſtoire Gotique de Priſcus, o 
cette difference eſt bien etablie. On demandera peut-ttre, comment des 
nations qui ne cultivoient point les terres pouvoient devenir fi 11 
ſantes, tandis que celles del Fay ſont ſi petites? C'efl, que les 
peuples paſteurs ont une ſubſiſkance bien plus aſſuree que les penples 
chaſſeurs. Il paroit par Ammien Marcellin, que les Huns, dans cur 
premiere demure, ne labouroient point les champs, ils ne vivoient que 
de leurs troupeaux dans un pays abondant en p4turages,& arroſs par 
quantite de fleuves, comme font encore aujourdhui les petits Tartares 
qui habitent une partie du mime pays. Il y a apparence, que ler 
peuples, depuis leur depart, ayant habite des lieux moins propres à la 
nourriture des troupeaux, commencerent & cultiver les terrer. 4 
Voyez Zofume, L. 4. Voyez auſfi Dexipe, dans Pextrait des ambaſ* 
ſades de Conſtantin Porphyrogenete. * W 
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point s' acheter, parce que celui qui a vendu, n'en eſt que plug 
en etat de la faire acheter encore. 

Il vaut mieux courir le riſque de faire une guerre malheureuſe, 
que de donner de l' argent pour avoir la paix; car on reſpecte 
toujours un prince, lors qu on ſait qu'on ne le vaincra qu'après 
une longue reſiſtance. | 

Dailleurs, ces ſortes de gratifications ſe changeoient en 
tributs, & libres au commencement devenoient neceſſaires, elles 
furent regardees comme des droits acquis; & lors qu'un empe- 
reur les refuſa a quelques peuples, ou voulut donner moins, ils 
devinrent de mortels ennemis. Entre mille exemples, l'armèe 
que Julien * mena contre les Perſes, fur pourſuivie dans fa 
retraite par des Arabes, a qui il avoit refuſè le tribut accourums ; 


& d' abord apres, ſous l' empire de Valentinien, les F Allemans, | 
a qui on avoit offert des preſens moins conſiderables qua Por- 


dinaire, sen indignerent, & ces peuples du nord deja gouvern:s | 


par le point d'honneur, ſe vangerent de cette inſulte pretenduè 
par une cruelle guerre; \ 
Toutes ces nations qui entouroĩent Pempire en Europe & en 
Aſie, abſorberent peu à peu les richeſſes des Romains; & 
comme ils s' etoient aggrandis, parce que Por & Pargent de 
tous les rois etoient portes chez eux 2, ils s'affoiblirent parce que 


leur or & leur argent fut port chez les autres. | 
Les fautes que font les hommes d'erar ne ſont pas toujours 


libres, ſouvenr ſe ſont des ſuites neceſſaires de la ſituation on 
Pon eſt, & les inconveniens ont fait naitre les inconveniens. 


La milice, comme on a deja vu, etoit devenuè tres 4 


charge a l'etat; les ſoldats avoient trois ſortes d'avantages, 
la paye ordinaire, la recompenſe apres le ſervice, & les libe- 
ralites d' accident, qui devenoient tres ſouvent des droits pour 
des gens qui ayoient le peuple & le prince entre leurs ** 
im- 


* Ammien Marcellin, L. 25. + Ammien Marcellin, L. 26, 
+ Vous voulez des ricbeſſes, diſoit un empereur a ſon armce qui 
murmuroit, voilà le pays de Perſe, allons-en chercher; croyez 
moi, de tant de treſors que paſſedois la republique Romaine, i 

reſte plus rien; & le mal vient de ceux qui ont appris aux princes 6 
acheter la paix des Barbares ; nos finances ſont epuiſees, nos villes 


 detruites, nos provinces ruinees. Un empereur, qui ne connoit 


autres biens que ceux de lame, n's pas honte d' avouer une pau- 
vrete honnezte. Amm. Marcell. L. 24. 
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To impuiſſance on l'on ſe trouva de payer, ces charges, fir 
que l'on prit une milice moins chere. On fit des traites a- 
vec des nations Barbares, qui n'avoient ni le luxe des ſoldats 
Romains, ni le meme eſprir, ni les memes pretentions. 


| Il y avoir une autre commodire a cela; comme les Bar- 


bares romboient tout à coup ſur un pays, n'y ayant point chez 
} Y ayant po 


eux de preparatifs apres la reſolution de partir, il eroir diffi- 
Cile de faire des levees à tems dans les provinces, on prenoit 
donc un autre corps de Barbares, toujours prer a recevoir de 
Pargent, a piller, & a ſe batre. On etoit ſervi pour le mo- 
ment; mais dans la ſuite, on avoit autant de peine à reduire 
les auxiliaires que les ennemis. 1 2, + Th 365 2 

Les premiers Romains ne metrojent point dans leuts ar- 
mees un plus grand nombre de troupes * auxiliaires que de 
Romaines z & quoique leurs allies fuſſent proprement des ſu- 


l ils ne voulotent point avoir pour ſujets des peuples plus 


elliqueux quꝰ eux- mèẽmes. 1 
Mais dans les derniers tems, non ſeulement ils n'obſerverent 

pas cette proportion des troupes auxiliaires, mais meme ils 
remplirenr de ſoldats Barbares les corps de troupes nationales. 
Ainſi ils erabliflotenr des uſages tous contraires à ceux qui 
les avoient rendus maitres de tout; & comme aurrefois leur 
politique conſtante fut de ſe reſerver Parr militaire, & d'en 
priver tous leurs voiſins, ils le detruiſoĩent pour lots chez eux, 
& l'etabliſſoient chez les autres. | 
Voici en un mor Vhiſtoire des Romains. Ils vainquirent 
tous les peuples par leurs maximes ; mais lors qu'ils y furent 
parvenus, leur republique ne put ſubſiſter, il falut changer de 
gouvernement; & des maximes contraires aux premieres, em- 
ployées dans ce gouvernement nouveau, firent romber leur 
grandeur. lee LAS | 

. Ce n'eſt pas la fortune qui domine le monde; on peut le 
demander aux Romains, qui eurent une ſuite continuelle de 
proſperires quand ils ſe gouvernerent ſur un certain plan, & 
une ſuire non interrompue de revers, lors qu' ils ſe conduifirent 
ſur une autre. II y a des cauſes generales, ſoit morales, ſoit 
phyfiques, qui agiſſent dans chaque monarchie, l'elevent, la 
1 H h maintiennent, 


* C'eſt une obſervation de Vegect, & il paroit par Tite Live; 
que ſi le nombre des auxiliaires exceda quelquefois, ce fut de bien 


peu. 
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maintiennent, ou la precipitent. Tous les accidens ſont ſou. 
mis à ces cauſes; & ſi le hazard d'une bataille, c'eſt à dire; 
une cauſe particuliere, a ruinè un erat, il y avoĩt une cauſe 
generale, qui faiſoir = cet etat devoir perir par une ſeule ba- 
taille; en un mot, Pallure principale entraine avec elle tous 
les accidens particulier s. 90 & or önnen 
Nous voyons, que depuis pres de deux ſiecles, les troupes 
de terre de Danemare ont preſque toujours etè batues' par 
celles de Suede; il faut, qu*independamment du courage des 
deux nations, & du ſort des armes, il y ait dans le gouverne- 
ment Danois, militaire ou civil, un vice interieur qui ait pro- 
duit cet effet, & je ne le crois point difficile a decouvrir. 
Enfin, les Romains perdirent leur diſcipline militaire, ils 
abandonnerent juſqu'à leurs propres armes. Vegece * dit; | 
que les ſoldats les trouvant trop peſantes, ils obtinrent de l' em- 
pereur Gratien de quiter leur cuiraſſe, & enſuite leur caſque; 
de facon, qu'expoſes aux coups ſans defenſe, ils ne ſongerent 
plus qu*a fuir. 5 b 
Il ajoute, qu'ils ayoient perdu la coutume de fortifier leut 
4 & = par cette negligence leurs armees furent enleyees 
par la cavalerie des Barbares. * Rog £15 HOLD 
Les Romains parvinrent à commander à tous les peuples, 
non ſeulement par l'art de la guerre, mais auſſi par leur pru- 
dence, leur ſageſſe, leur conſtance, leur amour pour la gloire 
& pour la patrie. Lors que ſous les empereurs” toutes ces 
vertus s'evanoui rent, Part militaire leur reſta, avec lequel, 
malgre la foibleſſe & la tyrannie de leurs princes, ils conſer- 
verent ce qu'ils avoĩent acquis; mais lors que la corruption 
ſe mit dans la milice mème, ils devinrent la proye de tous 
les peuples. | | ? 
Un empire fonde par les armes, a beſoin de ſe ſourenir par 
les armes; mais comme lors qu'un erat eſt dans le trouble, on 
n'ĩmagine pas comment il peut en ſortir; de meme lors qu'il 
eſt en paix, & qu'on reſpecte ſa puiſſance, il ne vient point 
dans Veſprir comment cela peut changer; il neglige donc la 
milice, dont il croit n' avoir rien a eſperer & tout a craindre, 
& ſouvent meme il cherche a l'affoiblir. i ec 
Ceeroir une regle inviolable des premiers Romains, que qui- 
conque avoir abandonne ſon poſte, ou laifſe ſes armes dans le 
combat, etoit puni de mort. Julien & Valentinien avoient 
* De re militari, L. I. C. 20. 
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à cet egard retabli les anciennes peines; mais les Barbares 
pris à la ſolde des Romains, accourumes a faire la guerre 
comme la font aujourd'hui les Tarrares, à fuir pour com- 
barre encore, a chercher le pillage plus que Phonneur, etoient 
incapables d'une pareille diſcipline. | 
Telle eroir la diſcipline des premiers Romains, qu'on y a- 
yoir vũ des generaux condanner a mourir leurs enfans, pour a- 
voir ſans leur ordre ö mais quand ils furent 
meles parmi les Barbares, ils y contracterent un eſprit d'in- 
dependance, qui faiſoit le caractere de ces nations; & ſi l'on 
lit les guerres de Beliſaire contre les Gots, on verra un general 
preſque toujours deſobei par ſes officiers. Oe 
Sylla & Sertorius, dans la fureur des guerres civiles, aimoĩent 
mieux perir que de faire quelque choſe dont Mithridate put ti- 
rer avantage; mais dans les tems qui ſutvirent, des qu'un mi- 
niſtre +. ou quelque grand crut qu il importoit a ſon avarice, a 
{a vangeance, à ſon ambition, de faire entrer les Barbares dans 
Pempire, il le leur donna d'abord a ravager. +. . 
II ry a point d'etat on Pon air plus beſoin de tributs que 
dans ceux qui s' affoibliſſent, de ſorte que l'on eſt oblige d' aug- 
menter les charges à meſure que l'on eſt moins en etat des les 
porter; bien - tot dans les provinces Romaines, les tributs de- 
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55 vinrent intolerables. | | Kg 
- |S Hl aut lire dans + Salvien les horribles exactions que l'on 
© I faiſoir ſur les peuples. Les citoyens, pourſuivis par les trai- 
1 trans, n'avoient d'aurre reſſource que de ſe refugier chez les 
5 % H h 2 Barbares, 
n' | 


* Ils ne vouloient pas $aſſujettir aux travaux des ſoldats Ro- 
mains. Voyez. Ammien Marcellin, L. 18. qui dit, comme une 
choſe extraordinaire, qu ils Sy ſoumirent en une occaſion pour 
plaire à Fulien, qui vouloit mettre des places en etat de defenſe. 
Cela wetoit pas etonnant, dans ce melange avec des nations qui 

avoient ete errantes, qui ne connoiſſotent point de patrie, & on 

ſouvent des corps entiers de troupes prenoient parti avec Pennemi 

2 71 les avoit vaincus, contre leur nation mme. Voyez dans Pro- 
| 


cope ce que cetait. que les Gots ſaus Vitiges. Cenx qui habitent 
les Alpes ſe 1 — Ibid L. 2. —— des Gots. 
+ Voyez tout le 5 livre, de gubernatione Dei. Voyez auſſi, dans 
Þambaſſade ecrite par Priſcus, le diſcours dum Romain etabli parmi 
les Huns, fur fa felitite dans ce pays-la. | 
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| | — ou de donner leur liberr&au premier qui la vouloit 
1 rendre. * 

vn EM Ceci ſervira à expliquer, dans notre biſtoire Francoiſe, 
cette parience avec laquelle les Gaulois ſouffrirent la revolution: 
qui devoit etablir cette difference accablanre entre une nation 
noble, & une nation roturiere; une nation qui ſe reſervoit la 
libertè & l'exercice des armes, & une autre deſtinee, par la 
lot de ſa ſervitude, a cultiver les champs, auxquels chaque 
particulier devoit erre attache pour jamais. 223 
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14 1. Grandeur d' Attila. 2. Cauſe de Fetablifſe- | 
11 ment des Bar bares. 3. Raiſons pour. 
[| quoi Tempire d occident fut le premier ab- 
|| batt, | | 
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Omme dans le tems que empire s'affoibliſſoĩt la religion 
Chretienne $'erablifſoir, les Chreriens reprochoienr aux | 
Payens cette decadence, & ceux-ci en demandoient compre a | 
la religion Chretienne. Les Chretiens + diſoient, que Diocle- | 
tien avoit perdu empire en s' aſſociant trois collegues, parce || 
que chaque empereur vouloit faire d'auſſi grandes depenſes, & 
entretenir d' auſſi fortes armees, que s'il avoir ere ſeul; que 
par- la le nombre de ceux qui recevoient n'erant pas propor- 
rionne au nombre de ceux qui donnoient, les charges devinrent Þ 
ft grandes, que les terres furent abandonnees par les laboureurs, Þ 
& ſe changerent en forers. Les Payens, au contraire, ne 
ceſſoient de crier contre un culte nouveau, inoui juſqu' alors; 
& comme autrefois, dans Rome floriſſante, on attribuoit les 

debordzmens du Tybre, & les autres effets de la nature, a la 
colere des Dieux, de meme, dans Rome mourante, on impu- 
wt toit les malheurs a un nouveau culte, & au renverſement des 
Wi c 5. 1} 05 1 Ce 


10 * Les Barbares Wintroduiſerent guere rien, qui neut eté plus | 
$8 eruellement exerce avant eux. Voyez encore Salvien, L. J. f La: | 
| Hance, de la mort des perſecuteurs. 9 
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| Ce fur le perfect Symmaque, 3 dans une lettre ecrite * 
E 


aux empereurs au ſujer de laut 


par conſequent tres capables de ſeduire. 

uelle choſe peut mieux nous conduire a la connoiflance 
2 Dies, diſoir-11, que l' experience de nos proſperites paſlees ? 
Nous devons etre fideles a tant de ſiecles, & ſuivre nos peres 
qui ont ſuivi ſi heureuſement les leurs. Penſez que Rome vous 


parle, & vous dir, Grands princes, peres de la patrie, reſpettez . 


mes annees pendant leſquelles j'ai toujours obſerve les cere- 
monies de mes ancerres. Ce culte a ſoumis l'univers à mes 
loix. C'eſt par- la qu! Annibal a ere repouſſè de mes mu- 
railles, & que les Gaulois Pont ere du capirole. C'eſt pour 
les Dieux de la patrie que nous demandons la paix, nous la 
demandons pour des Dieux indigires. Nous n'entrons point 
dans des diſpures qui ne conviennent qu'a des gens oiſits, & 
nous voulons offrir des prieres, & non pas des combats. 
Trois auteurs celebres repondirent a Symmaque. Oroſe 
compoſa ſon hiſtoire, pour prouver qu'il y avoir toujours eu 
dans le monde d' auſſi grands malheurs que ceux dont ſe plaig- 
noient les Payens. Salvien fit ſon livre t, on il ſoutint, que 
c*erojent les dereglemens des Chretiens qui avoienr —ͤ—ͤ 
ravages des Barbares; & faint + Auguſtin fir voir, que la cite 
du ciel etoit differente de cette cire de la terre, où les anciens 
Romains, pour quelques vertus humaines, avoient requ des 

recompenſes auſſi vaines que ces vertus. | 
Nous avons dit, que dans les premiers tems, la politique des 
Romains fut de deviſer toutes les puiſſances qui leur faiſoient 
ombrage; dans la ſuite ils n'y purent reüſſir. Il falut ſouf- 
frir qu Attila ſoumit toutes les nations du nord, il sꝰetendit 
depuis le Danube juſqu' au Rhin, detruiſit tous les forts, & 
tous les ouvrages qu'on avoir faits ſur ces fleuves, & rendit les 

deux empires tributaires. | | 
Theodoſe, diſoit- il & inſolemment, eſt fils d'un pere très 
noble auſſi bien que moi; mais en me payant le tribut il eſt 
dechu de ſa nobleſſe, & eſt devenu mon eſclave, il n'eſt pas 
| juſte 


Lettres de Symmaque, L. 10. let. 54. f Du gouvernement 
de Dieu. + Dela cite de Dien. Hiſl. Gottig. & relation de 
Fambaſſade ecrite par Priſcus, ("etoit 1beodeſe le jeune. 


utel de la Victoire, fir le plus 
valoir contre la religion Chrerienne des raiſons populaires, && 
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juſte qu'il dreſſe des embuches a ſon maitre, comme un e- 


ſclave mechant. e 2 | 
II ne convient pas a Pempereur, diſoit - il dans une autre oc- 
caſion, d' tre menteur; il a promis a un de mes ſujets de lui 
donner en mariage la fille de Saturnilus, s'il ne veut pas tenir 
ſa parole, je lui declare la guerre; sil ne le peut pas, & qu'il 
ſoit dans cer etat qu'on ole lui deſobeir, je marche a. ſon ſe- 
Cours. 4 0 1145 
Il ne faut pas croire, que ce fut par moderation qu* Attila 
laiſſa ſubſiſter les Romains; il ſuivoit les maceurs de ſa nation, 
qui le portoient a ſoumettre les peuples, & non pas a les con- 
querir. Ce prince dans ſa maiſon de bois, où nous le repre- 
ſente Priſcus &, —_ de toutes les _—_ Barbares, & en 
+ quelque facon de preſque toutes celles qui erotenr policees, 
—— des — monarques dont Fhiſtoire ait jamais parle. 
On voyoit a ſa cour les ambaſſadeurs des Romains d' orient, 
& de ceux d' occident, qui venoiĩent recevoir ſes loix, ou im- 
)lorer ſa clemence. Tanror il demandoit qu'on lui rendit les 
uns transfuges, ou les eſclaves Romains qui s' etoiĩent evades; 
tantòt il vouloiĩt qu'on lui livrat quelque miniſtre de l' em- 
pereur; il avoĩt mis ſur l' empire d' orient un tribut de deux 
cent mille livres d'or; il recevoit les appointemens de general 
des armées Romaines, il envoyoit a Conſtantinople ceux qu'il 
vouloit recompenſer, afin qu'on les comblar de biens, faiſant 
un trafic conrinuel de la frayeur des Romain. | 
II g etoit craint de ſes ſujets, & il ne paroit pas qu'il en fiir 
hai. Prodigieuſement fier, & cependant ruſe ; ardent dans ſa 
colere, mais ſachant pardonner, ou differer la punition, ſui- 
vant qu'il convenoit a ſes interèts; ne faiſant jamais la guerre 
quand la paix pouvoit lui donner aſſez d' avantages; fidelement 
ſervi des rois meme qui etoient ſons. ſa dependance ; il avoir 
garde pour lui ſeul Pancienne ſimplicitè des moeurs des Huns. 
Du reſte, on ne peut guere louer ſur la bravoure le chef d'une na- 
tion, ou les enfans entroĩent en fureur au recit des beaux fairs 


d' armes 


* 


* Hiſt. Gottique. Hz ſedes regis barbariem totam tenentis, 
hæc capris civitatibus habitacula præponebat. Fornandes de 
reb. Gericis. Þ+ I paroit par la relation de Priſcus, qu on pen- 
foit a la cour d Attila, a ſoumettre encore les Peyſes, + Il faut 
conſulter, ſur le caractere de ce prince, les meurs de ſa cour, 
Fornandes & Priſcus, 
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&armes de leurs peres, & ot les peres verſoient des larmies, 
parce qu' ils ne pouvoient pas imiter leurs enfans. 1 =o q 
Apres ſa mort toutes les nations Barbares ſe rediviſerent 
mais les Romains etoient fi foibles, qu'il n'y avoit pas defi pe- 
i te; nin or leur nuir mee. btn 
M 


ne fut pas une certaine invaſion qui perdir l' empire; ce 


* 


furent toutes les invaſions depuis celle qui fut ſi generale ſous 
Gallus. II ſembla retabli, parce qu'il ravoir point perdu de 
terrein; mais il alla de degres en degres de la decadence 3 ſa 
chure, juſqu'a'ce qu'il s affaiſſa tout a coup ſous Arcadiuſ & 
Honorius. 2 Sr q f LCateadz! : At $21 
_ En vain onavoit rechafle les Barbares dans leur pays; i 'Y 
ſeroĩent tout de mème rentres, pour y rapporter leurs dep\ u- 
illes. En vain on les extermina, les * villes n*etoient H 
moins ſaccagses, les villages brules, les familles tuces ou 
erſées. 4 EL. | % alt ER | 3 06 
. Lors qu'une province avoĩt etè ravagee, les Barbares qui ſu = 
cedoient, n'y trouvant plus rien, deyoient paſſer à une aur! 
On ne ravagea au commencement que la Thrace, la Myſie, 
Pannonie; quand ces pays furent devaſtès, on ruina la Mad 
doine, la Theſſalie, la Grece; dela il falut aller aux Norique } 
Vempire, c'eſt a dire, le pays habite, ſe retreciſſoĩt toujours, 
Italie devenoit frontiere. | 4 


La raiſon pourquoi il ne ſe fir poinr, ſous Gallus & Gallien 
d'etabliſſement de Barbares, c*elt qu'ils rrouvoient encore de 
quoi piller. we 18 I 

Ainſi, lors que les Normans, images des conquerans de 
Pempire, eurent, pendant N 3 ſiecles, ravage la France, 
ne trouvant plus rien à prendre, ils accepterent une province qui 
etoit entierement deſerte, & ſe la partagerent. AN 

La Scythie, dans ces tems-là, etant preſque + toute inculte, 
les peuples y etoient ſujets à des famines frequentes, ils ſubſi- 

* Cetoit une nation bien deſtructrice que celle des Gots; ils a. 
voient detruit tous les laboureurs dans la Thrace, & coupe les mains 
à tous ceux qui menoient les chariots. Hiſt. Byzant. de Malchus; 
dans Pextrait des ambaſſades. + Les Gots, comme nous avons. 
dit, ne cultivoient point la terre. Les Vandales les appelloiens 
Trulles, du nom d'une petite meſure, parce que dans une famine,. 
i leur vendirent fort chere une pareille meſure de bled. Olympiodore 
uuns la bibliotheque de Phorius, L. 30. . JU 
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ſoienr en partie par un commerce avec les * Romains, qui leuf 
rtoient des vivres des provinces voiſines du Danube. Les Bar- 
dares donnoient en retour les choſes qu'ils avoient pillees, les 
priſonniers qu' ils avoient fairs, I'or & Vargent qu ils recevoient 
pour la paix: Mais + lors qu'on ne put plus leur payer des 
tributs aſſez forts pour les faire ſubſiſter, ils furent forces de 
S'etablir. | 125 
L'empire d'occident fut le premier abbatu; en voiei les 
A | | 
Lies Barbares ayant paſſe le Danube, trouvoient a leur gauche 
le Boſphore, Conſtantinople, & toutes les forces de empire 
d'orient, qui les arrètoient, cela faiſoit qu'ils ſe tournoient a 
main droite du core de l' Illyrie, & ſe pouſſoient vers l' occident. 
Il ſe fit un reflux de nations, & un tranſport de peuples de ce 
cote-la ; les paſſages de Aſie etant mieux gardes, tout refou- 
loit vers l'Europe, au lieu que dans la premiere invaſion les 
forces des Barbares fe partagerent. 15 | 6” 
L empire ayant ere reellement $ diviſe, les empereurs d'ori- 
ent, qui avolent des alliances * avec les Barbares, ne. voulurent 
pas les rompre pour ſecourir ceux d'occident 3 & comme ceux- 
ci + n'avoient point de forces de mer, qui etoĩent toutes en ori- 
ent, en Egypte, Chypre, Phenicie, Ionie, Grece, ſeuls pays 
ou il y avoit alors quelque commerce, les Vandales + & d'autres 
peuples attaquerent les cores d'occident par- tout. 3 
On voit dans Phiſtoire de Priſcus, qu'il y avoit des marches 
etablis, par les traites, ſur les bords du Danube. f Quand les 
Gots envoyerent prier Zenon de recevoir dans ſon alliance I heuderic 
foils de Trinrius, aux conditions qu il avoit accordees a Theuderic 
Fils de Balamer, le ſennt conſulte repondit, que les revenus de Petat 
w*etoient pas ſuffiſans pour nourir deux peuples Gots, & qu'il falloit 
choifir de P amitte de Pun des deux. Hiſt. de Malchus, dans le- 
trait des ambaſſades. + Cette diviſion de Padminiſtration de 
Pempire fut tres prejudiciable auæ affaires des. Romains doccident, 
dit Priſcus, L. 2. Honorius apprit, que les Viſegots, npres a- 
voir fait alliance avec Arcadins, etoient entres en occident ; il Sen- 
Fuit a Ravenne. Procope, de la guerre des Vandales. ft Ayant 
demimde une armte nnvale atix Romaius d orient, ceuæ- ci les refu- 
ſerent à cauſe de leur alliance aver Genſeric. Priſcus, L. 2. + I 
vint une ambaſſade a Conſtantinople de la part des Italiens pour 


faire ſavoir qu'il eroit impoſſible que les affaires ſe ſogtinſſent ſans 


une reconciliation avec les Vandales: Priſcus, L. 2. 
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Les orientaux firent bien pis; voulant ſe ſoulager des Bar- 
bares, ils les r à aller ver leurs conquè tes en occi- 
dent. Ainſi Zenon, pour ſe defaire de Theodoric, le perſuada 
d' aller attaquer ! Italie, qu*Alaric avoir deja ravagee. 
Rome etoit, pour ainſi dire, une ville ſans defenſe; elle pou- 
voit ètre aiſement affame; l' etendue de ſes murailles faiſoit qu'il 
etoit tres difficile de les garder; comme elle etoit ſituèe dans 
une plaine, on pouvoir aiſèment la forcer ; d'ailleurs, il n'y a- 
voir point de reſſource dans le peuple, qui en etoit exrremement 
diminue, de fagon que les empereurs furent obliges de ſe retirer a 
Ravenne, ville autrefois defendue par la mer, comme Veniſe 
Peſt aujourd'hui. Le peuple Romain preſque toujours aban- 
donnè de ſes ſouverains, commenca à le devenir, & a faire des 
traitẽs * pour ſa conſervation; ce qui eſt le moyen le plus le- 


gitime d' acquerir la ſouveraine puiſſance. 

Telle fut la fin de l' empire d' occident. Rome s'etoĩt ag- 
grandie, parce qu'elle n'avoit eu que des 2 ſucceſſi ves, 
chaque nation, par un bonheur inconcevable, ne l'attaquant 
que quand l autre av oit etè ruinèe. Rome fut d'etruite, parce 
que toutes les nations Pattaquerent a la fois, & penetrerent par- 
tour. | | 


F 
CA PITRE X. 


1. Des conquetes de Fuſtinien. 2. De ſon 
Zoudernement. F 


Omme rous ces peuples entroient pele-mele dans l' empire, 
ils s' incommodoient reciproquement, & toute la politique 
de ces tems: là fur de les armer les uns contre les autres, ce qui 
eroit aiſe, à cauſe de rg de leur avarice; ils sen- 
eng ah ops 1 . 


Du tems d Honoriut, Alaric, qui affiegeoit Rome, obligea 
cette ville a prendre ſon alliance meme contre Pempereur, qui ne put 
s'y. oppoſer. Procope, guerre des Gots, L. 1. Voyez Zaſime, 
L. 6. L'Armorique & la Bretagne, ſe voyant abandonnees, com- 
mencerent auſſi ù vivre ſous leurs propres loix. Voyez Zoſime, L. 6, 
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tredetruiſirent pour la plupart avant d'avoir pit s etablir, & c& 
la fir que l' empire d orient ſubſiſta encore du tems. | 
- Prailleurs, le nord s'epuiſa lui-meme, & l'on n'en vit plus 
ſortir ces armees innombrables qui parurent d'abord ; car apres 
les premiers invaſions des Gots & des Huns, ſur tout depuis la 
mort d' Attila, ceux- ci, & les peuples qui les ſuivirent, atta- 
querent avec moins de forces. 

Lors que ces nations, qui s' etoĩent aſſemblèes en corps d'ar- 
mee, ſe furent diſperſèes en peuple, elles s affoiblirent beaucoup; 
repandues dans les divers lieux de leur conquète, elles furent elles- 
memes expoſees aux invaſions. 

Ce fut dans ces circonſtances que Juſtinien entreprit de recon- 
querir PAtrique & I'Iralie, & fit ce que nos Frangois execu- 
terent auſſi heureuſement contre les Viſigots, les Bourguignons, 
les Lombards, & les Sarraſins. | 

Lors que la religion Chrerienne fur apportee aux Barbares, 
la ſecte Arienne eroit en quelque facon dominante dans 
FPempire; Valens leur-envoya des prerres Ariens, qui furent 
leurs premiers apòtres. Or, dans Vintervalle qu'il y eur entre 
leur converſion & leur etabliſſement, cette ſecte fur en quelque 
facon derruire chez les Romains; ce qui fit, que les Barbares 
Ariens ayant rrouve tout le pays orthodoxe, n'en purent jamais 
Fieber l'affection, & qu'il fut facile aux empereurs de les trou- 

er. ; 6 |; 

D'ailleurs, ces Barbares, dont Parr & le genie n'etoĩt guere 
darraquer les villes, & encore moins de les defendre, en laiſ- 
ſerent tomber les murailles en ruine. Procope nous apprend, 
Ax Belifaire trouva celles d' Italie en cer erat ; pour celles * A- 

frique, elles avoient ere demanrelees par Genſeric *, dans Videe 
de s'aſſurer des habitans. 
La plupart de ces peuples du nord, etablis dans les pays du 

midi, en prirent d*abord la moleſſe, & devinrent incapables des 


fatigues de la guerre f. Les Vandales languiſſoient dans la vo- 


lupte ; une table delicate, des habits effemines, des dais, la 
muſique, la danſe, les jardins, les theatres, leur erotent devenus 


neceſſaires. 


Ils ne 3 donnoient plus d'inquietude aux Romains, dit * 
X Malchus, 


* ꝗ— Procope, guerre des Vandales, E 1 7 guerre des 
Vandales, L. 2. + Du tems d Honorie. * Hiſt. Byzant. 
dans Pextrait des ambaſſades. 
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Malchus, depuis qu'ils avoĩent cefſe d' entretenir les armees, 
que Genſeric tenoit toujours pretes, avec leſquelles il prevenoit 
ſes worm & etonnoit tout le monde par la facilitè de ſesen- 
trepriſes. 


La cavalerie des Romains, & des * Huns leurs auxiliaires, 
etoit tres exercee à tirer de l'arc; mais celle des Gors + & 


des Vandales ne ſe ſervoit que de I'epee & de la lance, & ne 


+ rows combatre de loin, c'eſt 4 a cette difference que Be- 
{aire attribuoit une partie de ſes ſucces. te 
Juſtinien ne pur equiper contre les Vandales que cinquante 
vaiſſeaux, & quand Beliſaire debarqua, il n' avoit que cinq 
mille * ſoldats. C'etoit une entrepriſe bien hardie ; & Leon, 
qui avoit aurrefois envoye contre eux une flote compoſee de 
tous les vaiſſeaux d'orient, ſur laquelle il avoit cent mille 
hommes, n'avoit pas conquis Afrique, & avoit penſe per- 
dre l' empire. | 
Ces grandes flotes, non plus que les grandes armees de 
terre, n ont guere jamais reuſli ; comme elles epuiſent un e- 
tat, fi l' expedition eſt longue, ou que quelque malheur leur 
arrive, elles ne peuvent ètre ſecourues, ni reparees; ſi une 
partie ſe perd, ce qui — rien; parce que les —_— | 
1% 2 


* aſtinien tira de grands ſervices des Huns, peuples dont e- | 


#oient ſortis les Parthes, & qui combatoient comme eu: Depuis 
quils eurent perdu leur puiſſance, par les diviſions que le grand 
nombre des enfans d Attila fit naitre, ils ſervirent les Romams en 
qualits d auxiliaires, & formerent leur meilleure cavalerie. Toutes 
ces nations Barbaves ſe diſtinguoient chacune par leur maniere par- 


ticuliere de combatre & de s armer. Les Gots & les Vandales e- 


toient redoutables Pepe à la main; les Hunt etoient des archers 


admirables ; les Sue ves de bons hommes d'infanterie ; les Alain 


etoient peſamment armes; & les Herules etoient une troupe le- 
gere. Un paſſage remarquable de Fornandes explique toutes ces 
differences, Cel à Poccaſion de la bataille que les Gepides don- 
werent aux enfans d Attila. + Voyez Procope, guerre les Van- 
dales, L. 1. & le meme auteur, guerre des Gots, L. 1. Les ar- 
chers Gots etoient à pied, ils etoient peu inſtruits. + Les Ro- 
mains ayant laiſſe affoiblir leur infanterie, mirent toute leur force 
dans leur cavalerie ; d'autant mieux, qu'il faloit qu'ils fe por- 
taſſent promptement de tous cbtes, pour arreter les mcurſrons des 
Barbares. * Procope, guerre des Gots, L. 2. 
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de guerre, ceux de tranſport, la cavalerie, I' infanterie, les mu- 
nitions, enfin, chaque partie depend du tout enſemble. La 
lenteur de l'entrepriſe fait qu'on trouve toujours des ennemis 
prepares, outre, qu'il eſt rare que l' expedition ſe faſſe jamais 
dans une ſaiſon commode, on tombe dans le tems des orages, 
tant de choſes n'erant preſque jamais prètes que quelques 
mois plus tard qu'on ne ſe Veroit promis. | 

Beliſaire envahit P Afrique, & ce qui lui ſervit beaucoup, 
c'eſt qu'il tira de Sicile beaucoup de proviſions, en conſequence 
d'un traité fait avec Amalaſonte reine des Gots. Lors qu'il 
fut enyoye pour attaquer l' Italie, voyant que les Gots tiroient 
leur ſubfiſtance de la Sicile, il commenca par la conquerir, & 
par 1a il affama ſes ennemis, & ſe trouva dans Pabondance 
de toutes choſes. | 
Beliſaire prit Carthage, Rome & Ravenne, & envoya les 
rois des Gots & des Vandales captifs a Conſtantiople, oùͥ 
on vit, apres tant de tems, les anciens * triomphes renou- 
yelles, 

On peut trouver dans les qualires de ce grand homme + 
les principales cauſes de ſes ſucces. Avec un general qui a- 
voir toutes les maximes des premiers Romains, 1l ſe torma 
une armee telle que les anciennes armees Romaines. 

Les grandes vertus fe cachent ou ſe perdent ordinairement 
dans la ſervitude, mais le gouvernement tyrannique de juſti- 
nien ne put opprimer la grandeur de cette ame, ni la ſuperi- 
orite de ce genie. | | 

L'eunuque Narſes fut encore donne a ce regne pour le rendre 
luſtre, Eleve dans le palais, il avoir plus la confiance de 
Pempereur ; car les princes regardent toujours leurs courtiſans 
comme leurs plus fideles ſujets. TY 

Mais la mauvaiſe conduite de Juſtinien, ſes profuſions, ſes 
vexations, ſes rapines, ſa fureur de barir, de changer, de re- 
former, ſon inconſtance dans ſes deſſeins, un-regne dur & foible, 
devenu plus incommode par une longue vieilleſſe, furent des 
malheurs recls, meles a des ſucces inutiles, & une gloire vaine. 

Ces conquètes qui avoient pour cauſe non la force de Pem-. 
pire, mais de certaines circonſtances particulieres,  perdirent 
tout ; pendant qu'on y occupoit les armes, de nouveaux * 

"1 | ples 


* Fuſtinien ne lui accorda we le triompbe de 2 rique, yes 
Suidas d Particle Beliſaire, ” Af 1 Ve. 


ples paſſerent le Danube, deſolerent 'Illyrie, la Macedoine, 

& la Grece ; & les Perſes, dans quatre invaſions, firent à Vos 

rient des playes incurables. cl 221 681 
Plus ces conquètes furent rapides, moins elles eurent un eta · 


| bliſſement ſolide, l' Italie & Afrique furent a peine conq uiſes, 


qu'il falur les reconquerir, nod 2201 
]uſtinien ayoir pris ſur le theatre * une femme qui s'y eroir 
long- tems proſtituèe; elle le gouverna avec un empire qui n'a 
E d' exemple dans les hiſtoires, & mettant ſans ceſſe dans 
es affaires, les paſſions & les fantaiſies de ſon ſexe, elle cor- 
rompit les victoires, & les ſucces les plus heureux. 
En orient, on a de tout tems multipliè Puſage des femmes, 
pour leur oter l'aſcendant prodigieux qu'elles ont ſur nous 
dans ces climats; mais a Conſtantinople, la loi d'une ſeule 
femme donna a ce ſexe l' empire, Cl a dire, mit dans le 
gouvernement une foibleſſe naturelle, | HO 
Le peuple de Conſtantinople etoit de tout tems diviſe en 
deux factions, celle des Bleus & celle des Verds; elles tiroient 
leur origine de l'affection que l'on prend dans les theatres pour 
de certains acteurs plutòt que pour d'autres; dans les jeux du 
cirque, les chariots dont les cochers etoient habilles de verd, 
diſpurotent le prix a ceux qui etoient habilles de bleu, & cha- 
cun y prenoit interèt juſqu à la fureur. ä 
Ces deux factions repandues dans toutes les villes de l' em- 
pire, erotent plus ou moins furieuſes, a proportion de la gran- 
deur — villes, c'eſt a dire, de Poiſivere d'une grande partie 
du peuple. tag, ; | 
= les diviſions, toujours neceſſaires dans un gouvernement 
republicain, pour le maintenir, ne pouvolent ètre que fatales 
à un gouvernement deſpotique, parce qu'elles ne pouvoient 


produire que le changement du ſouverain, & non le retabliſſe- 


ment des loix, & la ceſſation des abus. | | 2 
+ Juſtinien, qui f favoriſa les Bleus, & refuſa toute juſtice aux 


Verds, aigrit les deux factions, & par conſequent; les for- 


A. [1 | F 
Elles allerent juſqu'a aneantir Pautorite des magiſtrats. 
Les Bleus ne craignoient point les loix, parce » 

es 


"hh Limperatrice Theodora, + Cette maladie etoit ancienne. 
Suetone dit, que Caligula, attach à la faction des Verds, haiſſoie 
le peuple parce quilt applaudiſſoit à Pautre. 


_ theatre entre les Verds Wa P empereur. 
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les protegeoir contre elles; les Verds * ceſſerent de les reſpec- 
ter, parce qu'elles ne pouvoient plus les defendre. 

Tous les liens d*amitie, de parenté, de devoir, de recon- 
noiſſance furent ores, les familles s' entredetruiſirent. Tout ſce- 
lerat, qui voulut faire un crime, fut de la faction des Bleus; 
tout homme qui fut vole ou aflaſſine, fur de celle des Verds. 

Un gouvernement fi peu ſenſè eroir encore plus cruel ; l' em- 
pereur, non content de faire à ſes ſujets une injuſtice generale, 
en les accablant d'impòts exceſſifs, les deſoloit, par routes 
ſortes de tyrannies, dans leurs affaires particulieres. 

Je ne ſerois point naturellement portè a croire tout ce que 
Procope nous dit la- deſſus dans ſon hiſtoĩre ſecrete, parce que 
les cloges magnifiques, qu'il a fair de ce prince dans ſes autres 
ouvrages, affoiblillent {on temoignage dans celui- ci, où il nous 
le depeint comme le plus ſtupide & le plus cruel des tyrans. 

Mais j'avouè que deux choſes font que je ſuis pour Phi- 
ſtoire ſecrete. La premiere c'eſt, qu'elle eſt mieux lice avec 
Feronnante foibleſſe ou ſe rrouva cet empire à la fin de co 
regne, & dans les ſuivans. | 

L'autre eſt, un monument qui exiſte encore parmi nous, ce 
ſont les loix de cer empereur, ou Pon voir, dans le cours de 
quelques annzes, la juriſprudence varier d'avantage qu'elle n'a 
ait dans les trois cens dernieres annees de notre monarchie. 

Ces * variations ſont la plupart ſur des choſes de fi petite 
importance, qu'on ne voit aucune raiſon qui eùt dit porter un 
legiſlateur a les faire, a moins qu'on n' explique cect par Phi- 
ſtoire ſecrete, & qu'on ne diſe que ce prince vendoit egale- 
ment ſes jugemens & ſes loix. 8 

Mais ce qui fit le plus de torr a Perar politique du gouverne- 
ment, fut le projet qu'il conęut de redure tous les hommes a 
une meme opinion ſur les matieres de religion, dans des cir- 
conſtances qui rendoient ſon zele entierement indiſcret. 

Comme les anciens Romains fortifierent leur empire, en 
laiſſant toute ſorte de culte, dans ſa ſuite on le reduiſit a rien, 
en coupant Pune apres Pautre les ſectes qui ne dominoient pas. 

Ces ſectes etoient des nations entieres. Les unes, apres 
qu'elles ayoient ere conquiſes par le Romains, avoient 3 

| eur 


* Pour prendre une idée de heſprit de ces tems-la, il faut voir 
Theophanes, qui rapporte une longue converſation qu'il yy eut au 
+ Voyez les nouvelles de 


Juſlinien. 
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leur ancienne religion, comme les Samaritains & les Juifs. Les 
autres S etoĩent repandues dans un pays, comme les ſectateurs 
de Montan dans la Phry gie, les Manicheens, les Sabatiens, les 
Ariens dans d'autres provinces; outre, qu'une grande partie 
des gens de la campagne etoient encore idolatres, & cnteres 
d'une religion groſſiere comme eux-memes, | 


Juſtinien, qui detruiſit ces ſectes par epee ou par ſes loix, 


& 
ren 
nombre des fi 
hommes. | | 

Procope nous apprend, que par la deſtruction des Samari- 
rains, la Paleſtine devint deſerte; & ce qui rend ce fait ſingu- 
lier, c'eſt, qu'on affoiĩblit l' empire par zele pour la religion, du 

core par ou quelques regnes apres les Arabes penetrerent pour 
la detruire. | 

Ce qu'il y avoir de deſeſperant, c'eſt, que pendant que Pem- 
pereur portoit fi loin Piatolerance, il ne convenoit pas lui- 
meme avec Pimperatrice ſur les points les plus eſſentiels; il 
ſutvoir le concile de Calcedoine, & Pimperatrice favoriſoĩt ceux 

ui y etoient oppoſes ; ſoit qu'ils fuſſent de bonne foi, dit * 
vagre, ſoit = le fiſſent a deſſein. 

Lors qu'on lit Procope ſur les edifices de Juſtinien, & qu'on 
voir les places & les forrs que ce prince fit elever par-tour, il 
vient toujours dans Peſprit une idèe, mais bien Rufe, d'un 
etat floriſſant. | | | 

D»abord les Romains n'avoĩent point de places, ils met- 
toĩent toute leur confiance dans leurs armees, qu'ils placoienr 
le long des fleuves, où ils elevoient des tours de diſtance en 
diſt ance wr loger les ſoldats. 

Mais lors . neut plus que de mauvaiſes armees, & 
ſouvent point du tout, la frontiere + ne defendant plus Pinte- 
ö - rieury, 


* L. 4. Ch. 10. f Auguſte avoit etabli neuf pareilles fron- 
tieres ou marches, le nombre en aug menta ſous les empereurs ſui- 


ui les obligeant à ſe revolter, S'obligea a les exterminer, 
& inculres 1 provinces; il crut avoir augmente le 
les, il n'avoit fait que diminuer celui des 


vans, les Barbares paroiſſant de plus dendroits ; & Dion, L. 55. 


rapporte, que de ſon tems, ſous Pempire Alexandre, il y en a- 
woit treixe. Par la notice de Pempire, ecrite „ Arcadius & 
Honorius, il paroit qu'il y en avoit quinze dans le ſeul empire do- 
rient, ce qui augmenta toujours ; la Pamphylie, la Lycaonie, In 
Piſidie, devinrent des marches, & tout Pempire fut couvert de 
fortifications. Enfin, il falut qu Aurelien fortifidt Rome. 
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rieur, il falut le fortifier; & alors on eut plus de places & 
moins de force, plus de retraites & moins de ſurere, la cam- 
pagne” n*erant plus habitable qu autour des places fortes, on en 

atir de toutes parts. II en etoit comme de la France du 
tems des Normands *, qui wa jamais ere fi foible que lors que 
tous ſes villages etotent entourès de murs. 4 a 
Ainſi toute cette liſte de noms des forts que Juſtinien fit 
barir, dont Procope couvre des pages entieres, ne {ont que des 
monumens de la foibleſſe de Pempire. 8 e 


CEE TELE 
CHAPITRE XXL. 
Deſordres de em pire a 'orient. 


Ans ce tems-la les Perſes etojent dans une ſituation plus 
D heureuſe que les Romains; ils craignoient peu les peu- 
ples f du nord, parce qu'une partie du mont Taurus, entre la 
mer Caſpienne & le pont Euxin, les en ſeparoit, & qu'ils 
gardoient un paſlage fort etroit + ferme, par une porte qui e- 
toit le ſeul endroir par où la cavalerie pouvoit paſſer : Par 
tout ailleurs, ces Barbares * etoient obliges de deſcendre par 

es precipices, & de quitter leurs chevaux qui faiſoient toute 
eur force; mais ils etoient encore arretes par PAraxe, riviere 
profonde, qui coule de Voueſt a Peſt, & dont on defendoit 


aiſément les paſſages. 


De plus, les Perſes etoient rranquiles du core de Porient. 
Au midi ils erotent bornes par la mer, les princes Arabes 
dont une partie etoient leurs allies, les autres Perotenr des Ro- 
mains, ſe contenoient reciproquement, & ne ſongeoient qu'à 
ſe piller. Ils wavoient donc proprement d'ennemis que les 
Romains. Nous ſavons, diſoit un ambaſſadeur de Hormiſ- 
das , que les Romains ſonr occupes a pluſicurs guerres, & ont 
à combatre contre preſque toutes les nations, ils ſavent au 
contraire que nous n'avons de guerre que contre eux. ö 

| ef Aautant 


* Et des Anglois. + Les Huns. + Les portes Caſpiennes. 
* Procope, guerre des Perſes, L. I. f Ambaſſades des Menandre. 
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Autant que les Romains avoient negligè bart militaire, aus 
tant les Pertes Pavoienr ils cultivè. Bolifaire diſoit à es ſol- 
dars, Les Perſes ne vous ſurpaſſenc point en courage, ils n ont ſur 
vous que l'avantage de la diſcipline. 5 . 

Ils prirent dans les negociations la meme ſuperiorité que 
dans la guerre. Sous pretexte qu' ils renojent une garniſon 
aux portes Caſpiennes, ils demandoient un tribut aux Romains; 
comme fi chaque peuple n avoit pas ſes frontiers à garder, 
Ils fe faiſotent payer pour la paix, pour les treves, pour les 
ſuſpenſions d' armes, pour le tems qu'on employoit a nego- 
cier, pour celui qu'on avoit paſle a faire la guerre. | 

Les Avares ayant traverſ-le Danube, les Romains, qui la 
plupart du tems n avoient point de rroupes a leur oppoſer, oc- 
cupès contre les Perſes, lors qu'il auroit falu combatre les 
Avares, & contre les Avares quand il auroit falu arrerer les 
Perſes, furent encore forces de ſe ſoumettre à un tribut, & 
la majeſte de l' empire fut fletrie chez toutes les nations. 
Juſtin, Tibere & Maurice, travaillerent avec ſoin à de- 
fendre l' empire; ce dernier avoir des vertus, mais elles erojent 
ternies par une avarice preſque inconcevable dans un grand 

rince. | | 
f Le roi des Avares offrit 4 Maurice de lui rendre les priſon- 
ners qu'il avoir fairs, moyennant une demie piece d argent par 
tète; ſur ſon refus il les fir egorger. Larmee Romaine in- 
dignèe ſe revolta, & les Verds s' etant ſoulevẽs en meme · tems, 
un centenier nommè Phocas fut eleye a l' empire, & fit tuer Mau- 
rice 8c ſes enſauans. | 2 | 

L'hiſtoire de Pempire Gree, c'eſt ainfi que nous nominerons 
dorenavant Pempire Romain, weſt plus qu'un tiſſu de revoltes, 
de ſedirions, & de perfidies, Les ſujets n'a voĩent pas ſeule- 
ment P:d-e de la fidelitẽ que Pon doit aux princes, & la ſucceſſi- 
on des empereurs fur fit inrerrompue, que le titre de Porphyroge- 
here, Ceſt à dire, ne dans “appartement od accouchoient les 
imperatrices, fut un titre diſtinctif, que peu de princes des di- 
verſes familles imperiales purent porter. 


Toutes les voyes furent bonnes pour paryenir à Pempire 3 * 
y alla par les ſoldats, par le clergè, pat le ſenat, par les paiſans, 
par le peuple de Conſtantinople, par celui des villes des pro- 
vinces. 8 1 | WO 
Lua religionChretienne etant devenue dominante dans Pempire, 
N celeva ſucceſſtvement * hereſies qu'il falut — 
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Arius ayant nieladivinire du Verbe, les Macedoniens celle du 
S. Eſprit, Neſtorius Punite de la perſonne de Jeſus Chriſt, Eu- 
ches ſes deux natures, les Monothelites ſes deux volontès, il 
falut aſſembler des conciles contre eux; mais les deciſions n'en 
ayant pas ere d'abord univerſellement regues, pluſieurs em- 
pereurs ſeduits revinrent aux erreurs condannees ; & comme il 
n'y a jamais eu de nation qui ait porte une haine ſi violente aux 
heretiques que les Grecs, qui ſe croyoĩent ſouillès lors qu'ils par- 
| lojent a un heretique, ou habitoient avec lui, il arriva que plu- 
ſieurs empereurs perdirent l'affection de leurs ſujers ; & les 
euples s accoutumerent a penſer, que des princes ſi ſouvent re- 
lles a Dieu, n' avoient pi ètre choiſis par la providence pour 
les gouverner. ä I 
ne certaine opinion priſe de cette idee, qu'il ne faloir pas 
repandre le ſang des Chretiens, laquelle s'etablit de plus en plus 
lors que les Mahometans eurent paru, fit que les crimes, qui 
n' intereſſoient pas directement la religion, furent foiblement 
punis; on ſe contenta de crever * les yeux, ou de couper le nez 
ou les cheveux, ou de mutiler de quelque maniere, ceux qui a- 
voĩent excite quelque revolte, ou attentè a la perſonne du prince; 
des actions pareilles purent ſe commettre ſans danger, & meme 
ſans courage. Ee 
Un certain reſpect pour les ornemens imperiaux fir que Pon 
jetta d'abord les yeux ſur ceux qui oſerent s' en vètir; c*eroit un 
crime de porter ou d'avoir chez ſoi des etoffes de pourpre; mais 
des qu'un homme s'en vètiſſoit, il etoit d' abord ſuivi, parce 
que le reſpect etoit plus artachea l' habit qu'à la perſonne. 
L'ambition etoit encore irritèe par l'etrange manie de ces 
tems. la, n'y ayant guere d' homme conſiderable, qui n' et par 
devers lui quelque prediction q ui lui promettoit l' empire. 
Comme les maladies de l'eſprit ne ſe gueriſſent guere +, I'a- 
ſtrologie judiciaire, & Parr de predire par les objets viis dans 
Feau d'un baſlin, avoient ſuccede chez les Chretiens, aux di- 
vinations par lesentrailles des victimes, ou le vol des oiſeaux, a- 
bolies avec le Paganiſme, des promeſſes vaines furent le motif 
de la plupart des entrepriſes temeraires des particuliers, comme 
elles devinrent la ſageſſe du conſeil des princes. Fa 


* . Zenon contribua beaucoup à etablir ce relachement. Voyez 
Malchus, hiſt. Byzant. dans Pextrait des ambaſſades. t Voyez 
: Nicetas, vie d' Andtonic Comnene. | : 
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Les malheurs de l' empire croiſſant tous les jours, on fut na- 
turellement porre a atrribuer les mauvais ſucces dans la guerre, 
& les traitès honteux dans la paix, à la mauvaiſe conduite de 
ceux qui gouvernoient. f f | 1 
Les revolutions memes firent les revolutions, & l'effet devi 
lui- meme la cauſe; comme les Grecs avoient vil paſſer ſucceſs: 
ſivement tant de diverſes familles ſur le thròne, ils nꝰetoient at. 
tachès à aucune; & la fortune ayant pris des empereurs dans 
toutes les conditions, il n'y avoit ped de naiflance aſſez baſſe, 
ni de merite ſi mince qui pur ter l' eſperangſe. 
Pluſieurs exemples regus dans la nation en formerent Veſprit 
general, & firent les mœurs qui regnent auſſi impericuſemene - 
que les loix. ' | * 
Il ſemble que les grandes entrepriſes ſoienr, parmi nous, plus 
difficiles a mener que chez les anciens; ili eſt difficile de les ca- 
cher, parce que la communication eſt telle aujourd'hui, ent 
les naxions, que chaque prince a des miniſtres dans toutes les 
cours, & peut avoir des traitres dans tous les cabinets. 
L'invention des poſtes fait que les nouvelles volent, pour ainſi 
dire, & viennent de toutes parte. | 
Comme les grandes entrepriſes ne peuvent ſe faire ſans argent, 
& que depuis I invention des lettres de change les negocians en 
ſont les maitres, leurs affaires ſont toujours lices avec les ſecrets 
de l'etat, & ils ne negligent rien pour les penetrer. 
Des variations dans le change ſans cauſe connue, font que 
bien des gens la cherchent, & la trouvent à la fin. 8 
L'inyention de Vimprimerie, qui a mis les livres dans les 
mains de tout le monde; celle de la gravure, qui a rendu les 
cartes geographiques fi communes; enfin, Verablifſement des 
papiers politiques, font aſſez connoitre à chacun les inter ts ges 
neraux, pour pouvoir plus aiſẽment ètre eclaircis ſur les fats 
ö ſecrets. | 1 275 * op pi. 3 
Les conſpirations dans l'etat ſont devenues difficiles, parcgg 
que depuis l' invention des poſtes, tous les ſecrets des particu- 
niers ſont dans le pouvoir du publig.9 
4 Les princes peuvent agir avec promptitude, parce qu ils ont 
les forces de Perar dans leurs mains; les conſpirateurs font ob- 1 
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p hges d'agir lentement, parce que tout leur manque; mais 4a 

preſent que tout s eclaircit avec plus de facilire & de promp- 
6 titude, pour peu que ceux-ci perdent de tems a s'arranger, iis 
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256 De la grandeur des Romains, 


bord la Syrie, la Paleſtine, I 
e 


pourroit dire 


CH APITRE XXL 
Foiblefſe de Fempire dorient. 


TY Hocas, dans la confuſion des choſes, etant mal affermi, 
- Herachus vint d' Afrique, & le fir mourir ; il trouva les 


provinces envahies, & les legions detruites. 
A peine avoit- il donnè quelque remede à ces maux, que les 
Arabes ſortirent de leur pays, pour etendre la religion & em- 


pire que Mahomet avoir fonde d'une mème main. 


SL * 


% — * 


jamais on ne vit des progres fi rapides; ils conquirent 7" 
: Egypre, VAfique, & envabirent 


Dieu permit que fa religion ceſſat en tant de lieux d'etre 
dominante; non pas qu il leut abandonnee, mais parce que, 
qu'elle ſoit dans la gloire ou dans l'humiliation exterieure, 


elle eſt toujours egalement propre à produire ſon effet na- 


turel, qui eſt de ſanctifier. 2 
La proſperitè de la religion eſt differente de celle des em- 


pires. Un auteur celebre diſoit, quꝭil etoit bien aiſe d'erre 


malade, parce = la maladie eſt le vrai etat du Chretien. On 

| -meme, que les humiliations de l'egliſe, ſa 
diſperſion, la deſtruction de ſes temples, les ſouffrances de ſes 
martyrs, ſonr le tems de ſa gloire; & que lors qu aux yeux 


du monde elle paroir rriompher, c'eft le tems ordinaire de ſon 


abbaiſſementrt. 


Pour expliquer cet evenement fameux de la conquere de 


tant de pays par les Arabes, il ne faut pas avoir recours au 


{cul enthouſiaſme; les Sarraſins eroienr: depuis long tems di- 
-”* ſtingues parmi les auxiliaires des Romains & des Perſes; les 
Otroeniens & eux etoient les meilleurs hommes de trait qu'il 
F eut au monde; Severe, Alexandre & Maximin en avoient 


engage 4 leur ſervice autant qu'ils avoient pu, & $en etoient 


ſetvis avec un grand ſuccès contre les Germains, qu' ils deſo- 


lotent de loin. © Sous Valens les * Gors ne pouvorent leur re- 
ſter ; enfin, ils faiſoĩent dans ces tems: la la meilleure cava- 


lerie du monde. 
.  * Nous avons dit, que chez les Romains les legions d' Europe 
Jaloient micux que celles d Aſie, c etoit tout le contraire pour 


* — : * 
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la cavalerie; je parle de celle des Parthes, des Oſrozniens & 
des Sarraſins, & c'eſt ce qui arrera les conqueres des Romains; 
ue depuis Antiochus, un nouveau peuple Tartare, dont 


ce 
K akte etoit la meilleure du monde, s empara de la haute 
ie 


Cette cavalerie etoit peſante *, & celle d Europe etoit le- 
ere 3 C'eſt aujourdhui tout le contraire. La Hollande & la 
riſe n etoĩient point, pour ainſi dire, encore faites, & + l' Al- 
lemagne etoit pleine de bois, de lacs, & de marais, au la ca- 
yalerie etoit peu utile. . | 
Depuis qu'on a donne un cours aux grands fleuves, ces 
marais ſe ſont difſipes, & l'Allemagne a change de face. Les 
ouvrages de + Valentinien ſur le Neker, & ceux des Romaing 
Tur le Rhin, ont fait bien des changemens ; & le commerce 
Serant etabli, des pays * qui ne produiſoient point de chevaux, 
en ont donne, & on en a fait uſage. 8 
Conſtantin + fils d' Heraclius ayant ere empoiſonne, & 
ſon fils Conſtant tuẽ en Sicile, . Conſtantin le Barbu, ſon fils 
aine, lui ſucceda; les grands des provi nces d'orient s'etant 
aſſembles, ils voulurent couronner ſes deux autres freres, ſoute- 
pant, que comme il faut croire en la trinite, auſſi etoit-il 
raiſonnable d' avoir trois empereurs. 
_ L'hiſtoire Grecque eſt pleine de traits pareils, & le petit e- 
ſprit etant parvenu a faire le caractere de la nation, il n'y 
eur plus de ſageſſe dans les entrepriſes, & Ion vit des troubles 
ſans cauſe, & des revolutions ſans motifs. | 
Une bigotterie univerſelle abbatit les courages, & engour- 
dit tout I'empire. Conſtantinople eſt, à proprement parler, 
le ſeul pays d' orient ou la religion Chretienne ait ere domi- 
nante; or cette Jachere, cette pareſſe, cette moleſſe des na- 
tions d' Aſie, ſe mèlerent dans la devotion meme. Entre mille 
exemples, je ne yeux qui Philippicus general de Maurice, qui 


* Voyez ce que dit Zoſime, L. 1. fur la cavalerie d' Aurelien 
& celle de Palmyre. Voyez auſſi Ammien Marcellin ſur la cava- 
lerie des Perſes. + C'etoit pour la plupart des terres ſubmergees, 

e Part a rendues propres à &tre la demeure des hommes. + 
Voyez Ammien Marcellin, L. 27. * Ceſar dit, que les chevaux 
des Germains etoient vilains & petits. f Zonaras, vie du Con- 
ſtantin el fo EE PR * e 
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etant prèt de donner baraille, ſe mit a * pleurer, dans la con- 
fideration du grand nombre de gens qui alloient erre tus. 
Ce ſont bien d' autres larmes celles de ces Arabes , quĩ 
pleurerent de douleur de ce que leur general avoit fait une 
trève, qui les empechoit de repandre le ſang des Chretiens. 
- C'eſt que la difference eſt totale entre une armee fanarique, 
& une armee bigote; on le vit dans nos tems modernes dans 
une revolution fameuſe, lors que Parmee de Cromwel eroir 
comme celle des Arabes, & les armees d*Irlande & d' Ecoſſe 
comme celle des Grecs. „ +4 
Une + ſuperſtition groſſiere, qui abbaiſſe l'eſprĩt autant que 
la religion Peleve, plaga toute la vertu & toute la conſiance 
des hommes dans une ignorante ſtupidité pour les images; & 
Pon vit des generaux lever un ſiege *, & perdre une ville t 
ur avoir une relique. | | | 
La religion Chretienne degenera ſous Pempire Grec, au point 
dd elle eroir de nos jours chez les Moſcovites, avant que le 
Czar Pierre premier eũt fait renaitre cette nation, & intro- 
duit plus de changemens dans un etat qu'il gouvernoit, que les 
conquerans n'en font dans ceux qu' ils uſurpent. 
II penſa bien y avoir en orient a peu pres la meme revo- 
lution qui arriva il y a environ deux ſiecles en occident, lors 
au renouvellement des lettres, comme on commenca a ſen- 
tir les abus & les dereglemens ou l'on etoit rombe, tout le 
monde cherchant un remede au mal, des gens hardis & trop 
peu dociles dechirerent l'egliſe, au lieu de la reformer. * : 


* Theophylade, L. 2. Ch. 3. hiſt. de Pempereur Maurice. f Hi- 
Noire de In conquete de la Syrie, de la Perſe, & de Þ Egypte, par 
les Sarraſins, par M. Ockley. + On peut aiſement crore que les 
Grecs tomberent dans Pidolatrie. Voici mon raiſonnement 3 on 
ue ſoupgonnera pas les Italiens ni les Allemans de ces tems-la da- 
voir ete peu attaches au culte exterieur 5 cependant lors que les 
biſtoriens'Grecs parlent du mepris des premiers pour les reliques & 
les images, on diroit que ce ſont nos controverfiſtes qui Se- 
chauffent contre Calvin. Quand les Allemans paſſerent pour aller 
dans la terre ſainte, Nicetas dit, que les Armeniens les regurens 
comme amis, parce qu'ils n'adorotent pas les images. Or, ſi dans 
la maniere de penſer des Grecs, les Italiens & les Allemans ne ren- 
doient pas aſſeꝝ de culte aux images, quelle deyoit tre Penor- 
mitè du leur? * Zonare, vie du Romain Lacapene. f Nicetas, 
vie de Jean Compene. | | 
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. LeonVIfaurien, Conſtantin Copronyme, Leon ſon fils, fi- 
tent la guerre aux images; & apres que le culre en cut exe 
retabli par l'imperatrice Irene, Leon I' Armenien, Michel le 
Begue, & Theophile, les abolirent encore. Ces princes crurent 
n'en pouvoir moderer le culte, qu'en le detruiſant; ils firent 
la guerre aux moines * qui incommodoient Ferat 3 & pre- 
nant toujours les voyes extremes, ils voulurent les extermi- 
ner par le glaive, au lieu de chercher à les regler. 

Les moines f accuſes d' idolatrie par les partiſans des noũ- 
velles opinions, leur donnerent le change, en les aceuſant à 
leur tour de magie + 3 & montrant au peuple les egliies de- 

nuces d' images, & de tout ce qui avoit fait juſques la l' ob 
de ſa veneration, ils ne lui laiſſerent point imaginer, qu'el 
puſſent ſervir a d' autre uſage qu'a ſacriſier aux demons. 

Ce qui rendoit la querelte {ur les images fi vive, & ſit que 
dans la ſuite les gens ſenſes ne pouvoient pas propoſer un 
culte modere, c' eſt qu'elle eroir lice a des choſes bien tendres; 

il etoit queſtion de la puiſſance, & les moines l' ayant uſurpee, 
ils ne pouvoient l'augmenter ou la ſoutenir, qu'en ajoutant 
ſans ceſſe au culte exterieur, dont ils faiſoient eux- mèmes partie. 

Voila pourquoi les guerres contre les images furent toujours 
des guerres contre eux, & que quand ils eurent gagnè ce point, 
leur pouvoir n' eut plus de bornes. 1 

Il arriva pour lors, ce que l'on vit quelques ſiecles apres, 
dans la querelle qu'eurent Barlaam & Acyndine contre les 
moines, & qui tourmenta cet empire juſqu'a ſa deſtruction. 
On diſputoit, fi la lumiere qui apparut autour de Jeſus Chriſt 
ſur le Tabor etoit créte ou incrè e. Dans le fond les moines 
ne ſe ſoucioient pas plus qu'elle far l'un que l'autre; mais 
comme Barlaam les attaquoit directement eux-memes, il fa- 
loit neceſſairement que cette lumiere fur.increee. MN 


ꝓ Long tems avant, Valens avoit fait une loi, pour les obliger 
aller à la guerre, & fit tuer tous ceux quinobeirent pas. Jorn. 
de regn. ſucceſſ. & le L. 26. cod. de decur. + Tont ce gon 
werra ici ſur les moines Grecs, ne porte point ſur leur etat; car 
on ne peut pas dire quune choſe ne ſoit pas bonne, parce que dans 
de certains tems, ou dans quelques pays, on en a abuſe. + Leon 
le grammarien, vie de Leon! Armenien, 1bid. vie de Theophile. 
 Voyee, Suidas & Particle Conſtantin fils de Leon. 
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La guerre que les empereurs Iconoctaſtes deelarerent aur 
moines, fir que l'on reprit un peu les principes du gouverne- 
ment, que l'on employa en faveur du public les revenus pu- 
blics, & qu' enfin on ora au corps de l'etat ſes entraves. 

Quand je penſe a l'ignorance profonde dans laquelle le clergẽ 
Grec plongea les laiques, je ne puis m' empecher de les comparer 
à ces Scythes, dont parle * Herodore, qui crevoient les yeux 
a leurs eſclaves aſin que rien ne put les diſtraire lors qu'ils ba- 
toĩent leur lait. | 

L'imperatrice Theodora retablir les images, & les moines 


recommencerent à abuſer de la pietè publique; ils parvinrent 


— — opprimer le clergè ſeculier mème; ils occuperent tous 

grands ſieges , & exclurent peu à peu tous les eccleſiaſtiques 

de Fepiſcopar. C'eſt ce qui rendit ce clerge intolerable; & ſi 
Fon en fait le parallele avec le clerge Latin, ft Pon compare la 
conduite de nos papes avec celle des patri arches de Conſtan- 
—_— on verra des gens auſſi ſages que les autres etoient peu 
enſes. 

Voici une erratige contradiction de l'eſprit humain; les mi- 
niſtres de la religion chez les premiers Romains, n'etant pas 
exclus des charges & de la ſocietè civile, s' embaraſſerent peu de 
ſes affaires; lors que la religion Chretienne fut etablie, les ec- 
cleſiaſtiques, qui etoient plus ſe parès des affaires du monde, sen 
melerent avec moderation; mais lors que, dans la decadence 
de Pempire, les moines furent le ſeul clerge, ces gens deſtines, 

Ar une profeſſion plus particuliere, a fuir & a craindre les af- 
— embraſſcrent toutes les occaſions qui purent leur y donner 
— 3 ils ne ceſſerent de faire du bruit par- tout, & d' agiter ce 

nonde qu' ils avoient quitté. | 

Aucune affaire d'erar, aucune paix, aucune guerre, aucune 


trève, aucune fiegociation, aucun mariage, ne ſe rraita que par 


le miniſtere des moines ; les conſeils du ꝑxince en furent remplis, 
& les aſſemblees de la nation preſque toutes compoſcées. : 
On ne ſauroit croire quel mal il en reſitca ; ils affoiblirent 
Peſprit des princes, & leur ffrent faire imprudemment meme 
les choſes bonnes. Pendant + que Baſile occupoir les ſoldats de 


ſon armee de mer à barir une egliſe a Saint Michel, il laiſſa 


piller la Sicile par les Sarraſins, & prendre Syracuſe ; & 
| On 


I. 4. + Voyez Parbymere, 1. 8. + Zonaras, vie de Ba- 
file & de Leon. Nicephor. vie de Baſile & de Leon. 
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fon ſueceſſeur, qui employa ſa ſigte au meme uſage, leur laiſſa 
occuper Tauromenie & I iſle de Lemos. 
Andronic * Paleologue abandonna la marine, parce qu'on · 
Baſſura que Dieu etoit ſi content de ſon zele pour la paix de 
Pegliſe, que ſes ennemis n oſeroient l attaquer. Le meme 
craignoir, que Dieu ne lui demandãt compte du tems qu il em- 
* a gouverner ſon etat, & qu il derobpit aux affaires ſpi- 
ie,, e ane ire ne 

Les Grecs grands parleurs, grands diſputeurs, natuxellement 
ſophiſtes, ne ceſſerent d' embrouiller la religion par des contro- 
verſes; comme les moines avoient un grand credit à la cour, 
toujours d' autant plus foible quꝭelle etoit plus corrompue, il 
arrivoit que les moines & la courſe garoienc reciproquement, && 
2 le mal etoit dans tous les deux; d'où il ſuivoit que toute 

attention des empereurs etoit occupee-quelquetois à calmer, 
ſouvent à 1rriter des diſputes theologiques, qu'on a toujours re- 
marque devenir frivoles a meſure qu'elles ſont plus vives. 
Michel Paleologue t, dont le regne fut tant agitè par des diſ- 

ures ſur la religion, voyant les affreux ravages des Turcs dans 
Aſie, diſoit en ſoupitant, que le zele temeraire de certaines per- 
ſonnes, qui en decrianr ſa conduite, avoient ſouleve ſes ſujets 
contre lui, Pavoir oblige d' appliquer tous ſes ſoins à LITE 
conſervation, & de negliger la ruine des provinces. [Je me ſuis 
conrente, diſoit- il, de pourvoir à ces parties eloignees par le mi- 
niſtere des gouverneurs, qui m'en ont. diflimule les beſoins, ſoit 
quꝰils fuſſent gagnes par argent, ſoit qu ils apprehendaſſent d etre 

Unis. Neno malo ie * 4 
g Les patriarches de Conſtantinople avoient un pouvoir im- 
menſe; comme dans les tumultes populaires les empereurs & les 
grands de erat ſe retiroient dans les egliſes, que le patriarche 
etoit mairre de les livrer ou non, exercoit ce droit a fa fantaiſie, 
il ſe trouvoit toujours, quoiqu'indirectement, arbitre de toutes 
les affaires publiques. | | {reli en 
Lors que le vieux Andronique + fir dire au patriarche;.quiil 
ſe melar a affaires de l'egliſe, & le laiſſat gouverner celles de 


L 


l' empire; c'eſt, lui repondit le patriarche, comme ſi le corps 
. *. Pachymere, L. 7. + Pachymere,. L. 6. Ch. 29. On 4 
employs la traduction de Mr. le preſident Couſin. + Paleologue. 
oer l hiſtoire des deux Androniques, ecrite par Cantacuzenes 
T. Mere eee ru whe 944 oat 
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difoit 3 Pame, Je ne pretens avoir rien de commun avec vous, & 
je nai que faire de votre ſecours pour exercer mes fonctions. 


De | monſtrueuſes —— etant inſupportables aux 
fu 


rinces, les patriarches furent très ſouvent chaſſès de leur ſiege. 
ais chez une nation ſuperſtitieuſe, od Pon croyoit — 
toutes les fonctions 1 quꝰavoit pu faire un patri- 
arche qu'on croyoit intrus, cela produiſit des ſchiſmes conti- 
nuels, chaque patriarche, l' ancien, le nouveau, le plus nou- 
veau, ayant chacun leurs ſectateurss. 
Ces ſortes de querelles etoient bien plus triſtes que celles qu'on 
uvoit avoir ſur le dogme, parce qu'elles etoient comme une 
ydre, qu'une nouvelle depoſition pouvoit toujours reproduire. 
La fureur des diſputes devint un etat ſi naturel aux Grecs, 
que lors que Canracuzene * prit Conſtantinople, il trouva l' em- 
pereur Jean, & l'imperatrice Anne, occupes a un concile contre 
quelques ennemis des moines. Et quand Mahomer ſecond 5 


Faſſiega, il ne pur ſuſpendre les haines theologiques, & on y 


= + plus occupe du concile de Florence, que de Parmee des 
* eee age, aner 

Dans les diſputes ordinaires, comme chacun ſent qu'il peur 
ſe tromper, l' opiniatretè & l' obſtination ne ſont pas extrèmes; 
mais dans celles que nous avons ſur la religion, comme par la 
nature de la choſe, chacun croit erre ſir que ſon opinion eſt 
vraie, nous nous indignons contre ceux, qui au lieu de changer 
eux-memes, S obſtinent à nous faire changer. 
Ceux qui liront Philtoire de Pachymere, connoitront bien 
Fimpuiſſance on etoĩent, & ou ſeront toujours, les theologiens, 


par cux-memes; d' accommoder jamais leurs differens. On y 


voit un empereur *, qui paſſe fa vie à les aſſembler, a les ecouter, 
2 les rapprocher ; on voit de l'autre une hydre de diſputes qui 
renaiſſent ſans ceſſe, & Pon ſent quꝰ avec la meme methode, la 
meme parience, les meme eſperances, la meme envie de finir, la 
meme ſimplicitẽ pour leurs intrigues, le meme reſpect pour leurs 
_ ils ne ſe ſeroĩent jamais accommodes juſqu'à la fin du 
monde. 7 Wo Ely 2H 5; : ara 


Cantacuxene, L. 3. Ch. og. f Ducas, hiſtoire des der- 
niers Paleologues. f On ſe demandoit, ſi on avoit entendu la mie 
un pretre qui et conſenti a union, on Pauroit fu: comme le feu; 
on regardoit la grande egliſe comme un temple profane. Le moine 


| Germadius lampoit ſes anathemes ſur tous ceux qui deſiroient la paix. 
| Ducas, biſt. des derniers Paleologues. * Androme Paleologue. - 
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En voici une exemple bien remarquable. A la ſollicitation de 
Pempereur , les partiſans du parriarche Arſene firent une con- 
vention avec ceux qui ſuivoĩent le patriarehe Joſeph,, qui portoit, 
que les deux partis ecriroient leurs pretentions, chacun ſur un pa- 
pier, qu'oa jetteroit les deux papiers dans un braſier, que ſi Nun 
des deux demeuroit entier, le jugement de Dieu ſeroit ſuivi; & 
que ſi tous les deux erotent couſumès, ils renonceroient à leuts 
differens. Le feu devora les deux papiers, les deux partis ſe ro- 
.unirent, la paix dura un jour; mais le lendemain ils dirent, que 
leur changement auroit dũ dependre d'une perſuaſion interieure, 
& non pas du hazard; & la guerre recommenga plus vive que 
rr 55 notes tf aut roma tina wo! 
On doit donner une grande attention aux diſputes des theol 
giens, mais il faut la cacher autant qu'il 3 — ; la peine 
uꝰon paroit prendre ales calmer, les accreditant toujourꝭ en 
faiſant voir que leur maniere de penſer eſt ſi importante qu elle 
decide du repos de Hetat & de la ſurett du prinſqe. 
On ne peut pas plus finir leurs affaires, en ecoutant leurs ſub- 
tilites, qu'on ne pourroit abolir les duels, en etabliſſant des 
ecoles ou Pon rafineroir ſur le point d honn eur. 
Ls empereurs Grecs eurent ſi peu de prudence, que quand les 
diſputes furent endormies; ils eurent la rage de les reveiller. A- 
naſtaſe 1, Juſtinien , Heraclius , Manuel 4 Comnene; pro- 
poſerent des points de fora leur clerge: & à leur peuple, qui au- 
roit meconnu la verire dans leur bouche, quand mème ils au- 
roient trouvee. Ainſi pechant toujours dans la forme, & ordi- 
nairement dans le fond, voulant faire voir leur penetratſon, qu ils 
auroient pit ſi bien montrer dans tant d'autres affaires qui leur 
etoĩent confiees, ils entreprirent des diſputes vaines ſur la nature 
de Dieu, qui ſe cachant aux ſavans _ qu'ils ſont orgueilleux, 
ne ſe montre pas mieux aux grands dela terre. 
eſt une erreur ge croĩre, qu'il y ait dans le monde une auto- 
rire humaine à tous les egards deſpotique; il n'y en a jamais eu, 
& il n'y en aura jamais. Le pouvoir le plus immenſe, jeſt 
toujours borne par quelque coin. Que le Grand Seigneur metre 
un nouvel impor a Conſtantinople, un eri general lui fait d 
trouver des limites qu'il n'avoir pas eohniues. Un roi de Perſe 
rail gans Jed Nba A 5 pry 27 peut 
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Pachymere, L. 7. + Evagre, L. 3. + Procope, hiſt. ſe- 
crete. * Zonaras, vie d Heracſius, +. Mie tas, L. 7. vie de 
Manuel Commene. oo | 


$63 Dela'prandeur des Romains, 
biencontraindreunfilsderuerſon pere, ou un pere de tuer 
Fond fils; mais = ſes ſuſets de boire du vin; il ne le peut pas. 
II y a dans cha — eſprit general ſur lequel la Fa 
mẽ me eſt fondè quand elle choque cet eſprit, ello _—_ 
elle- meme, & —— 2332160 1þ 
La ſource la plus empoiſonnee de tous les ——＋ des 
-Grecs, O eſt qu'ils ne connurent jamais la nature ni les bo rnes 
de la ꝑuiſſance eccleſiaſtique & de la ſeculiere ; ce qui fit que 
—— de part & d' autre dans des egaremens continuels. 
Cette grande diſtinction, qui eſt la baſe ſur laquelle poſe la 
tranquilitè des peuples, eſt fondee, non ſeulement ſur la reli- 
ion, mais encore {ur la raiſon & la nature, qui * que 
choſes reellement ſepartes, & qui ne peuvent ſubſiſter que 
ſeparees,; ne ſoient jamais confondueoss. 
„ Qusaique chez les anciens Romains le clerge ne fit pas un 
cor ps — cette diſtinction y etoir auſſi connue que parmi 
nous. Clodius avoir:conſacre: à la: Liberte la maiſon de Ci- 
ceron, lequel revenu de fon: exil la redemanda; les pontifes 
deciderent, que ſi elle avoit ere confacree ſans un ordre expres 
du peuple, on pouvcit la lui rendre ſans bleſſer la religion. 
Ils ont declare, dit Ciceron *, qu'ils n'a voĩent examine que 
la validite de la conſecration, & non la loi faite — ez 
qu' ils avoient juge le premier — can $4 quiils 
mier, e — ab meg 22 211915300 
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it 4 21/0 5 
* ce que je viens de died de Petpire eg) il 100 n. 
turel de demander comment il a pl Wee, ſi 1 5 tems. 
4 Je crois pouvoir en donner les raiſonns? 0 00 
Les Arabes l' ayant attaqué, & th ayant eonquis quelques 
provinces, leurs chefs ſe diſputerent le Caliphar, & le feu de 
leur ee zele ne e plus PE des e Nit. 


- =", 2 * 
a" * +4 7 


. laren a clic, L. 4. * 55 IT vin * ; _ 


IG ᷑ĩ—_»àE2— ̃ F— 


nM * . — * 


1 


le faire, avoient etẽ devorès par le feu 
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Lies memes Arabes ayant conquis la Perſe, & s'y etant di- 
yiſes & affoiblis, les Grecs ne furent plus obliges de renir fur 
1 Euphrate les principales forces de leur empifs . 
Un architecte nommè Calinique, qui etoit venu de Syrie à 
Conſtantinople, ayant trouve la compoſition d'un feu que 
Pon ſouffloit par un tuyau; & qui etoit tel, que l'eau, & 
tout ce qui eteint les feux ordinaites, ne faiſoit quen-aug- 
menter la violence. Les Grecs, qui en firent-uſage, furent en 
poſſeſſion pendant pluſieurs ſiecles, de brüler toutes les flotes 
de leurs ennemis, ſur- tout celles des Arabes, qui venoient d. 
* ou de Syrie les artaquer-juſqu'a Conſtantinople.” © 
e feu fut mis au rang des ſecrets de l'etat; & Conſtantin 
Tn dans ſon ouvrage, dediẽ à Romain ſon fils, 
fur l'adminiſtration de l'empire, Paverrit, - que lors que les 
Barbares lui demanderont du feu Gregeois, il doit leur repon- 
dre, qu'il ne lui eſt pas permis de leur en donner, parce qu'un 


Ange qui Papporra a l'empereur Conſtantin, defendit de le 


communiquer aux autres nations, & =_ ceux qui avoient oſe 
u ciel, des qu' ils etoſent 
entres dans l'egliſe. | | 7 


. Conſtantinople” faiſoir le plus grand, & preſque le ſeul 
commerce du monde, dans un tems oy les nations Gotiques 
d'un core, & les Arabes de l'autre, avoient ruinè le commerce 
& Vinduſtrie par- tout ailleurs. Les manufactures de ſoy 
avoient paſſe de Perſe, & depuis invaſion des Arabes, elles 
furent fort negligees dans la Perſe mème; d' ailleurs, les Grecs 
etoĩent maĩtres de la mer, cela mit dans l' etat dlimmenſes 
richeſſes, & par conſequent de grandes reſſources; & ſi. tot 
2 eut quelque relache, on vit d'abord reparoitre la pro- 


perire publique. c 1G, $1197 een 
En voici un grand exemple. Quoique le vieux Andronic 
Comnene fut le Neron de Grecs, comme, parmi tous ſes vices, 
ii avoit une fermere admirable pour empecher les injuſtices & 


les vexations des grands; on & remarqua, que pendant trois 


ans qu'il regna, pluſieurs provinces ſe retablirent. 

Enſin, les Barbares, qui habitoient les bords du Danube, 
s'etant etablis, ils ne furent plus ſi redoutables, & ſervitent 
meème de barriere contre d'autres Barbare. 
Ainſi, pendant que l' empire eroir affaiſſè ſous un mauvais 
gouvernement, des cauſes particulieres le ſoutenoient. "C'eſt 


n * % g . N * Q ainſt, 
_ *# Nicetas, vie q Andronic Comnene, L. 2. 1 0G 


.comparriores, | 
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- ainſi, que nous voyons aujourd'hui I'Eſpagne & le Portugal 
ie maincenir, malgre leur foibleſſe, par les treſors des Indes; 


les etats temporels du pape, par les reſpect: que Von a 


le ſouyerain ; & les corſaires de Barbarie, par Pempechemenr 
qu'ils mettent * au commerce des petites nations, ce qui les 
rend utiles aux grandes, 9 88 © WY Bork 


* 


L'empire des Turcs eſt à preſent à peu pres dans le meme 


d * 
— 


degrè de foibleſſe ou etoit autrefois celui des Grecs, mais il 
ſubſiſtera long tems; car + ſi quelque prince que ce fut met - 
toit cet empire en peril en pourſuivant ſes conqueres, les trois 


uiſſances commergantes de] Europe connoiflent trop leurs af- 


faires pour n'en pas prendre la defenſe ſur le champ. 


p Na 
| Ceelt leur felicitè, que Dieu ait permis qu'il 4 ait dans le 
monde des Turcs & des Eſpagnols, les hommes du monde les 
plus propres à poſſeder inutilement un grand empire. 
Dans le tems de Baſile Prophyrogencte la puiſſance des A- 


rabes fut detruite en Perſe. Mahomet * fils de Sambrael, 


Jui y regnoit, appella du nord trois mille Turcs en- qualire 


d' auxiliaires. Sur quelque mecontentement, il envoya une ar- 


mee contre eux, mais ils la mirent en fuite. Mahomet indignẽ 
contre ſes ſoldats, ordonna qu' ils paſſeroient devant lui vetus 


en robes de femmes, mais ils ſe joignirent aux Tures, qui d'a- 
bord: allerent orer la garniſon qui gardoit le pont de PAraxe, 


& ouvrirenr le paſſage a une multitude innombrable de leurs 


5 
* * 


Apres avoir conquis la Perſe, ils ſe repandirent d' orient en 
occident ſur les terres de l' empire; & Romain Diogene ayant 


voulu les arreter, ils le prirent priſonnier, & ſoumirent preſque 
tout ce que les Grecs avoient en Aſie juſqu'au Boſphore. 


Quelque tems apres, ſous le regne d' Alexis Comnene, les 
Latins attaquerent l'occident. II y avoit long tems, qu'un 


malheureux ſchiſme avoit mis une haine implacable entre les 


nations 


* Ils troublent la navigation des Italiens dans la Mediterrante, 

+ Ainſs les projets contre le Turc, comme celui qui fut fait ſous 
le pontificat de Leon X. par lequel Pempereur devoit ſe rendre par 
la Boſme &@ Conſtantinople, le roi de France par I'Albanie & la 
Grece, d'autres princes Sembarquer dans leurs ports; ces projets, 
dis-je, wetoient pas ſerieux, ou etoient faits, par des gens qui ns 
ent pas [mteret de PEurope. + Hiſtoire ecrite par Nice- 


phore Bryene-Ceſar, vie de Conſtantin Ducas & Romain Diogene, 


* 
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nations des deux rites, & elle auroit eclare plutòt, fi les Ita- 
liens n'avoient plus penſe a reprimer les empereurs d' Alle- 
magne qu'ils craignoient, que les empereurs Grecs qu ils ne 
faiſoient que hair. 877803 1 enen | 
On etoit dans ces circonſtances, lors que tout à coup il ſe 
repandir en Europe une opinion religieuſe, que les lieux où je- 
ſus Chriſt etoĩt ne, ceux ou il avoit ſouffert, etant profanes 
ar les infideles, le moyen d'effacer ſes peches etoit de prendre 
armes pour les en chaſſer. L' Europe etoit pleine de gens 
qui aimoient la guerre, qui avoient beaucoup de crimes a ex- 
pier, & qu'on leur propoſoit d' expier en ſuivant leur paſſion 
dominante, tout le monde prit donc la croix & les armes. 

Les croiſes etant arrives en orient, aſſiegerent Nicee & la 
prirent, ils la rendirent aux Grecs; & dans la conſternation 
des infideles, Alexis & Jean Comnene rechaſſcrent les Turcs 
juſqu'a l' Euphrate. 

lais quel que fut Payantage que les Grecs puſſent tirer 
des expeditions des croiſes, il n'y avoir pas d' empereur, qui 
ne fremit du peril de voir paſſer au milieu de ſes etats, & ſe 
ſucceder des heros fi fiers, & de ft grandes armees. | 

Ils chercherent donc a degourer Europe de ces entrepriſes, 
& les croiſes trouverent par-tour des trahiſons, de la perfidie, 
& tout ce qu'on peut attendre d'un ennemi rimide. 

Il faut avouer que les Francois, qui avoient commences ces 
expeditions, n'avoient rien fait pour fe faire ſouffrir. Au 
travers, des invectives * d' Anne Comnene dontre nous, on 
voit dans le fond, que chez une nation etrangere nous ne nous 
contraignions point, & que nous avions pour lors les defauts 
qu'on nous reproche aujourd'hui. f ; 

Un comte Francois alla ſe mettre ſur le throne de Pempe- 
reur, le comte Baudoin le tira par le bras, & lui dir, Vous 
devez ſavoir, que quand on eſt dans un pays il en faut ſuivre 
les uſages. Vraiment, voila un beau paiſan, repondit- il, de 
Safſeorr ici tandis que tant de capitaines ſont debout! 

Les Allemans qui paſſerent enſuite, & qui eroient + les 
meilleurs gens du monde, firent une rude penirence de nos e- 
rourderies, & trouverent par - tout des eſprits que nous avions 
revoltes. i, e j 

Enfin, 


* Hifoire d'Alexis ſon pere;' L. 10 G. 11. + Nicetas, gl. 
dle Manuel Comnene, L. I. . N 


— | 
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Enſin, la haine fut portèe au dernier comble, & quelques 
mauvais traitemens faits à des marchands Venitiens, Tambis 
tion, l'avarice, un faux zele, dererminerent les Frangois & 
les Venitiens a ſe croiſer contre les Grete. 
Ils les trouverent auſſi peu aguerris, que dans ces derniers 
tems les Tartares trouverent les Chinois. Les * Frangois ſe 
moquoient de leurs habillemens effemines 3. ils ſe promenoient 
dans les ruès de Conſtantinople, revetus de leurs robes peintes; 
ils portoient à la main une ecriroire & du papier, par deri- 
ſion pour cette nation qui avoit renonce à, la profeſſion des 
armes; & apres la guerre ils refuſerent de recevoir dans leurs 
troupes quelque Grec que ce fur. | D 
Ils prirent toute la partie d'occident, & y elurent empe- 
reur de comte de Flandres, dont les etats eloignés, ne pou- 
voient donner aucune jalouſie aux Italiens. Les Grecs ſe 
maintinrent dans l orient, ſeparès des Turcs par les montagnes, 
& des Latins par la mer. | | | 
Les Latins qui n'avoient pas trouve d'obſtacles dans leurs 
conquètes, en ayant trouve une infinite dans leur etabliſſement; 
les Grecs repaſſerent d' Aſie en Europe, reprirent Conſtanti- 
nople, & preſque tout Poccident, | 
Mais ce nouvel empire ne fut que le fantome du premier, 
& n'en eut ni les reſſources ni la puiſſance. { 
Il ine poſſeda guere en Afie, que les provinces qui ſont en 
degà du Meandre & du Sangare; & la plupart de celles d' Eu- 
rope furent diviſèes en de petites ſouverainetes. 
De plus, pendant ſoixanre ans que Conſtantinople reſta entre 
les mains des Larins, les vaincus etant diſperſes, & les con- 
querans occupès 4 la guerre, le commerce paſſa entierement aux 
villes d' Italie, & Conſtantinople fur privee de ſes richeſſes. 
Le commerce meme de l' interieur fe fit par les Larins: 
Les * Grecs nouvellement retablis, & qui craignoient tout, 
voulurent ſe concilier les Genois, en leur accordant la liberté 
de rrafiquer ſans payer de droits; & les Venitiens, qui n'ac- 
cepterent point de paix, mais quelques rreves, - & qu'on ne 
voulut pas irriter, nen payerent pas non plus. 2 
Quoiqu' avant la priſe de Conſtantinople, Manuel Com- 
nene cit laifſe romber la marine, cependant, comme le com- 
b merce 


* Nicetas, hiſi. après la priſe de Conſtautinople, Ch. 3. 18 


tacuzene, L. 4. 
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meree ſubſiſtoit encore, on pouvoit facilement la retablir; 
mais quand dans le nouvel empire on leut abandonnèe, le 
mal fur ſans remede, parce que l' impuiſſance augmenta tou · 


a m r rSrouis ot * 
"Bs etat, qui dominoit ſur pluſieurs iſles, qui etoit partags 
par la mer, & qui en etoit enyironne en tant d' endtoitzꝭ, na. 
voit point de vaiſſeaux pour y nayiger. Les provinces n' eu- 
rent plus de communication entre elles; on V obligea les peuples 
de ſe refugier plus avant dans les rerres, pour eviter les pt+ 
rates; & quand ils Peurent fair, on leur ordonna de ſe: retirer 
dans leg fortereſſes, pour ſe ſauver des Turcss. 
Les Turcs faiſoient pour lors aux Grecs une guerre ſingu- 
here ; ils alloient proprement 2 la chaſſæ des hommes; ils 
traverſoĩent quelque fois deux cens licues de pays pour faire 
leurs ravages. Comme ils etoĩent + diviſes ſous pluſieurs ſul 
rans, on ne pouvolr pas par des preſens faire la paix avec tous, 

il eroit inutile de la faire avec quelques- uns; ils s'etoĩent 
Fairs Mahometans, & le zele pour leur religion les engageoit 
merveilleuſement à rayager les terres des Chregiens; d ail- 
leurs, comme c' etoĩent les peuples les + plus laids de la terre, 
leurs femmes etoient affreuſes comme eux, & des qu' ils eu- 
rent vi} des Grecques, ils nꝰen purent plus ſouffrir d'autres * 3 
cela les porta a des enlevemens continuels. n, ils avoĩent 
ere de tout tems adonnes aux brigandages, & c'eroir ces 
memes Huns qui avoient autrefois cauſe tant de maux a l' em- 
pire Romain. | 4 
» 2 Nn M Les 
* ah ma 4 4 . 

* Pachymere, L. 7. f Cantacuzene, L. 3. Ch. 96. & Pa- 
thymere, L. II. Ch. 9. + Cela donna lieu à cette tradition du 
nord, ragporrie par le Got Fornandes, que Philimer roi des Gots, 
entrant dans les terres Gotiques, q ayant trouve des femmes ſor- 
cieres, il les chaſſa loin de ſon armee, qu elles errerent dans les 
Aeſerts, ot des demons incubes $accouplerent avec elles, doù vint 
la nation des Huns. Genus ferociſſimam, quod fuir primum 
inter paludes, minutum, tetrum, arqgeexile ; nec alia voce 
notum, niſi quæ humant'ſermonis imaginem aſſignabat. * Mi- 
chel Ducas, hiſt. de Fean Manuel, Jean (> Conſtantin, Ch. 9. Con- 
ſtantin Porphyrogenete, au commencement de ſon extrait des am- 
baſſades, avertit, que quand les Barbares viennent à Conſtanti- 
nople, les Romains doivent bien ſe garder de leur montrer [a 


grandeur de leurs richeſſes, ni la beauté de leurs femmes, 


— 
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Les Tures inofidant tout ce qui reſtoit à l' empire Gree er 
Aſie, les habitans, qui purent leur echapper, fuirent devant 
eux juſqu' au Boſphore; & ceux qui trouverent des vaiſſeaux, 
ſe refugierent dans la partie de Pempire qui etoit en Europe 3 
ce qui augmenta conſiderablement le nombre de ſes habitans, 
mais il diminua bien- cot; il y eut des guerres civiles ſi furi- 
euſes, que les deux factions appellerent divers ſultans Turcs, 
fous cette * condition, auſſi extravagante que barbare, que 
tous les habitans qu' ils prendroient dans les pays, du parti 
contraire, ſeroient'menes en eſclavage; & chacun, dans la vue 
de ruiner ſes ennemis, concourut a detruire la nation: 
Bajazet ayant ſoumiĩs tous les autres ſultans, les Tures au- 
roient fait pour lors ce qu' ils firent' depuis ſous Mahomet II. 
S'ils n'avoient pas ere eux-memes ſur le point d' etre exter- 
mines par les Tartares. | 104 5 EYEL To 
* bo rai pas le courage de parler des miſeres qui ſuivirent 3 
je dirai ſeulement, que ſous les derniers empereurs, empire, 
reduit aux fauxbourgs de Conſtantineple,- finit comme le Rhin, 
qui weſt plus qu'un ruiſſeau lors qu'il ſe perd dans l'ocean. 


292 » . f l 
her Phiſtoire des empereurs Fean Paleolague &. Jean Cans 
Facuzene, ecrite par Cuntacus eng. 
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© Tradiit du Gree de Login 
I Eo ag Ln g 
_ CHAPITRE PREMIER. 
Servant de preface d tout Þ ouorage. 


NSTIONS in ion 4 = . 
» Ous ſavez bien, mon cher Terentianus, que lors 
ue nous lumes enſemble le petit rraire que Ce- 


cette matiere n'y etoient pas touchez, & qu'en un mot cer 
ouvrage ne pouvoit pas apporter un grand profit aux lec- 
teurs, qui eſt neanmoins le * ou doit tendre tout homme 

2 | qui 


276 ö Traite du fublime: 


qui veut ecrire. D'ailleurs, quand on traite d'un art, il y 4 
deux choſes à quoi il ſe faut toujours etudier. La premiere 
eſt, de bien faire entendre ſon ſujet. La ſeconde, que je tiens 
au fond la principale, conſiſte à montrer comment & par 
quels moyens ce que nous enſeignons ſe peut acquerir. Ceci- 
5 geſt fort artache à l'une de ces deux choſes; car il s'ef- 


force de montrer par une infinire de paroles, ce que c'eſt que 


le grand & le ſublime, comme ſi c etoit un point fort ignore ; 
mais il ne dit rien des moyens qui peuvent porter l'eſprit a 
ce grand & à ce ſublime, Il paſſe cela, qe ne ſai pourquoi, 
comme une choſe abſolument inurile. Apres tout, cet au- 
teur peut- tre n'eſt-il pas tant à reprendre pour ſes fautes, 
qu'a louer pour ſon travail, & pur le deſſein qu'il a eu de 
bien faire. Toutefois, puiſque vous. Wulez que j ecrive auſſi 
du ſublime, voyons, pour l'amour de vous, fi nous n' avons 

oint fait ſur cette matiere quelque obſervation raiſonnable, 
& dont les orareurs puiſſent tirer quelque ſorte Furilite, 

Mais c*eſt à la charge, mon cher Terentianus, que nous 
reverrons enſemble exactement mon ouvrage, & que vous m'en 
direz vorre ſentiment avec cette fincerite que nous devons na- 
turellement à nos amis. Car comme un ſage * dit fort bien, 
Si nous avons quelque voie pour nous rendre ſemblables aux 


Dieux, c' eſt de faire du hien, & de dire la verite. | 


Au reſte, comme c'eſt à vous que j ecris, c*eſt-a-dire, à un 
homme inſtruit de toutes les belles connpiſſances, je ne m' ar- 
reterai point ſur beaucoup de choſes qu'il m'eùt falu etablir 
avant que d' entrer en matiere, pour montrer que le ſublime eſt 
en effer ce qui forme l' excellence & la ſouveraine perfection 
du diſcours; que c'eſt par lui que 72 rands poëtes & les e- 
crivains les plus fameux ont remporte It prix, & rempli toute 
la poſteritè du bruir. de leur gloire. .... .'. .. _ _. 

Car il ne perſuade pas proprement, mais il ravit, il tranſ- 
porte, & produit en nous une certaine admiration melee d'e- 
tonnement & de ſurpriſe, qui eſt toute autre choſe que de 


plaire ſeulement, ou de perſuader. Nous pouvons dire à Ve- 
Ki de la perſnafion, que pour'Pordinaire'elle n'a ſur nous 


Pautanr de puiffance que nous voulons. II n'eneft pas ainfi 


du ſublime; il donne au diſcours une certainè vigueur noble, 


une force invincible, qui enleve Pame de quiconque nous e- 
coute. Il ne ſuffit pas d'un endroit ou deux dans un ouvrage, 


-2 wed io 1400 pour 
* Pythagore, 7 


L 


our vous faire remarquer la fineſſe de I'invention, la beaurs 
de Poeconomie & de la diſpoſition ; c'eſt avec peine que cette 
juſteſſe ſe fait remarquer par toute la ſuite meme du diſcours. 


M.ais quand le ſublime vient a eclater ou il faut, il renyerſe 


tout comme un foudre, & preſente d'abord toutes les forces 
de l'orateur ramaſſees enſemble. Mais ce que je dis ici, & 
tout ce que je pourrois dire de ſemblable, ſeroit fort inurile 
pour vous, qui ſavez ces choſes par experience, & qui men 
feriez au beſoin a moi-meme des legons. 


FFF 
CHAPITRE II. 


Sil y a un art particulier du ſublime, & des 


trois vices qui lui ſont oppoſes. 


L faut voir d'abord s'il y a un art particulier du ſublime. 
Car il ſe trouve des gens qui s'imaginent que c'eſt une er- 
reur de le vouloir reduire en art, & d'en donner des pre- 
ceptes. Le ſublime, diſent- ils, nair avec nous, & ne s ap- 
prend point. Le ſeul art pour y parvenir, c'eſt d'y erre ne. 
t meme, à ce qu'ils pretendent, il y a des ouvrages que la 
nature doit produre toute ſeule. La contrainte des preceptes 
ne fait que les affoiblir, & leur donner une certaine ſechereſſe 
qui les rend maigres & decharnes. Mais je ſoutiens, qu'a 


bien prendre les choſes, on verra clairemenr tout le contraire. 


Er a dire vrai, quoique la nature ne ſe montre jamais plus 


libre que dans les diſcours ſublimes & pathetiques, il eſt pour- 


tant aiſè de reconnoitre qu'elle ne ſe laiſſe pas condumre au 
hazard, & qu'elle n'eſt pas abſolument ennemie de Parr & 
des regles. Javyoue, que dans toutes nos productions il la 
faut toujours ſuppoſer comme la baſe, le principe, & le pre- 
mier fondement. Mais auſſi il eſt certain, que notre eſprit a 
beſoin d'une methode pour lui enſeigner à ne dire que ce qu'il 


faut, & a le dire en ſon lieu; & que cette methode peut 


beaucoup contribuer à nous — la parfaite habitude du 
ſublime, Car comme les vaiſſeaux ſont en danger de perir, 


Iors qu'on les abandonne a leur ſeule legerete, & qu'on ne 


ſait pas leur donner la charge & le poids qu' ils doivent avoir E 
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il en eſt ainſi du ſublime, ſi on Vabandonne. C 
tuoſitè d'une nature ignorante & temeraire. Notre eſprit aſſeꝝ 
ſouvent n'a pas moins beſoin de bride que d' eperon. De- 
moſthene dit en quelque endroit, que le plus grand bien qui 
puiſſe nous arriver dans la vie, c'eſt d rte heureux 5 mais qu'il 
y en a encore un autre qui melt pas moindre, & ſans lequel 
ce premier ne ſauroit ſubſiſter, qui eft, de ſavoir ſe condure 
avec prudence. Nous en pouvons dire autant a Legard du 
diſcours. La nature eſt ce qu'il y a de plus neceſſaire pour 
arriver au grand; cependant, fi Part ne prend ſoin de la con- 
duire; Ceſt une aveugle qui ne ſait ou elle va. 1 * * X * 
Telles ſont ces penſèes; Les torrens entortilles de flame; Vomir 
contre le ciel; Faire de Boree ſon joueur de flutes ; & toutes les 
autres fagons de parler dont cette piece eſt pleine. Car elles ne 
ſont pas grandes & tragiques, mais enflees & extravagantes. 
Toutes ces phraſes ainſi embaraſſées de vaines imaginations, 
rroublent & garent plus un diſcours qu'elles ne ſervent a l'elever. 
De ſorte, qu'a les regarder de pres & au grand jour, ce qui pa- 
roifloit d' abord ſi terrible, devient tout a coup ſor & ridicule, 


Que fi c'eſt un defaut inſupportable dans la zragedie, qui eſt na- 


turellement pompeuſe & magnifique, que de s enfler mal - a- propos, 
a plus forte raiſon doit - il erre condanne dans le diſcours or- 
dinaire, Dela vient qu'on s'eſt raillè de Gorgias, pour avoir 
appelle Rerxes, le Jupiter des Perſes, & les vautours des ſe- 
pulcres animes. On n'a pas ere plus indulgent pour Calliſthene, 
qui en certains endroits de ſes ecrits ne s'eleve pas proprement, 
mais ſe guinde fi haut qu on le perd de vue. . De tous ceux - a 
pourtant je n' en vois point de fi enfle que Clitarque. Cet au- 
teur n'a que du vent & de l'ecorce. Il reſſemble a un homme, 
4 pour me ſervir des termes de Sophocle, ouvre une grande 
jugement d' Amphicrate, d' Hegeſias, & de Matris. Ceux- ci 

uelquefois s imaginant qu' ils font epris d'un enthouſiaſme & 

une fureur divine, au lieu de tonner, comme ils penſent, ne 
font que niaiſer & que badiner comme des enfans. 


Et certainement en matiere d' eloquence, il n'y a rien de plus 


difficile à eviter que Penflure. Car comme en toutes choſes na- 


turellement 


* D-auteur avoit parle du ſtile enfle,  & citoit à propos de cels 
tes ſortiſes  Alaric, , pozte trogique, dont voicd quelques reſtes. 


uche, pour ſoufler dans une 2 flute. Il faut faire le meme. 
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turellement nous cherchons le grand, & que nous craignons ſur 
tout d*etre accules de Teebereſſe ou de peu de force, il arrive, je 


ne ſai comment, que la plupart tombent dans ce vice, fondes 
ſux cette maxime commune, | | 


Daus un noble projet on tobe noblement. . 


Cependant, il eſt certain, que Penflure n'eſt pas moins vicieuſe 
dans le diſcours que dans le p. Hie — de faux dehors 
& une apparence trompeuſe; mais au dedans elle eſt creuſe & 
vuide, & fait quelquefois un effet tout contraire au grand. Car 
comme on dit fort bien, II i a rien de plus ſec qu un bydro- 


E. nd | | 
1 reſte, le defaut du ſtile enſſẽ, c*eſt de youloir aller au dela 


du grand. Il en eſt tout au contraire du pueril. Car il n'y a 
rien de fi bas, deft petit, ni defi oppoſe ala nobleſſe du diſcours. 
Qu'beſt-ce donc que puerilitẽ? Ce neſt viſiblement autre 
choſe qu'une penſèe d' ecolier, qui, pour ètre trop recherchee, 
devient froide., C'eſt le vice od tombent ceux qui veulent 
toujours dire quelque choſe d' extraordinaire & de brillant 3 
mais ſur tout ceux qui cherchent avec tant de ſoin le plaiſant & 
Pagreable ; parce qu'a la fin, pour s'attacher trop au ſtile fi- 
gure, ils tombent dans une ſotte affectation. 5 
Il y a encore un troifieme defaut oppoſe au grand, qui re- 
de le pathetique. Theodore Pappelle une fureur hors de ſaiſon, 
rs qu on s'echauffe mal - a- propos; ou qu'on s emporte avec 
exces, quand le ſujet ne permet que de s echauffer mediocrement. 


En effet, on voit tres ſouvent des orateurs, qui comme s'ils 


etoĩent yvres, ſe laiſſent emporter a des paſſions qui ne convi- 


ennent point à leur ſujet, mais qui leur ſont propres, & qu'ils one. / 


apportees de l'ecole; fi bien, que comme on n'eſt point rouche 
de ce qwils diſent, ils ſe rendent a la fin odieux & inſupportables. 
Car c'eſt ce qui arrive neceſſairement a ceux qui s emportent && 
ſe debatent mal-· a- propos devant des gens qui ne ſont point du 
rout emiis. Mais nous parlerons en un autre endroit de ce quĩ 
concerne les paſſions. 2 10 
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LCHA PITRE he 150 
Du ſtile froid. 


Do. ce qui eſt de ce froid ou pueril dont nous parlions, Time 
en eſt tout plein. Cer auteur eſt aſſez habile homme 


* dS , 
D 
©, 


Vailleurs ; il ne manque pas quelquefois par le grand & le 


Sublime ; il fair beaucoup, & dit meme les choſes d'afſez bon 
ſens; ſi ce n'eſt qu'il eſt enclin naturellement à reprendre les 


vices des autres, quoiqu'ayeugle pour ſes propres defauts, & fi 


curieux au reſte d*eraler de nouvelles penſèes, que cela le fair 


tomber aſſez ſouvent dans la derntere puerilité'. Je me conten- 


terai den donner ici un ou deux exemples, parce que Cecilius en a 
deja rapportè un afſez grand nombre. En voulant louer A- 
lexandre Ie Grand, I a, dit - il, conguis toute P Afie en moins de 
rems qu Hſocrate wen a employe d compoſer ſon panegyrique: Voila, 
fans mentir, une comparaiſon admirable d' Alexandre le Grand 
avec un rheteur. Par cette raiſon, Timee, il $*enſuivra, 

les Lacedemoniens le dotvent ceder a Iſocrate, 2 


rent trente ans a prendre la ville de Meſſene, & que celui ci nen 


mir que dix a faire ſon panegyriqu. | 
Mais a propos des Athèniens qui eroĩent priſonniers de guerre 
dans la Sicile, de quelle exclamation. penſeriez - vous qu'il ſe 


ſerve > II dit, Que Cetoit une punition du ciel, à cauſè de leur im- 
piete envers le Dieu Hermes, autrement Mercure ; & pour avoir 


Parmee ennemie, qui tiroit ſon nom d' Hermes de pere en fils, ſavoir 


mutile ſes ſtatues. Veut principalement qu'il y avoit un des "ſo de 
Hermocrate fils d Hermon. Sans mentir, mon cher Teren- 


tianus, je m etonne qu'il n'ait dit auſſi de Denys le tyran, que les 


Dieux permirent qu'il fut chaſſè de ſon ent par Dion & par 
Heraclide, a cauſe de ſon peu de reſpect à Vegard de Dios & 
a Heracles, C'eſt a dire, de Jupiter & d*Hercule, '' © 
Mais pour quoi m' arrèter apres Timee ? Ces heros de l' anti- 
quite, je veux dire Xenophon & Platon, ſortis de hecole de So- 
crate; Soublient bien quelquefois eux-memes, juſquꝰ'à laiſſer 
echapper dans leurs ecrits des choſes baſſes & pueriles. Par 
exemple, ce premier, dans le livre qu'il a ecrit de la republique 
des Lacedemoniens, On ne les entend, dit- il, non plus parler que 
ſi c'etoient des pierres; ils ne tournent non plus les yeux que ils 


etoient de bronze: Enfin, vous diriez qu ils ont plus de pudeur, 


que ces parties dePoeil 400 nolus elan en Grec du nom de 5 er 0 
| toit 


wn *, a% Ax AT. >. £2 Bs 


> Pei, "At e auſſi une vierge, de vouloir que toutes les pru- 
nelles uniyerſellement ſoĩent des vierges A de modeltie ; yeu 
qu'il y a peut- tre point Pendrotr ſur nous on Fimpudence * 


eclate plus que dans les yeux; & c'eſt pourquoi Homere, pour 


exprimer un impudent, Homme charge de vin, dit- il, qui as 
Vimpudence dum chien dans les yeux, Cependant, Timee n'a pu 


voir une ſi froide Denlee- dans Xenophon, ſans la revendiquer 


cothmeun vol qui lui-avoit' ere fair par cet auteur. Voici donc 


comme il Pempl: oye dans la vie 'Agathocle. Neſt-ce pas , 
choſe etrange, qu'il ait ravi i ſa propre couſine qui venoit d' etre ma- 
rice & un ei Ju il Part, dis: je, ravi le lendemain mime de ſes © 


nbces ? 6 700 CE ent vouln Faire cela, Sil elit eu des 
vierges auæ y 


choſes, ils poſeront dans les temples ces monumens de cypres. Et 
ailleurs à propos des murs, Pour ce qui eſt des mars; dit-1 „Megillus, 
je ſuis de Pavis de Sparte *, de les laiſſer dormir d terre, & dene 
les point fue lever. II y N que choſe d'auſſi ridicule dans 
Herodote, quand il bend belles femmes, le mal des yeux, 
Ceci neanmoias ſemble en quelque fagon pardonnable à Pendroir 
ou il eſt, parce que ce ſont des barbares qui le diſent dans le vin 
& la debauche; mais ces perſonnes n'-xcuſent pas la baſſeſſe de 
la choſe, & il ne faloit pas, pour rapporter un mechant 14 
ſe mettre au hazard de deplaire à toute la pokterire. 


eau B. J origin edu ſtile FEY 
ones ces affectations cępendant fi haſſes & fi puerilet, ft 


viennent que d'une ſeule cauſe z Ceſt a ſavoir de ce quion, 
cherche trop la nouygaute dans les penſces, qui eſt la i ſur 
tous 22 eckivains N | A: lu meme endroit que 
| Nene 
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Coe toi: Amphictate & non pas a Nenophon cbappeller les 


rurelles des oh es pleines de pudeur. Quelle penſee! bon 
eu! parce que le mot de core, qui fi 9 87 en Grec la prumelle 


pas des prunelles impudiqaes. Mais qus 
dirons- nous de . quoique divin Spailleurz, ui voulant 
parler de ces tablettes de bois de cyprès, ou l'on devoit ectirs 
es actes publics, uſe de cette penſee, Ayant ecrit tontes cer 
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282 Traite du ſublime 
vient le bien, aſſez ſouvent vient auſſi le mal. Ainſi wyongs, 
nous que ce qui contribue le plus en de certaines occaſigns a em- 
bellir nos ouvrages, ce qui fait, dis- je, la beauté, la grandeur, 
les graces de FElocuriony cela meme en d'autres rencontres et 
quelquefois cauſe du contraire; comme on le peut aiſement re- 

- Cconnoitre dane les hyperboles & dans ces autres figures qu on ap- 

pelle pluriels. En effet, nous montrerons dans la ſuite, com- 
ban il eſt dangereux de Sen ſervir. Il faut donc voir mainte - 
nant comment nous pourrons eviter ces vices qui ſe gliſſent 
uelquefois dans le ſublime. Or nous en viendrons a bout ſans 

oute, fi nous nous acquerons d' abord une connoiſſance nette Be. , 

diſtincte du veritable ſublime, & ſi nous apprenons à en bien 
juger, qui n'eſt pas une choſe peu difficile; puiſqu enfin de ſavoir 
bien juger du fort & du foible d'un diſcours, ce ne peut ètre 
ue Petter d'un long uſage, & le dernier fruit, pour ainſi dire, 
une erude conſommèe. Mais, par avance, voici peut - tre un 
chemin pour y patvenir. pg 5 ? 


SE TTY 
„ }.QHAPITAE: Ve 


Des moyens en general pour connoitre 
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L faur ſavoir, mon cher Terentianus, que dans la vie or- 

: dinaire on ne peut point dire qu*une choſe ait rien de grand, 
quand le mepris qu'on fait de cette choſe tient lui mème du 
grand. Telles ſont les richeſſes, les dignires, les honneurs, les 
empires, & tous ces autres biens en apparence, qui n'ont. qu un 
certain faſte au dehors, & qui ne paſſeront jamais pour de ve- 
ritables biens dans Peſprit dun ſage ; puiſqu*au contraire ce 
weſt pas un petit àvantage que de les pouvoir meptiſer. Dou 
vient auſſi qu on admire beaucoup moins ceux qui les poſſedent, 
que ceux qui les pouvant er, les rejettent par une pure 
grandeur dame. . 8 

Nous devons faire le meme jugement \ 1 71 des ouvrages 
des poetes & des orateurs. Je veux dire, qu'il faut bieti ſe donner 

de garde d'y prendre pour ſablime une certaine apparence de 
grandeur ba tie ordinairement ſur de grands mots aſſembles au f 
hazard, & qui weſt, à la bien examiner, quune vaine _ 
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de paroles, plus digne en effet de mepris que Padmiration. Car 
tout ce qui eſt veritablement ſublime, a cela de propre, quand on 
'Pecoute, qu'il eleve lame, & lui fait concevoir une plus haute 


opinion d'elle- meme, la rempliſſant de joje, & de je ne (ai quel 


noble orgueil, comme fi c toit elle qui eũt produit les choſes 
qu'elle vient ſimplement d'entendre. | 


Quand donc un homme de bon ſens, & habile en ces marieres, 


nous recitera quelque endroit d%un ouyrage, fi apres avoir oui cet 
endroir pluſieurs f 

Lame, & nous laiſſe dans Peſprir une idee qui foir meme au 
deſſus de ce que nous venons d'entendre ; mais fi au contraire, 


ois, nous ne ſentons point qu'il nous eleve 


en le regardant avec attention, nous trouvons qu'il tombe & ne 
ſe ſoutienne pas, il n'y a point la de grand, puiſqu' enfin ce n'eſt 


qu'un ſon de paroles = frappe ſimplement Poreille, & dont il 


ne demeure rien dans I'eſprit. La marque infaillible du ſublzme, 
c'eſt quand nous ſentons qu'un diſcours nous laiſſe beaucoup a 


penſer; qu'il fait d'abord un effet ſur nous, auquel il eſt bien 
difficile, pour ne pas dire impoſſible, de refiſter, & qu*enſuire 


le ſouyenir nous en dure, & ne s'efface qu avec peine. En un 


mot, figurez · vous qu'une choſe eſt veritablement ſublime, quand 


vous voyez qu'elle plait univerſellement & dans toutes ſes 
parties. Car lors qu'en un grand nombre de perſonnes diffe- 
rentes de profeſſion & d' age, & qui nꝰ ont aucun rapport ni 
d*humeurs ni d'inclinations, tout le monde vient a erre frappe 


egalement de quelque endroĩt d'un diſcours; ce jugement & 


cette approbation, une forme de tant d'eſprits, ſi diſcordans 
d'ailleurs, eſt une preuve certaine & indubitable, qu'il y a la du 
merveilleux & du grand. 
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CHAPITRE VI. 
Des cinq ſources du grand. 


L ya, pour ainſi dire, cinq ſources principales du ſublime; | 
1 mais ces cinq ſources preſuppoſent, comme pour fondement 
commun, une faculte de bien parler, {ans quoi tout le reſte n'eft 
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Cela poſe, la premiere, & la plus conſiderable eſt, une cer- 
taine elevation d eſprit, qui nous fait penſer beureuſement les choſes ; 
comme nous l' avons deja montrè dans nos commentaires ſur 


 Xenophon. 


La ſeconde conſiſte dans le pathetigue; j'entens par pathe- 
tique, cet enthouſiaſme, & cette vehemence naturelle qui touche 
& qui emeut. Au reſte, à l'egard de ces deux premieres, 
elles doivent preſque tout à la nature, & il faut qu'elles naiſ- 
ſent en nous, au lieu que les autres dependent de l'art en partie. 

La troiſième n'eſt autre choſe que les figures tourntes d'une 


certaine maniere. Or les figures ſont de deux ſortes, les figures 


de penſee, & les figures de diction. 

Nous mettons pour la quatrieme, la nobleſſe de Pexpreſſion, 
qui a deux parties; le choix des mots, & la diction elegante 
& figuree. | GERT 

Pour la cinquieme, qui eſt celle, a proprement parler, 
qui produit le grand, & qui renferme en ſoi toutes les autres, 
c'eſt la compoſition & arrangement des paroles dans toute leur 
magnificence & leur dignitè. 

Examinons maintenant ce qu'il y a de remarquable dans 
chacune de ces eſpeces en particulier; mais nous avertirons en 
pallant, que Cecilius en a oubliè quelques-unes, & entr*autres 
e pathetique. Et certainement s il Va fait, pour avoir crit 
que le ſublime & le pathetique naturellement n'alloient jamais 
Pun fans Pautre, & ne faiſoient qu'un, il ſe trompe; puiſqu'il 
y a des paſſions qui n'ont rien de grand, & qui ont meme 
quelque choſe de bas, comme l'affliction, la peur, la triſ- 
teſſe; & qu'au contraire, il ſe rencontre quanrite de choſes 
grandes & ſublimes, où il n'entre point de paſſion. Tel eſt 
entre autres ce que dit Homere ayec tant de hardieſſe en par- 
Iant des Aloides X. | e a | 

Pour detriner les Dieux, leur vaſte ambition 

Eutreprit d entaſſen Ofſa ſur Peliunn. 
Ce qui ſuit eſt encore bien plus fort. 

I's Peuſſent fait ſans doubte, &c. 

Er dans la proſe, les panegyriques, & tous ces diſcours qui 
ne ſe font que pour l' aſtentation, ont par tout du grand & 


* Cetoient des geans, qui croiſſoient tous les jours d une coudee 
en largeur, & Pune aune en longueur. Ils wavoient pas en- 
core quinze ans, lors qu'ils fe mirent en etat deſcalader le ciel. 


Is ſe tuerent Pun Pautre par hadreſſe de Diane. Odyſſ. L. 11. 
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du fublime, bien qu'il n'y entre point de paſſion pour Vor- 
dinaire. De ſorte, que meme entre les orateurs ceux-la com- 
munement ſont les moins propres pour le panegyrique, qui 
ſoar les plus pathetiques; & au contraire, ceux qui reuſſiſſent 
le mieux dans le panegyrique, s' entendent aflez mal a toucher 
les paſſions, | 5 f | 

Que fi Cecilius geſt imaginè que le pathetique en general 
ne contribuoit point au grand, & qu'il etoit par conſequent 
inutile d'en parler, il ne s abuſe pas moins. Car joſe dire, 
qu'il n'y a peut- Etre rien qui releve d' avantage un diſcours, 
qu'un beau mouyement & une paſſion pouſſèe a propos. En 
effet, c'eſt comme une eſpece d enthouſiaſme, & de fureur 
noble qui anime l'oraiſon, & qui lui donne un feu & une vi- 
gueur toute divine. | 
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CHAPTIRAE W 
De la ſublimitè dans les penſees. 


Ten que des cinq parties dont Pai parle, la premiere & la 
plus conſiderable, je veux dire, cette elevation d"eſprit na- 
turelle, ſoir plutor un preſent du ciel, qu'une qualire qui ſe 
puiſſe acquerir; nous devons, autant qu'il nous eſt poſſible, 
nourrir notre eſprit au grand, & le tenir toujours plein & 
enfle, pour ainſi dire, d'une certaine fiertè noble & genereuſe. 
Que ſi on demande comme il s'y faut prendre; Jai deja 
ecrit ailleurs que cette elevation d' eſprit eroit une image de la 
randeur d'ame; & c'eſt pourquoi nous admirons quel que- 
os la ſeule penſèe d'un homme, encore qu'il ne parle point, a 
cauſe de cette grandeur de courage que nous voyons. Par 
exemple, le ſilence d' Ajax aux enfers, dans l'Odyſſee *. Car 
ce ſilence a je ne ſai quoi du plus grand, que tout ce qu'il 

auroit pu dire. | 
La premiere qualire donc qu'il faut ſuppoſer en un'veri- 
table orateur, c'elt qu'il n'air point l'eſprit rampant. * »» | 
ot, 


C dans Ponzicne livre de POyſſe, on Ulyſſe fait des ſou- 
wiſſſons à Ajax, mais Ajax ne daigne pas lui repondre. 
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1286. Trait du ſublime. 

effet, Il nt poſſible qu'un homme qui n'a toute ſa vie 
des ſentimens & des inclinations baſſes & ſerviles, puiſſe ja- 
mais rien produire qui ſoit fort merveilleux ni digne de la 
poſteritè. II n'y a vraiſemblablement que ceux qui ont de 
hautes & de (lid: 

ves; & cꝰeſt particulierement aux grand hommes, qu'il e- 
chappe de dire des choſes extraordinaires. Voyez, par ex- 
-emple, ce que repondit Alexandre quand Darius lui offrit la 
moitié de I' Aſie avec ſa fille en marriage. Pour moi, lui 
diſoiĩt Parmenion, ſi F etois Alexandre, Paccepterois ces offres. 


es penſces qui puiſſent faire des diſcours ele- 


Et moi auſſi, replt ua ce prince, ſi Petors Parmenion. N'elt- 


il pas vrai, qu'il faloir ètre Alexandre pour faire cette re- 
F 1 


Er c'eſt en cette partie qu'a principalement excelle Homere, 
dont les penſ&es ſont toutes ſublimes; comme on le peut voir 
dans la deſcription de la Deefle Diſcorde, qui a, dit-il, 

La tete dans les cieux, & les pies ſur la terre. 
Car on peut dire, que cette grandeur qu'il lui donne eſt moins 
la meſure de la Diſcorde, que de la capacite & de l' elevation 
de l'eſprit d' Homere. Heſiode a mis un vers bien different 
de celui - ci, dans ſon bouctier, $11 eſt vrai que ce poëme ſoĩt 


de lui, quand il dit à propos de la Deeſſe des Tenebres, 


ue puante humeur lui couloit des narines. 
En effet, il ne rend pas proprement cette Deeſſe terrible, 
mais odieuſe & degoutante. Au contraire, voyez quelle ma- 


jeſtè Homere donne aux Dieux. 


Autant qu um homme aſſis aux rivages des mers, 

Voit d'un roc eleve d"eſpace dans les airs : 

Autant des immortels les courſiers intrepiaes 

En franchiſſent d'un ſaut, &c. Rs 

Il meſure Perendue de leur ſaut à celle de I'univers. Qui 

eſt· ce donc qui ne s ecrieroit avec raiſon, en voyant la mag- 
nificence de cette hyperbole, que fi les chevaux des Dieux 
vouloient faire un ſecond ſaut, ils ne trouveroient a aſſez 
d'eſpace dans le monde? Ces peintures auſſi qu'il fait du 
2 des Dieux, ont quelque choſe de fort grand, quand 

a2 l i 
Le ciel en retentit, & Ohne en trembla. 
Et ailleurs, 

L*enfer vemeut an bruit de Neptune en furie, 

Pluton ſort de ſon trone, il palit, il Pecrie: 
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Trait dn ſullim, 87: 
I peur que ce Diau, dans cet affreux ſcimr. 

Dun coup de ſon tridemt ne faſſe entrer Je; jour, - 

Es par le centre ouvert de la terre ebrani sg, 

+ 


Ne faſſe voir du Styx la rive deſolte. + _ 


Ne decouvre aux vivans cet empire — I 
Abhorre des mortels, & craint meme des Dieu "I 
Voyez-vous, mon cher Terantianus, la terre ouyerte juſ- 
en ſon centre, l'enfer prèt a paroitre, & toute la machine 
monde ſur le point d'erre detruite & renyerſèe; pour mon- 

trer, que dans ce combat, le ciel, les enfers, les choſes mor- 
relles & immortelles, tout enfin combatoir avec les Dieux, 
& qu'il n'y avoit rien dans la nature qui ne fut en danger? 
Mais il faut prendre toutes ces penſces dans un ſens allego- 

rique; autrement elles ont je ne ſai quoi d' affreux, d' impie, 

& de peu convenable a la majeſtè des Dieux. Et pour moi, 

lors que je vois dans Homere les playes, les ligues, les ſup- 
plices, les larmes, les empriſonnemens des Dieux, & tous ces 
autres accidens ou ils tombent ſans ceſſe, il me ſemble qu'il 
Selt efforcè autant quꝰ il a pù de faire des Dieux, de ces hommes 
qui furent au ſiege de Troye; & qu' au. contraire, des Dieux | 
memes il en a fait des hommes. Encore les fait - il de pire 
condition; car a Fegard de nous, quand nous ſommes mal - 
heureux, au moins avons- nous la mort qui eſt comme un port 
aſſure, pour ſortir de nos miſeres; au lieu, quꝭen repreſen- 
tant les Dieux de cette ſorte, il ne les rend pas proptement 


immortels, mais eternellement miſerables. Pe Top) | 
Il a donc bien mieux reũſſi lors qu'il nous a peint.un Dieu 
rel qu'il eſt dans route ſa majeſte & ſa grandeur, & ſans me- 
lange des choſes terreſtres; comme dans cet endroit qui a 
ere remarque, par pluſieurs avant moi, où il dit, en patlanr 
de Neptune, JOE te | 
Neptune ainſi marchant dans ces vaſtes c * 
Fait trembler ſans ſes pies &. forits & montagnes. - 
Et dans un autre endroit, | Wenn 
Il attelle ſon char, & montant fierement, 
Lui fait fendre les flots de Phumide element. 2550 
Des qwon le voit marcber ſur ces liguides planet 
b en entend ſauter les peſantes bal cines. 1 
Lean Fremit ſous le Dieu, qui lui downe la loi, 
Et ſemble avec plaiſr recommaitre ſon roi. 
Cependave ie char ole, Sc ö 


; 
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Ainſi le legiſlateur des Juifs, qui n'etoĩt pas un homme ordi- 
naire, ayant fort bien congu la grandeur & la puiſſance de 
Dieu, La exprimee dans route fa dignire au commencement 
de ſes loix, par ces paroles, Dieu dit, que la lumiere ſe faſſe, 
Ola lumiere ſe fit. Que la terre ſe faſſe, & la terre fut faite: 

Je penſe, mon cher Terentianus, que vous ne ſerez pas tache 
que je vous rapporte encore ici un paſſage de notre poete, 
quand il parle des hommes; afin de vous faire voir combien 
Homere eſt heroique lui-meme, en peignant le caractere d un 


heros. Une epaiſſe obſcuritè avoir couvert tout d'un coup 


larmèe des Grecs, & les empechoit de combatre. En cet en- 


droit, Ajax ne ſachant plus quelle reſolution prendre, Secriez 


Grand Dieu, chaſſe la nuit qui nous couvre les yeux, - 
Et combats contre nous a la clarte des cieux. 
Voila les veritables ſentimens d'un guerrier rel qu' Ajax. II 


ne demande pas la vie; un heros weroir pas capable de cerre 


baſſeſſe; mais comme il ne voit point doccaſion de fignaler 
fon courage au milieu de Vobſcurite, il ſe fache de ne point 
combarre ; il demande donc en hare que le jour paroiſſe, pour 
faire au moins une fin digne de ſon grand coeur, quand il de- 
vroit avoir a combatre —— meme. En effet, Homere en 
cet endroit eſt comme un vent favorable qui ſeconde Pardeut 
des combatans; car il ne ſe remuè pas avec moins de vio- 
lence, que Sil etoit epris auſſi de fureur. 

Tel gue Mars en courroux au milieu des batailles : 

Ou comme on voit un feu jettant par tout Phorreur, - 

Au travers des forets promener ſa fureur, | 

De colere il ecume, &c SL HIGH 
Mais je yous prie de 1 pour pluſieurs raiſons, com- 
bien il eſt affoibli dans ſon Odyſſee, on il fair voir en effet 
que C'eſt le propre d'un grand eſprit, lors qu'il commence à 
vieillir & à decliner, de ſe a aux contes & aux fables. 
Car qu'il ait compoſe l'Odyſſèe depuis l' Iliade, Jen pourrois 
donner pluſieurs preuves. Er premierement, il eſt certain, 
2 y a quantitè de choſes dans FOdyflce, que ne ſont que la 
ſuite des malheurs qu on lit dans PIliade, & qu'il a tranſ- 
portèes dans ce dernier ouvrage, comme autant d' Epiſodes 
de la guerre de Troye. Ajoutez, que les accidens qui arrivent 
dans I'Tliade ſont deplores ſouvent par les heros de POdyflee, 


comme des malheurs connus & arrives il y a deja long-rems. 
Et Celt pourquoĩ POdyſſce weſt; a proprement — que 


Tepilogue de Iliade. 
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Trait du ſublime. 
La git le grand Ajax & Vinvincible Achille. 
La de ſes ans Patrocle a vil borner le cours. 
La mon fils, mon cher fils, a termine ſes jours. 
De la vient, a mon avis, que comme Homere a compoſe ſon 
Iliade durant que ſon eſprit etoit en ſa plus grande vigueur, tout 
le corps de ſon Ouvrage eſt dramatique & plein d action; au 
lieu que la meilleure partie de I'Odytifee ſe paſſe en narrations, 
qui eſt le genie de la vieilleſſe; tellement qu'on le peut compa- 
rer dans ce dernier ouvrage au ſoleil quand il ſe couche, quia 
toujours ſa mème grandeur, mais qui na plus tant d' ardeur ni 
de force. En effet, il ne parle plus du meme ton; on n'y voir 
plus ce ſublime de l' Iliade, qui marche par tout d'un pas egal, 
{ans que jamais il s arrète ni ſe repoſe. On n'y remarque point 
cette foule de mouvemens & de paſſions entaſſces les unes ſuf les 
autres. II n'a plus cette meme force, &, s'il faut ainſi parler, 
cette mème volubilire de diſcours ft propre pour action, & 
melee de tant d' images naives des choſes. Nous pouvons dire, 
que cꝰeſt le reflux de ſon eſprit, qui, comme un grand ocean, ſe 
retire & deſerte ſes rivages. A tout propos il S egare dans des 
imaginations & des fables incroyables. F nat pas oublie pour- 
tant les deſcriprions de tempètes qu'il fait, les avantures qui ar- 
riverent a Ulyſſe chez Poly pheme, & quelques autres endroits 
qui ſont ſans doute fort beaux. Mais cette vieilleſſe dans Ho- 
mere, apres tout, C'elt la vieilleſſe d' Homere; joint quꝰ en tous 
ces endroits- là il y a beaucoup plus de fable & de narration que 
daction. Je me ſuis etendu la- deſſus, comme j ai deja dir, aſin 
de vous faire voir que les genies naturellement les plus eleves 
tombent quelquefois dans la badinerie, quand la force de leur 
eſprit vient 4 s eteindre. Dans ce rang, on doit mettre ce qu'il 


289 


dit du ſac on Eòle enferma les vents, & des compagnons d U- 
lyſſe changes par Circe en pourceaux, que Zoile appelle de 


petits cochons larmoyans. Il en eſt de meme des colombes qui 
nourrirent Jupiter comme un pigeon, de la diſette d'Ulyſſe, 
qui fur dix jours ſans manger apres ſon naufrage, & de toutes 
ces abſurdires qu'il conte du meurtre des amans de Penelope. 
Car tout ce qu'on peut dire a Pavanrage de ces fictions, C eſt que 
ce ſont d aſſez beaux ſonges 3 &, fi vous voulez, des ſonges de 
Jupiter meme. Ce qui m'a encore oblige à parler de PO- 
dyſlce, c'elt pour vous D que les grands poeres & les ecri- 

LP vains 


* Ce ſont des paroles de Neſtor dans POdyTee. 
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vains celebres, quand leur eſprit manque de vigueur pour le pa- 


thetigue, Samuſent ordinairement à peindre les mœurs. C'eſt 
ce que fair Homere, quand il decrit la vie que menoient les 
amans de Penolope dans la maiſon d' Ulyſſe. En effet, toute 
cette deſcription eſt proprement une eſpece de comedie, où les 
differens caracteres des hommes ſont peints. 


6 ds 8 g rg 8a g age zn dtn 
CHAPITRE VIII. 


Do la ſublimite gui ſe tire des circonflances. 


1 {i nous n avons point encore quelque autre moyen par 

ou nous puiſſions rendre un diſcours ſublime. je dis donc, 
que comme naturellement rien narrive au monde qui ne foit 
toujours accompagnè de certaines circonſtances, ce ſera un ſe- 
cret infaillible pour arriver au grana, ſi nous ſavons faire à propos 
le choix des s op conſiderables, & fi en les liant bien enſemble, 


nous en formons comme un corps. Car d'un core ce choix, & 
de l'autre cet amas de circonſtances choiſies, attachent forte- 


ment l'eſprit. 
Ainſi, quand Sapho veut exprimer les fureurs de l'amour, 
elle ramaſſe de tous cores les accidens qui ſuivent & qui accom- 
pagnent en effet cette paſſion; mais ou {on adreſſe paroit prin- 
cipalement, c'eſt a choiſir de tous ces accidens, ceux qui mar- 
quent d' avantage Vexces & la violence de amour, & a bien lier 
tout celà enſemble. 
Heureux ! 2 pres de toi, pour toi ſeule ſoupire ; 
| + jouit du plaifir de t entendre parler: 
| ui te voit 2 doucement lui ſourire, 
Les Dieux dans ſon bonheur peuvent-ils Pegaler ? 
Fe ſens de veine en veine une ſubtile flame 
Courir par tout mon corps, ſi tot que je te vois: 
Et dans les doux tranſports où $'egare mon ame, 
Je me ſaurois trouver de langue, ni de voix. 
Un nuage confus ſe repand ſur ma vus, 
Fe wentens plus; je tombe en de douces langueurs 3 
Et pile, Jans haleine, interdite, eperdut, 
Un friſſon me ſaiſit, je tremble, je me meurs. 
Mais quand on n's plus rien, il faut tout hazarder, p< 
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N'admirez- vous point comment elle ramaſſe toutes ces 
choſes, Pame, le corps, l'ouie, la langue, la vie, la couleur, 
comme fi c etoient autant de perſonnes differentes, & prætes a 
expirer > Voyez de cambien de mouvemens contraires elle eſt 
agitée. Elle gele, elle brüle, elle eſt folle, elle eſt ſage; ou 
te eſt entierement hors d' elle- meme, ou elle va mourir. 
un mot, on diroit qu'elle n*elt pas epriſe dune ſimple paſſion, 
mais que ſon ame eſt un rendez - vous de toutes les paſſions, Er 
c' eſt en effet ce qui arrive à ceux qui aiment. Vous voyez dont 
bien, comme j; ai deja dit, que ce qui fait la principale beaure 
de ſon diſcours, ce font toutes ces grandes circonſtances mat» 
quees a propos, & ramaſlees avec choix. Ainſi, quand 
mere veur faire la deſcription d'une tempète, il a ſoin d exprimer 
tout ce qui peut arriver de plus aftreux dans une tempète. Car, 
par exemple, l' auteur du poeme des Arimaſpiens * penſe dire 
des choſes fort etonnantes, quand il s ecrie, 9 

O prodige etonnant ! 6 fureur incroyable ! 

Des hommes inſenſe#s ſur de freles vaiſſeaux, 

S*en vont loin-de la terre habiter ſur les eaux : 

Es furvant ſur Ia mer une route mcertaine, 

Courent chercher bien loin le travail & la peine. 

Ils ne goutent jamais de paiſible repos. 

Ils ont les yeux au ciel, & Veſprit ſur les ſlots : 

Et les bras etendus; les entrailles emues, 

Ile font ſouvent aux Dieux des prieres perduts. 
Cependant il y a perfonne, comme je penſe, qui ne voye bien 
que ce diſcours eſt en effet plus flewri, que grand & ſublime. 
Voyons donc comment fait Homere, ' & conſiderons cet en- 
droit entre pluſieurs autres. | ) 

Comme Pon voit les flots ſoulevez par Porage, 

Frondre ſur un vaiſſenu qui s oppoſe & leur rage. 

Le vent avec fureur dans les volles fremit, 

La mer blanchit Pecume, & Pair au lom gemit. 

Le matelot trouble, que ſon art abandonne, | 

Croit voir dans chaque flot Ia mort qui Penvironne. - 
Ararus a tache d'encherir ſur ce dernier vers, en diſant, 

Un bois mince & leger les defend de la mort. 
Mais en fardant ainſi cette penſce, il Pa rendue baſſe & ffeurie, 
de terrible quelle etoĩt. Et puis renfermant tout le peril dans 
ces mots, Un bois mince & leger les defend de la mort, il l'e- 
| O O 2 | loigne 
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loigne & le diminue plutor qu'il ne Paugmente. Mais Ho- 
mere ne mer pas pour une ſeule fois devant les yeux le danger 
ou ſe trouvent les matelots; il les repreſente, comme en un 
tableau, ſur le point d' tre ſubmerges à tous les flots qui Se- 
levent, & imprime juſques dans ſes mots & ſes ſy llabes Pi- 
mage du peril. Archiloque ne S eſt point ſervi d' autre artifice 
dans la deſcription de ſon naufrage; non plus que Demo- 
ſthene dans cer endroir ou il decrit le trouble des Arheniens à 
Ia nouvelle de la priſe d' Elatèe, quand il dit, II etoit deja fort 
taru, &c. Car ils nont fait tous deux que trier, pour ainſi 
dire, & ramaſſer ſoigneuſement les grandes circonſtances, 
prenant garde à ne point inſerer dans leurs diſcours des par- 
ricularites baſſes & {uperflues, ou qui ſentiſſent d ecole. En 
effet, de trop Sarrerer aux petites choſes, cela gare tout, & 
Celt comme du moilon ou des platras quꝭon auroit arranges, 
& comme entaſſès les uns ſur les autres, pour elever un b 


timent. 


NC O Ne MED 
 CHAPITRE RN. 


— les moyens dont nous avons parle, qui contribuent 
au ſablime, il faut auſſi donner rang a ce qu'ils appellent 
amplification. Car quand la nature des ſujets qu'on traite, 
ou des cauſe qu'on plaide, demande des periodes plus eten- 
dues, & compoſees de plus de membres, on peut $'elever par 
degres, de telle ſorte qu'un mot encheriſſe toujours ſur ] au- 
tre. Et cette adreſſe peut beaucoup ſervir, où pour traiter 
— lieu d'un diſcours, ou pour exaggerer, ou pour con- 

rmer, ou pour mettre en jour un fait, ou pour manier une 
3 En effet, Pamplification ſe peut deviſer en un nom- 

re infini d' eſpeces; mais J orateur doit ſavoir que pas une de 
ces eſpeces n'eſt parfaite de foi, Sil n'y a du grand & du ſu- 
blame ; ſi ce reſt lors qu'on cherche a emòwoir la piric, ou 
que Pon veut ravaler le prix de quelque choſe. Par tout 
ailleurs, fi vous or a Pamplification ce qu'elle a de grand, 
vous lui arrachez, pour ainſi dire, lame du corps. En un 
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: > ts „ 


Traite du ſublime. 293 


mot, des que cer appui vient 2 lui manquer, elle languir, & 
n'a plus ni force ni mouvement. Maintenant, pour plus 
grande nerrere, diſons en peu de mots la difference qu'il y a 
de cette partie a celle dont nous avons parle dans le chapitre 
precedent, & qui, comme j'ai dit, n*ett autre choſe qu'un amas 
de circonſtances choiſies que l'on reünit enſemble, & voyons 
par ou amplification en general differe du grand & du ſublime, 


PR EY 


CHAPITRE X. 
Ce que ceft qu amplification, 


TE de ſaurois approuver la definition que lui donnent les 
maitres de l'art. | _ | 

L' amplification, diſent-ils, eſt un diſcours qui augmente & 
qui aggrandit les choſes. Car cette definition peut conyenir 
tout de meme au ſublime, au pathetique, & aux figures; puiſ- 
qu'elles donnent toutes au diſcours je ne ſai quel caractere de 
grandeur. II y a pourtant bien de la difference. Et pre- 
mierement, le ſablime conſiſte dans la hauteur & l' elevation, 
au lieu que amplification conſiſte auſſi dans la multitude des 
paroles. C'eſt pourquoi le ſublime ſe trouve SO dans 
une ſimple penſce; mais Pamplification ne ſubſiſte que dans la 
pompe & dans Vabondance.  L'amplification donc, pour en 
donner ici une idee generale, eſt un accroiſſement de paroles, que 
Pon peut tirer de toutes les circonſtances particulieres des choſes, 

@* de tous les lieux de Poraiſon, qui remplit le diſcours, & le for- 
tiſie, en appuyant ſur ce qu on a deja dit. Ainſi elle differe de 
la preuve, en ce qu'on employe celle- ci pour prouver la que- 
ſtion, au lieu que amplification ne ſert qu'à etendre & 1a ex- 
N W . 

La meme difference, à mon avis, eſt entre Demoſthene & 
Ciceron, pour le grand & le ſublime, autant que nous autres 
Grecs pouvons juger des ouvrages d'un auteur Latin. En ef- 
fet, Demoſthene eſt grand en ce qu'il eſt ſerrè & concis; & 
Ciceron, au contraire, en ce qu'il eſt diffus & erendu. On 
peut comparer ce premier, à cauſe de la violence, de la ra- 
pidite, de la force, & de la vehemence avec laquelle il ra- 

vage, 
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vage, ainſi dire, & emporte tour, a une tempere & 2 
un foudre. Pour Ciceron, on peur dire, a mon avis, que 
comme un grand embraſement, il devore & conſume tout ce 
qu'il rencontre, avec un feu qui ne $erient point, qu'il re- 
pand diverſement dans ſes ouvrages, & qui, a meſure qu'il 
s'avance, prend toujours de nouvelles forces. Mais vous 
pouvez mieux juger de cela que moi. Au reſte, le ſublime 
de Demoſthene vaut ſans doute bien mieux dans les exaggera- 
tions fortes, & dans les violentes paſſions; quand il faut, 
pour ainſi dire, etonner l' auditeur. Au contraire, Pabon- 
dance eſt meilleure, lors qu'on veut, ft j'ofe me ſervir de ces 
termes, repandre une roſèe agreable dans les eſprits. Et cer- 
tainement un diſcours diffus eſt bien plus propre pour les 
lieux communs, les peroraiſons, les dig reſſions, & generale- 
ment pour tous ces diſcours qui ſe font dans le genre demon- 
ſtratif. Il en eſt de meme pour les hiſtoires, les rraires 

phy ſique, & pluſieurs autres ſemblables matieres. 1 


CEE EET INES 
CHAPITRE XL 
De limitation. 


Our rerourner à norre diſcours, Platon, dont le ſtile ne 

laiſſe pas d etre fort eleve, bien qu'il coule fans ètre rapide 
& ſans faire de bruir, nous a donnè une 1dee de ce ſtile, que 
vous ne pouvez ignorer, ſi vous avez lit les livres de fa repu- 
blique. Ces hommes malbenreux, dit - il quelque part, qui ne ſavent 
ce que ci eſt que de ſageſſe ni de vertu, & qui ſont continuellement 
plonges dans les feſtins & dans la debauc he, vont toujours de pis en 
pit, & errent enſin toute leur vie. La verité n point pour eux 
Mattraits ni de charmes; ils wont jamais leve les yeux pour la 
regarder; en un mot, ils n;ont jamais gout# de peur ni de ſolide 
plaiſir. Ils ſont comme des betes, qui regardent toujours en bas, 
& qui ſont courbees vers la terre. Ils ne ſongent qua manger 
& 4 repaitre, qua ſatisfaire leurs paſſions brutales; & dans 
Pardeur de les raſſafier, ils regimbent, ils egratignent, ils ſe 
batent a coups Þongles & de cornes de fer, & periſſent à la fin 
par leur gourmandiſe inſatiable. 
| Au 


\ 
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Au reſte, ce philoſophe nous a encore enſeignẽ un autre 


chemin, fi nous ne voulons point negliger, qui nous peut con- 
duire au ſublime. Quel eſt ce chemin? C'elt / imitation & 
emulation des poeres & des ecrivains illuſtres qui ont vecu 
devant nous. Car c'eſt le but que nous devons toujours nous 
mettre devant les yeux. 

Et certainement il s' en voir beaucoup que Peſprirt d autruĩ 
ravit hors d' eux-mèmes, comme on dit qu'une ſainte furcur 
ſaiſit la preètreſſe d' Apollon ſur le ſacre rrepie, Car on 
tient qu'il y a une ouverture en terre d'où ſort un ſouffle, une 
vapeur toute celeſte qui la remplit ſur le champ d'une vertu 
divine, & lui fait prononcer des oracles. meme ces 
grandes beaures que nous remarquons dans les ouvrages des 
anciens, ſont comme autant de ſources ſacrees d'oil il s'eleve 
des va peurs heureuſes qui ſe repandent dans Pame de leurs i- 
mitateurs, & animent les eſprits mèmes naturellement les 
moins echauftes ; ft bien que dans ce moment ils ſont comme 
ravis & emporrtes de l' enthuſiaſme d' autrui. Ainſi voyons- 
nous qu*Herodote, & devant lui Steſichore & Archiloque, 
ont ere grands imitateurs d' Homere. Platon neanmoins eſt 
celui de tous qui Pa le plus imite ; car il a puiſe dans ce 
poëte, comme dans une vive ſource, dont il a derourne un 
nombre infini de ruiſſeaux; & yen donnerois des exemples, fi 
Ammonius n'en avoit deja rapporte pluſieurs. 

Au reſte, on ne doit point regarder celà comme un larcin, 
mais comme une belle 1dee qu'il a euè, & qu'ils s'eſt formee 
ſur les moeurs, l' invention & les ouvrages d*aurrui. En effet, 
jamais, à mon avis, il n'eut mele tant de fi grandes choſes 
dans ſes traites de philoſophie, paſſant, comme il fait, du 
ſimple diſcours a des expreſſions & a des matieres poeri 
s' il ne fut venu, pour ainſi dire, comme un nouvel Athlete, 
diſputer de toute fa force le prix a Homere, c'eſt à dire, à 
celui qui avoir deja regu les applaudiſſemens de tout le monde. 
Car bien qu'il ne le faſſe peut - ètre, qu' avec un peu trop d' ar- 
deur, &, comme on dit, les armes à la main, cela ne laiſſe 
1 de lui ſervir, beaucoup, puiſqu'enſin, ſelon 

eſiode, 5 

La noble jalouſie eſt utile aux morrels. 
Et n'eſt - ce pas en effet quelque choſe de bien glorieux & 
bien digne d'une ame noble, que de combatre pour Phon- 
neur & le prix de la victoire, avec ceux qui nous ont +4 
| Cedes, 
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cedes, puiſque dans ces ſortes de combats on peut meme Err 
vaincu ſans honte? | | 


CEE I n ETD 8 ET 
CHAPITRE XiII. 


De la maniere dimiter. 


Outes les fois donc que nous voulons travailler à un 
ouvrage qui demande du grand & du ſublime, il eſt 
bon de faire cette reflexion. Comment eſt- ce qu' Homere 
auroit dit cela? Qu' auroient fait Platon, Demoſthene, ou Thu- 
cydide meme, $'11 eſt queſtion d'hiſtoire, pour ecrire cect en 
ſtile ſublime 2 Car ces grands hommes que nous nous propo- 
ſons a iwiter, ſe preſentant de la forte a notre imagination, 
nous ſeryent comme de flambeau, & nous elevent Pame 
preſque auſſi haut que 1'1d&e que nous avons concue de leur 
genie; ſur tout, ft nous nous imprimons bien ccct en nous- 
memes : Que penſeroient Homere ou Demoſthene de ce que 
je dis, $ils m*ecourotent > & quel jugement feroient· ils de 
moi? En effet, nous ne croirons pas avoir un mediocre prix 
à diſputer, ſi nous pouvons nous figurer que nous allons, mais 
ſerieuſement rendre compte de nos ecrits devant un ſi celebre 
tribunal, & ſur un theatre où nous avons de tels heros pour 
juges & pour temoins. Mais un motif encore plus puiſſant 
pour nous exciter, c'eſt de ſonger au jugement que toute la 
oſterits fera de nos ecrirs. Car ſi un homme, dans la de- 
— de ce jugement, a peur, pour ainſi dire, d' avoir dit 
quelque choſe qui vive plus que lui, ſon eſprit ne ſauroit ja- 
mais rien produire que des avortons aveugles & imparfaits; 
& il ne ſe donnera jamais la peine d'achever des ouvrages, 
qu'il ne fait point pour paſſer juſqu'a la derniere poſterire. 


dd ee e d c 
CHAPIT RE XIII. 


Des images. 


Es images, que d'autres appellent peintures, ou fichions, 
ſont auſſi d'un grand artifice pour donner du poids, de 


la magnificence, & de la force au diſcours. Ce mor d'i- 
mage 
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dimage ſe prend en general pour toute penſce propre à pro- 
duire une expreſſion, & qui fait une peinture a l'eſprit de 

uelque maniere que ce ſoit. Mais il ſe prend encore dans un 
{ns lus particulier & plus reflzrre ; pour ces diſcours que 

Fon fait, Lors que par un enthouſiaſine & un mouvement e- 
traordinoire de Pame, il ſemble que nous voyons les choſes dont 
nous parlons, & quand nous les mettons devant les yeux de cenx 
qui ecoutent. : 

Au reſte, vous devez ſayoir que les images dans la rheto- 
rique, . ont tout un autre uſage que parmi les poctes. En 
effet, le but qu'on $'y propoſe dans la poefie, c'eſt Peronne- 
ment & la ſurpriſe ; au lieu que dans la proſe, c'eſt de 
bien peindre les choſes, & de les faire voir clair ment. Il 
! a pourtant cela de commun, qu'on tend a emouvoir en 
'une & en l'autre rencontre. 

* Mere cruelle, arrete, eloigne de mes yeux 
Ces filles de Penfer, ces ſpecires odieux. 
Ile viennent ; je les voi; mon ſupplice $'apprete. 
Ouels horribles ſerpens leur ſiſlent ſur la tite ? 
Et aillcurs, 
Ou fuirai je? Elle vient. Je la vois. Je ſuis mort. 

Le poere en cet endroit ne voyoit pas les furies; cepen- 
dant il en fait une image fi naive, qu'il les fait preſque voir 
aux auditeurs. Et veritablement je ne ſaurois pas bien dire 
fi Euripide eſt auſſi heureux a exprimer les autres paſſions; 
mais pour ce qui regarde amour & la fureur, c'eſt a quoi il 
s' eſt erudie- particulierement, & il y a fort bien reuſſi. Et 
meme en d'autres rencontres il ne manque pas quelquefois 
de hardieſſe à peindre les choſes. Car bien que ſon eſprit de 
lui-meme ne ſoit pas porte au grand, il corrige ſon naturel, 
& le force d'erre tragique & releve, principalement dans les 
grands ſujets 3 de ſorte qu'on lui peut appliquer ces vers du 

Gere, ..... | | 

A Þaſpee du peril, au combat il anime: 
Et le poll beriſſe, les yeux etincelans, 
De ſa queue il ſe bat les cotes & les flancs., | 

Comme on le peut remarquer dans cet endroir on le ſoleil 
parle ainſi a Phaeton, en lui mettant entre les mains les renes 


— —˖˙—— — 


| de ſes chevaux, | 
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Paroles d Oreſte dans Euripide. 
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Prens garde qu'une ardeur trop funeſle à ta vie 
Ne t'emporte au deſſus de P aride Libye; 

La jamais daucune eau le ſillon arroſe 

Ne refraichit mon char dans ſa courſe embraſe. 
ans ces vers ſuivans, | 

Auſſi tot devant toi Soffriront ſept etoiles. 
Dreſſe par Is ta courſe, & ſui le droit chemin. 
Phazton, à ces mots, prend les renes en main, 
De ſes chevaux ailes il bat les flancs agiles. 
Les courſiers du ſoleil à ſa voix ſont dociles. 

Its vont; le char s'eloigne, & plus promt qu un eclair, 
Penetre en un moment les vaſtes champs de Uair. 

Le ere cependant plein d un trouble funeſle, 


Le voit rouler de loin ſur la plaine celeſte, 


Lui montre encore ſa route, & du plus haut des cieuæ, 
Le ſuit, autant qu'il peut, de la voix & des yeux. 
Va par la, lui dit il; revien ; detourne ; arrete. 


Ne diriez- vous pas que Pame du poëte monte ſur le char 
avec Phaeton, qu'elle partage tous ſes perils, & qu'elle vole 
dans l'air avec les chevaux ? Car s'il ne les ſuivoit dans les 
cieux, sul n'aſſiſtoit a tout ce qui $'y paſſe; pourroit: il pein- 
dre la choſe comme il fait? Il en eſt de meme de cet endroit. 
de fa Caſſandre, qui commence par 


Mais 6 braves Troyens, &c. 


Eſchyle a quelquefois auſſi des hardieſſes & des imaginations 
tout- a- fait nobles & heroiques, comme on le peut voir dans 
fa tragedie, intiral&e, Les Sept devant Thebes, où un courier 
venant apporter à Eteocle la nouvelle de ces ſept chefs, qui 
avoient tous impitoyablemenr jure, pour ainſi dire, leur pro- 


pre mort, s'explique ainſi. 


Sur un bouclier noir ſept chefs impitoyables, 
Epouoantant les Dieuæ de Tz 160 yables : 

Pres d'un taurean mourant qu ils viennent d'egorger, 
Tous, la main dans le ſang, jurent de ſe vanger. 

Ils en jurent la Peur, le Dieu Mars, & Bellone. 


Ay reſte, bien que ce pocre, pour vouloir trop s'elever, tombe 
aſſez ſouvent dans des penſces rudes, groſſieres & mal polies. 
Euripide, neanmoins, par une nobſe emulation, s'expoſe 
quelquefois aux memes perils. Par exemple, dans Efchyle, le 


alais de Lycurgue eſt emu, & entre en fureur à la vie de 


acch 


us, 


Le 


Trait du ſublime, 299 

Le palais en fureur mugit a ſon aſpect. 
Euripide employe cette meme penice d'une autre maniere, en 
l'adouciſſant neanmoins. . 

La montagne d leurs cris repond en mugiſſant. 
Sophocle n'eſt pas moins excellent à peindre les choſes, comme 
on le peut voir dans la deſcription qu'il nous a laifſee d'Oe- 
dipe mourant, - & Senſeyelifſant lui- mème au milieu d'une 
rempere prodigieuſe; & dans cet endroit ou il depeint Fap- 
parition d'Achille fur ſon tombeau, dans le moment que les 
Grecs alloient lever Pancre. Je doute neanmoins pour cette 
apparition, que jamais perſonne en ait fait une deſcription 
plus vive que Simonide, Mais nous n'aurions jamais fair, fi 
nous voulions etaler ici tous les exemples que nous pourrions 
rapporter à ce propos. | 

Pour rerourner a ce que nous diſions, les images dans la poeſie 

ſont pleines ordinairement d accidens fabuleux, & qui paſſent 
toute ſorte de croyance; au lieu que dans la rherorique, le beau 
des images, C eſt de repreſenter la choſe comme elle s'eſt paſſee, 
& telle qu'elle eſt dans la verite. Car une invention poetique 
& fabuleuſe dans une oraiſon, traine neceſſairement avec fol 
des digreſſions groſſieres & hors de propos, & tombe dans une 
extreme abſurdire. C'eſt pourtant c2 que cherchent aujourdꝭhui 
nos orateurs, ils voyent quelquefois les furies, ces grands 
orateurs, auſſi bien que les poeres tragiques, & les bonnes gens 
ne prennent pas garde que lors qu*Orette dit dans Euripide, 

Joi qui dans les enfers me veux precipiter, N 

Deeſſe, ceſſe enſin de me perſecuter; 
il ne s'imagine voir toutes ces choſes, que parce qu'il n'eſt pas 
dans ſon bon ſens. Quel eſt donc l'effet des images dans la che- 
torique? C'eſt qu'outre pluſieurs autres proprieres, elles ont 
cela qu'elles animent & echauffent le diſcours. Si bien qu'etant 
mel&es avec art dans les preuves, elles ne perſuadent pas ſeule- 
ment, mais elles domtent, pour ainſi dire, elles ſoumettent 
l'auditeur. Si un homme, dit un orateur, à entendu un grand 
bruit devant le palais, & qu um autre a meme tems vienne annon- 
cer que les priſons ſont onvertes, & que les priſonniers de guerre ſe 
fanvent ; il ny a point de vicillard ft charge Pannees, ni de jeune 
hom me ſi 1 e, qui ne coure de toute ſa force au ſecours. Que 
ſi quelqu'un ſur ces entrefaites leur montre Pauteur de ce deſorare, 
ce fait de ce malheureux, il faut qwil periſſe ſur le champ, & on 
ne lui donne pas le tems de parler. 8 | N 
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* Hyperide s'eſt ſervi de cer artifice dans l'oraiſon, on il rend 
compte de Pordonnance qu'il fit faire, après la defaite de Che- 
rone2, qu'on donneroit la liberté aux eſclaves. Ce neſt point, 
dir-il, un orateur qui a fait paſſer cette loi; eſt la bataille, ceſs 
la defaite de Cheronee. Au meme tems qu'il prouve la choſe par 
raiſon, il fait une mage; & par cette propoſition qu'il avance, 
fait plus que perſuader & que prouver. Car comme en 
toutes choſes on S' arrete narurell:menr a ce qui brille & eclate 
d'avantage; b'eſprit de l'auditeur eſt aiſem-nr enrraine par 
cette image qu'on lui preſente au milieu d'un raitonnement, & 
qui lui frappant l' imagination, l' empeche d' exa miner de fi pres 
a force des preuves, à cauſe de ce grand eclat dont elle couvre 
& environne le diſcours. Au reſte, 1] n'eſt pas extraordinaire 
que cela taſſe cet effet en nous, puiſqu'il eſt certain que de deux 
corps mcles enſemble, celui qui a le plus de force, attire 
toujours à ſol la vertu & la puiſſance de l'autre. Mais c*eft 
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aſſez parle de cette ſublamite, qui conſiſte dans les penſèes, & 


qui vient, comme j ai dit, ou de la grandeur dame, ou de Pimi- 
tation, ou de I imagination. | 
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CHAPITRE XIV. 


Des figures, & premierement de 
Papoſtrophe, 


* faut maintenant parler des figures, pour ſuivre l'ordre que 
nous nous ſommes preſcrit. Car, comme pat dit, elles ne 
font pas une des moindres parties du ſablime, lors qu'on leur 
donne le tour qu'elles doivent avoir. Mais ce ſeroit un ouvrage 
de trop longue haleine, pour ne pas dire infini, ſi nous voulions 
faire ici une exacte recherche de toutes les figures qui peuvent a- 
voir place dans le diſcours. Cꝭeſt pourquoi nous nous conten- 
terons d'en parcourir quelques - unes des principales, je veux dire 
celles qui contribuent le plus au ſublime, ſeulement afin de faire 
voir que nous n'avancons rien que de vrai. Demoſthene veut 
juſtifier ſa conduite, & prouver aux Athèniens qu'ils n'onr point 
failli en livrant bataille à Philippe. Quel etoit Pair naturel 
denoncer la choſe > Vous zavez point failli, pouvoit- il dire, 
| 2 Mefficur 9 3 
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Meſſteurs, en combatant au peril de vos vices pony la liberts & It 
ſalut de toute Ia Grece, & vous en aves des exemples qu on ne ſuu- 
roit dementir. Car on ne peut pas dire que ces grands hommes 
ayent fai li, qui ont combatu pour la meme cauſe dans les plaines de 
rathon, a Salamine, & devant Platees. Mais il en uſe bin d'une 
autre ſorte, & tout d'un coup comme $11 etoit inſpirè d'un Dieu, 
& poſſ:de de eſprit d' Apollon meme, il s'ecrie en jurant par 
ges vaillans d fenſeurs de la Grece. Non, Meſffeurs, non, vous 
navea point failli; jen jure par les mines de ces grands hommes 
5 ont combatu pour la meme carſe dans les plaines de Marathon. 
ar cette {.ule forme de ſerment, que pappellerai ici apoſtrophe, 
il dethie ces anciens citoyens dont il parle, & montre en effet, 
qu'il faut regarder tous ceux qui meurent de la forte, comme 
autant de Dil ux, par le nom deſquels on doit jurer. Il inſpire 
a ſes juges l'eſprit & les ſentimens de ces illuſtres morts, & 
changeant Pair narurel de la preuve en cette grande & pathe- 
riqu2 manizre d'affirmer par des ſermens fi extraordinaires, fi 
nouveaux fi dignes de fol, il fair entrer dans Pame de ſes au- 
diteurs, comme une eſpece de contre-poiſon & d' antidote, qui 
en chaſſe toutes les mauvaiſes imprefſions. Il leur eleve le courage 
par des louang:s. En un mot, il leur fair concevoir qu ils ne 
doivent pas moins s'eſtimer de la bataille qu'ils ont perdue 
contre Philippe, que des victoires qu' ils ont remportèes a Ma- 
rathon, & a Salamine; & par tous ces differens moyens ren- 
fermes dans une ſcule figure, il les entraine dans fon parti. II 
y en a pourtant qui pretendent que l'original de ce ferment fe 
trouve dans Eupolis, quand il dit, 

On ne me verra plus afflige de leur joye. 

F'en jure mon combat aux champs de Marathon. : 
Mais il n'y pas grande fineſſe à jurer implement. Il faut voir 
ou, comment, en qu'elle occaſion, & pourquoi on le fair. Or 
dans le paſſage de ce poere il n'y a rien autre choſe qu'un 
fimple ſerment. Car il parle la aux Arheniens heureux, & dans 
un tems on ils n'a voient pas beſoin de conſolation. Ajourez 

ue dans ce ſerment il ne jure pas, comme Demoſthene, par des 

ommes qu'il rende immortels, & ne ſonge point a faire naitre 
dans Pame des Arheni-ns, des ſentimens dignes de la vertu de 
leur ace vi qu' au lieu de jurer par Je nom de ceux qui a- 
voient combatu, il s'amuſe a jurer par une choſe inammee, 
telle qu eſt un combat. Au contraire, dans Demoſthene ce 
ſerment eſt fait directement pour rendre I& courage aux Arhe- 
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niens vaincus, & pour empecher qu'ils ne regardaſſent dorena- 
vant, comme un malheur, la bataille de Cheronèe. De ſprre 
que, comme j'ai deja dit, dans cette ſeule figure, il leur prouve 
par raiſon qu'ils n'onr point failli; il leur en fournit un exemple; 
1] le leur confirme par des ſermens; il fait leur cloge, & il les 
exhorte à la guerre contre Philippe. 3 
Mais comme on pouvoit repondre à norre orateur, il s'agit 
de la bataille que nous avons perdue contre Philippe, durant 
que vous maniez les affaires de la republique, & vous jurez par 
les vidtoires que nos ancetres ont remportees. Afin donc de 
marcher ſaremenr, il a ſoin de regler ſes paroles, & n' employe 
ue celles qui lui ſont avantageuſes; faiſant voir que meme 
ans les plus grands emportemens il faut erre ſobre & retenu. 
En parlant donc de ces victoires de leurs ancètres, il dit, Ceux 
ui ont combatu par terre a Marathon, & par mer à Salamine; 
cemæ qui ont donne bataille pres d' Artemiſè & de Platees, Il ſe 
garde bien de dire, ceux qui ont vaincu. Il a ſoin de taire Peve- 
nement qui avoir etè auſſi heureux en toutes ces batailles, que 
funeſte a Cheronee, & previent meme. I'audireur en pourſui- 
vant ainſi, Tous ceux, 6 Eſchine, qui ſont peris en ces rencontres 
ont et? enterres auæ depens de la repyblique, & non pas ſeulement 
ceuæ dont la fortune a ſecond? la valeur. 
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CHAPITRE XV, 


One les figures ont beſoin du ſublime pour 
les ſoutenir. 


I. ne faut pas oublier ici une reflexion que j'ai faite, & * 
je vais vous expliquer en peu de mots. C'eſt que ſi les 
Hgures naturellement ſoutiennent le ſublime, le ſublime de ſon 
core ſoutient merveilleuſement les figures; mais ou, & com- 
ment, c'eſt ce qu'il faut dire. Re | 

En premier lieu, il eſt certain, qu'un diſcours ou les figures 
ſont employees toutes ſeules, eſt de ſoi- meme, ſuſpect d'adreſſe, 
d'artifice & de tromperie; principalement, lors qu'on parle de- 
vant un juge ſouverain, & ſur tout ſi ce juge eſt un Grand Seig- 
neur, comme un tyran, un roi, ou un general Parmee. Car il 
conqoit en lui- mème une certaine indignation contre en 
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E ne ſauroit ſouffrir qu'un cherif rheroricien entreprenne de le 
tromper, comme un enfant, par de groſſieres fineſſes. Il eſt mème 
a craindre quelquefois, que prenant tout cet artifice pour ume 
eſpece de mepris, il ne S effarouche entierement; & bien qu'il 
retienne ſa colere, & fe laiſſe un peu amollir aux charmes du 
diſcours, il a toujours une forte repugnance a croiĩre ce qu'on 
lui dir. C'eſt pourquoi il n'y a point de figure plus excel- 
lente que celle qui eſt tout-à- fait cache, & lors qu'on ne 
reconnoit point que c'eſt une figure. Or il n'y a point de 
ſecours ni de remede plus merveilleux pour Pempecher de pa- 
roitre, que le ſublime? & le pathetique, parce que Parr ainſi 
renfermè au milieu de quelque choſe de grand & d'cclaranr, 
a tout ce qui lui manquoit, & net plus ſuſpect d'aucune 

5 485 ne vous en ſaurois donner un meilleur exemple que 
celui que j; ai deja rapport, Jen jure par les mines de ces grund 
bommes, & c. Comment eſt- ce que l' orateur a cache la figure 
dont il ſe ſert? Nꝰeſt- il pas aiſè de reconnoitre que cꝰ eit par 
Pectar meme de ſa penſèe? Car comme les moindres lumieres 
S' evanouiſſent quand le ſole] vient à eclairer, de meme, toutes 
ces ſubtilitès de rhetorique diſparoiſſent à la viie de cette 
grandeur qui les environne de tous cores. La meme choſe 
à peu pres arrive dans la peinture, En effet, que l'on co- 
lore pluſieurs choſes egalement rracees fur un meme plan, & 
qu'on y mette le jour & les ombres, il eſt certain que ce qui 
ſe pore” d*abord à la vite, ce ſera le lumineux, à cauſe 
de fon grand eclar, qui fait qu'il ſemble ſortir hors du ta- 
bleau, & s'approcher en quelque facon de nous. Ainſi le 
ſublime & le pathetique ſoit par une affinitè natufelle qu'ils 
ont avec les mouvemens de norre ame, ſoit a cauſe de leur 
brillant, paroiſſent d'a vantage, & ſemblent toucher de plus 
pres notre eſprit que les figures dont ils cachent Part, & 

qu'ils mettent comme a couvert. 
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CHAPIT RE XVI. 
Des interrogations. 

Ue dirai-je des demandes & des interrogations ? Car qui 


peut nier que ces ſortes de figures ne donnent EY 
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plus de mouvement, action, & de force au diſcours? Me 
woulez-vous jamais faire autre choſe, dit Demoſthene aux A- 


theniens, qu aller par la ville vous demander les uns aux autres, 


Que dit · on de nouveau ? Et que peut on vous apprendre de plus 
nouveau que ce que vous voyez ? Un bomme de Macedome ſe 
rend maitre des Athenes. & fait la loi & toute la Grece. Phi- 
lippe eſt-il mort? dira lun: Non, repondra Pautre, il weſt! que 
malade. He, que vous importe, Meſſieurs, qu'il vive, ou wt 

meure? Quand le ciel vous en auroit delivre, vous vous ferien 
bien tot vous-meme um autre Philippe. Et ailleurs, Embar- 
guons-nous pour la Macedoine, mais 0% aborderons-nous, dira 
guelgu un, maigre Philippe? La guerre meme, Meſſieurs, nous 
decouvrma par ou Philippe eſt facile à vaincre. S'1l cur dit la 
choſe ſimplement, ſon diſcours n'eut point repondu à la ma- 


jeſtè de affaire dont il parloit; au lieu que, par cette divine 
& violente maniere de ſe faire des interrogations, & de ſe re- 


ponire ſur le champ a ſoi- meme, comme ſi c' etoit une autre 
perſonne, non ſeulement il rend ce qu'il dit plus grand & 
plus fort, mais plus plauſible & plus vrai- ſemblable. Le 
thetique ne fait jamais plus d' effet que lors qu'il ſemble que 
Porareur ne le recherche pas, mais que c*{t Poccaſton qui le 
fair naitre. Or il wy a rien qui imite mieux la paſſion que ces 
ſortes d'inrerrogartions & de reponſes. Car ceux qu'on inter- 
roge, ſentent naturellement une certaine emotion qui fait que 
ſur le champ ils ſe precipitent de repondre, & de dire ce 
qu'ils ſavent de vrai, avant meme qu'on ait acheve de les 
interroger. Si bien que par cette figure Paudireur eſt adroite- 
ment trompe, & prend les diſcours les plus medires pour 
des choſes dires ſur Pheure & dans la chaleur. Il n'y a rien 
encore qui donne plus de mouvement au diſcours, que d'en 
— les liaiſons. En effet, un diſcours que rien ne lie & n'em- 
araſſe, ma rche & coule de ſoi- mème, & il Sen faut peu 

qu'il n'aille quel quefois plus vite que la penſèe meme de I'o- 
rateur. Ayant approche leurs boucliers les uns des autres, dit 
Xenophon, ils reculozent, ils combatoient, ils tuoient, ils mou- 
roient enſemble. I en eſt de meme de ces paroles & Euri- 
loque a Ulyſſe dans Homere. SH 

Nous avons, par ton ordre, & pas precipites, 

Parcouru de ces bois les ſentiers ecartes : 

Noms avons dans le fond d'une ſombre vallee 

Decouvert de Circe la maiſon reculee. | 
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Car ces periodes ainſi coupecs & prononcees neanm oĩns avec 

precipitation; ſont les marques dune vive douleur, qui em- 
eche en meme tems & le force de parle. 
Ceſt ainſi qu Homere ſait drer, où il faut, les liaiſons du 
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CHAPITRE XVII. 
Du melange des figures. 


J. n'y a encore rien de plus fort, pour emouvoir, que de 
ramaſſer enſemble pluſieurs figures. Car deux ou trois fi- 
gures ainſi mèlèes entrant, par ce moyen, dans une eſpece de 
ſocietẽ, ſe communiquent les unes aux autres de la force, des 
graces & de l'ornement; comme on le peut voir dans ce 
paſſage de Poraiſon” de Demoſthene contre Midias, où en 


meme tems il ote les liaiſons de ſon diſcours, & mele en- 


ſemble les figures de repetition & de deſcription. Car tout 
homme, dit cet orateur, qui en outrage un autre, fait beaucoup 
de choſes du geſie, des yeux, de la voix, que celui qui a ete 0u- 
tragẽ ne ſauroit peindre dans un recit. E. de pcur que dans 
la ſuire ſon diſcours ne vint a fe relacher, ſachant bien que 
l'ordre appartient à un eſprit raſſis, & quwau contraire le 
deſordre eſt la marque de la paſſion, qui n'eſt en effet elle- 
meme qu'un trouble & une emotion de l' ame, il pourſuit 
dans la meme diverſite de figures. Tant6t il le frappe comme 
ennemi, tant6t pour lui faire inſulte, tant6t avec les poings, tan- 
tot au viſage. Par cette violence de paroles ainſi enrafſees 
les unes ſur les autres, Porateur ne touche & ne remue pas 
moins puiſſamment les juges, que s'ils le voyoient frapper en 


leur preſence. II revient à la charge, & pourſuit, comme 


une tempeète, Ces affronts emeuvent, ces affronts tranſportent 
un homme de cœur, & qui weſt point accoutume aux injures. 
On ne ſauroit exprimer par des paroles Penormite d' uue telle ac- 
tion. Par ce changement conrinuel, il conſerve par tout le 
caractere de ces figures turbulentes; tellement que dans ſon 
ordre il y a un deſordre; & au contraire, dans fon deſordre 
il y a un ordre merveilleux. Pour preuve de ce que je dis, 

Q q | mettez 


306 Traite du ſublime; 

mertez, 15 5 plaiſir, les conjonctions à ce paſſage, comme 
font les diſciples d'Iſocrate, Ez certainement il ne faut pas ou- 
blier que celui qui en outrage un autre, "ps beaucoup de choſes, 
premierement par le geſte, enſuite par les yeux, & enfin par la 
voi meme, &Cc. . . . . Car en egalant & applaniſſant ainſi 
toures choſes par le moyen des liaiſons, yous verrez que d'un 
pathetique fort & violent, vous tomberez dans une petite affe- 
terie de langage, qui n'aura ni pointe ni eguillon, & que 
toute la force de vorre diſcours $*ereindra auſſi-tòt d'elle- 
meme. Et comme il eſt certain, que fi on lioit le corps d'un 
homme qui court, on lui feroit perdre toute ſa force; de 
meme fi vous allez embarraſſer une paſſion de ces liaiſons & 
de ces particules inutiles, elle les ſouffre avec peine, vous lui 
orez la liberté de ſa courſe, & cette impetuoſité qui la fai- 
ſoir marcher avec la meme violence qu'un trait lance par 
une machine. 
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CHAPITRE XVIII. 


Des hyperbates. 


* faut donner rang aux hyperbates. L»byperbate n'eſt autre 
choſe que la tranſpoſition des penſees ou des paroles dans 
Þordre & la ſuite Pun diſcours. Et cette figure porte avec ſoi le 
caractere veritable d'une paſſion forte & violente. En effet, 
voyez tous ceux qui ſont emus de colere, de frayeur, de depit, 
de jalouſie, ou de quelquꝰ autre paſſion que ce ſoit ; car il y en 
a tant que l'on men fair pos le nombre, leur eſprit eſt dans une 
agitation continuelle. peine ont · ils forme un deſſein qu'ils 
en concoi vent auſſi- tõt un autre, & au milieu de celui- ci $'en 
propoſant encore de nouveaux, où il n'y a ni raiſon ni rapport, 
ils reviennent ſouvent à leur premiere reſolution. La paſſion en 
eux eſt comme un vent leger & inconſtant qui les entraine, & les 
fait tourner ſans ceſſe de core & d' autre; fi bien que dans ce 
flux & ce reflux perpetuel de ſentimens oppoſes ils changent a 
tous momens de penſèe & de langage, & ne gardent ni ordre ni 
ſuite dans leurs diſcours. | 

Les 
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Les habiles ecrivains, pour imiter ces mouvemens de la 
nature, ſe ſeryent des hyperbates. Er a dire vrai, Part n'eſt 
jamais dans un plus haut degré de perfection, que lors qu'il 
reſſemble fi fort a la nature, qu'on le prend pour la nature 
meme ;z & au contraire, la nature ne reũſſit jamais mieux que 
quand Parr eſt cache. 

Nous voyons un bel exemple de cette tranſpoſition dans He- 
rodote, ou Denys Phoceen parle ainſi aux Ioniens. En effer, 
nos affaires ſont reduites à la derniere extremite, Meſſieurs. I! 
Faut neceſſairement que nous ſoyons libres ou eſtlaves, & eſclaves 
miſerables. Si donc vous voulez eviter les malbeurs qui vous me- 
nacent, il faut ſans diſferer embraſſer le travail & la fatigue, & a- 
cheter votre liberté par la defaite de vos ennemis. S il ett voulu 
ſuivre Pordre naturel, voici comme il eũt parle, Meſſieurs, i 
eſt maintenant tems d embraſſer le travail 7 la fatigue; car 
enſin nos affaires ſont reduites a la dermere extremite, & c. Pre- 
mierement donc il tranſpoſe ce mot, Meſſeurs, & ne Pinſere 
qu'immediatement apres leur avoir jettè la frayeur dans Lame, 
comme fi la grandeur du peril lui avoir fair oublier la civilitè 

won doit à ceux à qui Pon parle, en commencant un diſcours. 
Enſuite, il renverſe Pordre des penſèes. Car avant que de les 
exhorter au travail, qui eſt pourtant ſon but, il leur donne la 
raiſon qui les y doit porter, Eu effet, nos affaires ſont reduites & 
la der niere extremite; afin, qu'il ne ſemble pas que ce ſoit un 
diſcours etudiè qu'il leur apporte, mais que c'eſt la paſſion qui 
le force a parler fur le champ. Thucydide a auſſi des byperbates 
fort remarquables, & S entend admirablement a tranſpoſer les 
choſes qui ſemblent unies du lien le plus naturel, & quꝰ on diroit 
ne pouvoir ètre ſeparèes. : | 

Demoſthene eſt en celà bien plus rerenu que lui. En effet, 
pour Thucydide, jamais perſonne ne les a repandues avec plus 
de profuſion, & on peut dire qu'il en ſoũle ſes lecteurs. Car 
dans la paſſion qu'il a de faire paroitre que tout ce qu'il dit, eſt 
dit ſur le champ, il traine ſans ceſſe Pauditeur, par les dange- 
reux detours de ſes longues tranſpoſitions. Aſſez ſouvent donc 
il ſuſpend ſa premiere penſee, comme s il affeQoir tout expres le 
deſordre; & entremelanr au milieu de ſon di ſcours pluſieurs 
choſes differentes qu'il va quelquefois chercher, meme hors de 
ſon ſujet, il met la frayeur dans Pame de Paudireur, qui croit que 
tout ce diſcours va tomber, & l'intereſſe malgrè lui dans le pe- 
ril o il penſe voir l orateur. Puis tout d'un coup, & lors 
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qu on ne s' attendoit plus, diſant a propos ce: qu'il y avoir fi 


— — 


e e . eee 


- . 


| 


long-rems qu'on cherchoit; par cette tranſpoſition egalement 
hardie & dangereuſe, il touche bien d'avantage que sil et gar- 
de un ordre dans ſes paroles. Il y a tant d'exemples de ce 
que je dis, que je me diſpenſera1 d'en rapporter. 


EEE EEE EEE 
CHAPITRE ' XIX. 
Du changement de nombre. 


IE n'en faut pas moins dire de ce an appelle, Diperſie di 


de cas, Collections, Renverſemens, Gradations, & de toutes 
ces autres figures, qui etant, comme vous ſavez, extremement 
fortes & vehementes, peuvent beaucoup ſervir par conſequent 
à orner le diſcours, & contribuent en toutes manie res au 
grand & au pathetique. Que dirai- je des changemens de cas, 
de tems, de perſonnes, de nombre, & de genre? En effet, 
qui ne voir combien toutes ces choſes ſont propres a diverſi- 
er & à ranimer l'expreſſion? Par exemple, pour ce qui re- 
garde le changement de nombre, ces ſinguliers dont la termi- 
naiſon eſt ſinguliere, mais qui ont pourtant, à les bien prendre, 
la force & la vertu des plurie ls. 2 
Auſſi-tot un grand peuple accourant ſur le port, 

Ils firent de leurs cris retentir le rivage. W 
Et ces finguliers ſont d' autant plus dignes de remarque, qu'il 
n'y a rien quelquefois de plus ma * que les pluriels. 
Car la multitude qu' ils renferment; leur donne du ſon & de 
Pemphaſe. Tels ſont ces pluriels qui ſortent de la bouche 
d'Oedipe dans Sophocle. | 

Hymen, funeſte hymen, tu in as donné la vie; 
Mais dans ces mùmes flancs ou je fus enferme, 
Tu fais rentrer ce ſang dont tu mavois forme, 

Et par la 2 des fils & des peres, 

Des freres, des maris, des femmes & des meres ; 

Et tout ce que du ſort la maligne fureur 

it jamais voir au jour & de honte & d borreur. 

Tous ces differens noms ne veulent dire qu'une ſeule perſonne; 
ct à ſavoir, Oedipe d unc part, & {a mere Jocaſte de Vau- 

. | tre. 
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tre. Cependant par le moyen de ce nombre ainſi repandu 
& multipliè en differens plurielt, il multiplie en quelque fagon 
les infortunes d Oedipe. C'elt par un meme pleonaſme qu un 

ere a dir, | 
On vit les Sarpedont & les Hectors paroitre. 12 1 
II en faut dire autant de ce paſſage de Platon a propos 
des Athéniens, que j'ai rapporte ailleurs. Ce ne ſont point 
des Pelops, des Cadmus, des Egyptes, des Danaus, ni des hommes 
nes barbares qui demeurent avec nous. Nous ſommes tous Grecs, 
eloignes du commerce & de la frequentation' des nations etran- 
geres, qui babitons une meme ville, &c. * | 
En effet, tous ces pluriels ainſi ramaſles enſemble, nous font 
concevoir une bien plus grande idée des choſes. Mais il faut 
prendre garde a ne faire cela que bien a propos, & dans les 
endroirs og il faut amplifier, ou multiplier, ou exaggerer, & 
dans la paſſion, c'eſt à dire, quand le ſujet eſt ſuſceprible 
d'une de ces choſes ou de pluſieurs. Car d' attacher par tout 
ces cymbales & ces ſonnettes, cela ſentiroit trop ſon ſophiſte. 


FFF 


CHAPITRE XX. 
Des pluriels reduits en ſinguliers. 


N peut auſſi tout au contraire reduire les pluriels en fin- 
guliers, & celà a quelque choſe de fort grand. Tout le 


Peloponeſe, dit Demoſthene, etoit alors diviſ@ en faclions. II 


en eſt de meme de ce paſſage d Herodote: Phiynicu fai ſant 
repreſenter ſa tragedie intitulee, La priſe de Milet, tout le thebtre. 
ſe. fondit en larmes, Car de ramaſſer ainſi pluſieurs choſes 
en une, cela donne plus de corps au diſcours. Au reſte, je 
tiens que pour l' ordinaire c'eſt une meme raiſon qui fair va- 
loir ces deux differentes figures, En effet, ſoit qu' en chan- 
geant les firguliers en pluriels, d une ſeule choſe vous en faſſiex 
pluſieurs: Soit qu'en ramaſſant des plus iels dans un ſeul nom 
ſingulier quilſonne agrèablement a l'oreille, de pluſieurs choſes 
vous n'en faſſiea qu une, ce changement imprevũ marque la 
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CHAPITRE XXI. 
Du changement de tems. 


L en eſt de meme du changement de teme: Lors qu'on 
parle d'une choſe paſſee, comme ſi elle ſe faiſoit preſente- 
nicnt; parce qu' alors ce n'eſt plus une narration que vous 
faites, c'eſt une action qui ſe paſſe a l' heure meme : Un ſol- 
dat, dit Xenophon, etant tombe ſous le cheval de Cyrus, & 
etant foule aux pieds de ce cheval, il lui donne un coup d"epee 
dans le ventre. Le cheval bleſſe ſe demene, & ſecou? ſon maitre. 
2 tombe. Cette figure eſt fort frequente dans Thucy- 
ide. . | | | 
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CHAPIT RE XXII 
Du changement de perſonnes. 


E changement de perſonnes n'eſt pas moins pathetique; 
L car il fait que Pauditeur aſſez ſouvent ſe croit voir lui- 
meme au milieu du peril. : | 

Vous dries 4 les voir pleins d'une ardeur ſi belle, 
Orils retrouvent toujours une vigueur nouvelle, 
25 rien ne les ſuuroit ni vaincre ni laſſer, 
t que leur long combat ne fait que commencer. 
Et dans Aratus: TAR 
Ne eembargue jamais durant ce triſte mois. 


Celà fe voit encore dans Herodore. A /a ſortie de Ia ville E. 
lep hantine, dit cer hiſtorien,, du c6te 3 va en montant, vous 


rencontreꝝ d abord une colline, & -.. De la vous deſeendez dans 


me plaine: Quand vous I aver traverſee, vous pouvez vous em- 


barquer tout de nouveau „en douze jours arriver a une grande 


ville qu'on appelle Meroe, Voyez-vous, mon cher Terentia- 
nus, comme il prend votre eſprit avec lui, & le conduit dans 


tous ces differens pays, vous faiſant plutòt voir qu'entendre. 
Toutes ces choſes ainſi pratiquees à- propos, arrètent Paudi- 


teur, & lui tiennent Veſprit attachè ſur Paction preſente, 


princi- 
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prineĩpalement lors qu*on ne s'adreſſe pas à pluſieurs en ge- 

neral, mais à un ſeul en particulier. 20 4: Ye 
lu ne ſaurois connoitre au fort de Ia milde, 

Quel parti ſuit le fils du conrageux Tydee. 

Car en reveillant ainſi Vaudireur par ces apoſtrophes, vous le 

rende plus emu, plus attentif, & plus plein de la choſe dont 

vous parlez. | 


FE 


CHAPITRE XXIII. 
, Des tranſitions imprevuts. 


L arrive quelquefois, qu'un ecrivain, parlant de quelqu'un, 
tout d'un coup ſe met a ſa place & jouè ſon perſonnage; 
& cette figure marque l' impetuoſitè de la paſſion. 
Mais Hector qui les voit epars ſur le rivage, 
Leur commande a grands cris de quitter le pillage : 
D'aller droit aux vaiſſeaux ſur les Grecs ſe jetter. 
Car quiconque mes yeux verront Sen ecarter, 
Auſi-t6t dans ſon ſang je cours laver ſa bonte. 
Le poere retient la narration pour ſoi, comme celle qui lui 
eſt propre, & met tout d'un coup, & ſans en avertir, cette 
menace precipitèe dans la bouche de ce guerrier bouillant 
& furieux. En effet, ſon diſcours auroit langui, s'il y er 
entremele : Hedor dit alors de telles on ſemblables paroles. Au 
lieu que par cette tranſition imprevuè il previent le lecteur, & 
la tranſition eſt faire avant que le poste meme ait ſonge qu'il 
la faiſoit. Le veritable lieu donc on l'on doit uſer de cette 
figure, c'eſt quand le tems preſſe, & que Voccafion qui ſe 
2 ne permet pas de differer; lors que ſur le champ il 
aut paſſer d'une perſonne à une autre, comme dans Hecaree. 
Ce heraut ayant afſez peſe la conſequence de toutes ces choſes, il 
commande aux deſcendans des Heraclides de ſe retirer. Je ne 
puis plus rien pour vous, non plus que ſi je n'etois plus an 
monde, Vous etes perdus, & vous me forcerez bien-t6t moi- 
meme d aller chercher une retraite chez quelque autre peuple. 
Demoſthene, dans ſon oraiſon contre Ariſtogiton, a encore 
employe cette figure d'une maniere differente de celle: ci, mais 
extrèmement 
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extrẽmement forte & pathetique. Et il ne ſe trouuera perſonng 


antre vous, dit cet orateur, qui ait du reſſentiment & de Pindignation 


de voir un impudent, un infame violer inſolemment les choſes les plus 


ſeintes : Un ſcelerat, dis je, qui . . . « O le plus mec hant de tous les 


bommes ! rien maura pi arreter ton audace effrence 2 Je ne du 
pas ces port es, je ne dis pas ces barreaux, qu un autre pou- 
voit rompre comme toi. II laiſſe 1a ſa penſèe impartaire,"la 
colere le tenant comme ſuſpendu & parrage ſur un mot, entre 
deux differentes perſonnes. Qui... O le plus mechant de tous 
les hommes: Et enſuite, tournant᷑ tout d'un coup contre Ariſtogi- 
ron ce meme. diſcours qu'il ſembloit avoir laifle la, il touche 
bien d'avantage, & fait une bien plus forte impreſſion. II 
en eſt de mème de cet emportement de Penelope dans Ho- 
mere, quand elle yoir entrer chez elle un heraut de la part de 
ſes amans: "IR 

De mes facheux amans miniſire injurieux, | 

Heraut, que cherches-tu? Qui ©amene en ces lieux ? 

Y viens tu de la part de cette troupe avare, 

Ordonner qu Pinſtant le feſtin ſe prepare? 

Faſſe le juſte ciel, avangant leur trepas, 

Que ce repas pour eux ſoit le dernier repas. 

L aches qui pleins d urgueuil & foibles de courage, 

Conſumez de ſon fils le fertile heritage, 

Vos peres autrefbis ne vous ont-ils point dit 

Quel homme etoit Ulyſſe ? &c, © 


PE 


CHAPITRE XXIV. 
Da la periphraſe. 


1 L n'y a perſonne, comme je croi, qui puiſſe douter que 
la periphraſe ne ſoit encore d'un grand uſage dans le ſublime, 
Car, comme dans la muſique le ſon principal devient plus a- 
greable à l'oreille, lors qu'il eſt accompagne des differentes 
_ qui lui repondent ; de meme la periphraſe rournant 2 
'enrour du mot propre, forme ſouvent, oy rapport avec 
lui, une conſonance & une harmonie fort belle dans le diſcours: 


Sur tout, lors qu'elle n'a rien de diſcordant ou d' enfle, mais 
que 
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que toutes choſes y ſont dans un juſte temperament. Platon 


nous · en fournit un bel exemple au commencement de ſon orai- 


ſon fun bre. Enfin, dit-il, nous leur avons rendu les derniers 
deuoirs, & maintenant ils achevent ce fatal voyage, & ils ven 


vont tout glorieux de la magnificence avec laquelle tonte la ville 
en general, & leurs parens en particulier, les ont conduits boys 
de ce monde. Premierement il appelle la mort ce fatal voyage. 
Enſuite il parle des dermers devoirs qu'on avoir rendus aux 
morts, comme d'une pompe publique que leur pays leur avoir 
preparèe exptes,- pour les conduire hors de cette vie. Dirons- 
nous que toutes ces choſes ne contribuent que mediocrement 
a relever cette penſee? Avoũons plutòt que par le moyen 
de cette periphraſe melodieuſement repandue dans le diſcours, 
d'une diction toute ſimple, il a fait une eſpece de concert & 
d' harmonie. De meme Xenophon: Vous regardez le travail 
comme le ſeul guide qui vous peut conduire à une vie beureuſe G 
plaiſante. Au reſte, votre ame eſt ornee de la plus belle qualité 
que puiſſent jamais poſſeder des hommes nes pour la guerre; c eſt 
qu'il n'y a rien qui vous touche plus ſenſiblement que la louange. 
Au lieu de dire, Vous vous adonnez au travail, il uſe de 
cette circonlocution, Vous regardez le travail comme le ſeul 
guide qui vous peut conduire à une vie heureuſe. Et etendant 
ainſi toutes choſes, il rend ſa penſee plus grande, & releve 
beaucoup cet eloge. Cette periphraſe d' Herodote me ſemble 
encore inimitable, La Deeſſe Venus, pour chitier Pinſolence des 
Scythes qui avoient pills ſon temple, leur envoys une maladie qui 
les rendoit femmes &. | 7 
Au reſte, il n'y a rien dont Puſage s'etende plus loin que 
la periphraſe, pourvit qu'on ne la repande pas par tour ſans 
choix & ſans meſure. Car auſli-ror elle languit, & a je ne 
ſai quoi de niais & de groffier. Er c'eſt pourquoi Platon, 
qui eſt toujours figure dans ſes expreſſions, & quelquefois 
meme un 29 mal à propos, au jugement de quelques uns, 
a ere raille, pour avoir dit dans fa republique, I ne faut 


point ſouffrir que les richeſſes d'or & d' argent prennent pit, ni 

habitent dans une ville. S'il eut voulu, pourſuivent - ils, in- 

troduire la poſſeſſion du betail, aſſurèment qu'il auroir dit par 

la meme raiſon, /es richeſſes - beufs & de moutons.. 1 
r 
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Mais ce nous avons dit en general ſuffir faire 
voir Puſage des figures, a l'egard du grand & du ſublime. Car 
il eſt certain, qu'elles rendent toutes le diſcours plus anime 
&& plus parthetigue: Or le pathetique participe du ſublime, 
autant que le ſublime participe du beau & de Pagreable. 
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CHAPITRE XXV. 


Du choix des mots. 


Uiſque la penſee & la phraſe s'expliquent ordinairement 
Pune par l'autre, voyons fi nous n'avons point encore 
quelque choſe a remarquer dans certe partie du diſcours, qui 
' regarde Pexprefſion. Or que le choix des grands mots & des 
-rermes propres ſoit d'une merveilleuſe vertu pour attacher & 
pour emouvoir, c'elt ce que perſonne n'ignore, & ſur quoi 
par conſequent il ſeroit inutile de s'arrèter. En effet, il n'y 
a peur-erre rien d'ou les orateurs & tous les ecrivains en ge- 
neral qui $'erudient au ſublime, tirent plus de grandeur, d'e- 
legance, de netrere, de poids, de force, & de vigueur pour 
leurs ouvrages, que du choix des paroles. C'eſt par elles que 
toutes ces beaures eclatent dans le diſcours, comme dans un 
riche tableau, & elles donnent aux choſes une eſpece d' ame 
& de vie. Enfin, les beaux mots font, à vrai dire, la lu- 
miere propre & naturelle de nos penſtes. Il faut prendre 
garde neanmoins à ne pas faire parade par tout d'une vaine 
enflure de paroles. Car d'exprimer une choſe baſſe en termes 
grands & magnifiques, C'eſt tout de meme que fi vous ap- 
pliquiez un grand maſque de theatre ſur le viſage d'un petit 
enfant; ſi ce weſt a la verite dans la poëſie &. Cela ſe peut 
voir encore dans un paſſage de Theopompus, que Cecilius 
blame, je ne ſai pourquoi, & qui me ſemble au contraire 
fort a louer pour fa juſteſſe, & parce qu'il dit beaucoup. 
Philippe, dit cer hiſtorien, boir ſans peine les affronts que la — 
celſitẽ 


L'auteur, apres avoir montre combien les grands mots ſont 
impertinens dans le ſtile ſimple, faiſoit voir que les termes ſimples 
avoient place quelquefois dans le ſtile noble. 
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ceſits de ſos affaires Poblige de ſouffrir. En effet, un diſcours 


tout ſimple exprimera quelquetois mieux la choſe que toute 
la pompe & tout Fornement, comme on le voit tous les jours 
dans les affaires de la vie. Ajoutez qu'une choſe enoncee 
d'une facon ordinaire, ſe fair auſſi plus aiſement croire. Ain- 
fi, en parlant d'un homme qui, pour Saggrandir, ſouffre ſans 

ne, & meme avec plaiſir, des indignites, ces termes, 
Bar des —— me ſemblent fignifier — Il en eſt 
de meme de cette expreſſion d' Herodote, Cleomene etaut devenu 
furieux, il prit un couteau dont il ſe hacha la chair en petits mor- 
ceaux 3 & Setant ainſi dechiquets lui- mme, il mourut. Et 
ailleurs, Pithes demeurant toiſjours dans le vaiſſeau, ne ceſſa 
point de combatre, qu'il neut ets hache en pieces. Car ces ex- 
preſſions marquent un homme qui dit bonnement les choſes, 
& qui n'y entend point de fineſſe; & renferment neanmoins 
en elles un ſens qui n'a rien de groſſier ni de trivial. 
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CHAPITRE XXVI. 
| Des metaphores. 


Our ce qui eſt du nombre des metaphores, Cecilius ſemble 
etre de l'avis de ceux qui nꝰen ſouffrent pas plus de deux 
ou de trois au plus, pour exprimer une ſeule choſe. Mais 
Demoſthene nous doit encore ici ſervir de regle. Cet orateur 
nous fair voir qu'il y a des occaſions ou Fon en peut employer 
pluſieurs à la fois, quand les paſſions, comme un torrent ra- 
pide, les entrainent avec elles neceſſairement, & en foule. 
Ces hommes malheureux, dit- il — part, ces [{cbes flateurs, 
ces furies de la republique ont cruellement dechire leur patrie. 
Ce ſont eux qui dans la debauche ont autrefois yendu a Philippe 
notre liberte, & qui la vendent encore aujourd* hui a Alexandre; 
qui meſurant, dis: je, tout leur bonheur aux ſales plaiſirs de leur 
ventre, à leurs infames debordemens, ont renverſ# toutes les bornes 
de Phonneur, & detruit parmi nous cette regle M les anciens 
Grecs faiſoient conſiſter toute leur felicite, de ne ſoufſrir point de 
maitre. Par cette foule de metaphores prononcees dans la co- 
lere, Porareur ferme entierement la bouche a ces traitres. 
5 Neanmoins 
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Neanmoins Ariſtote & h pour excuſer Paudace. 
de ces figures, penſent qu'il eſt bon d'y apporter ces adouciſſe- 
mens, Pour ainſi dire, Pour parler ainſi, Si foſe me ſervir de 
ces termes, Pour m'expliquer un peu plus hardiment. En effet, 
ajoutent- ils Pexcuſe eſt un remede contre les hardieſſes du 
diſcours, & je ſuis bien de leur avis. Mais je ſoutiens pour- 
tant toujours ce que j'ai deja dit, que le remede le plus na- 
turel contre Pabondance & la hardieſſe, ſoit des metaphores, 
ſoit des autres figures, c'eſt de ne les employer qu*a propos; 
je veux dire, dans les * paſſions, & dans le ſublime. 
Car comme le ſablime & le pathetique, par leur violence & 
leur impetuoſitè, emportent naturellement, & entrainent tout 
avec eux, ils demandent neceſſairement des expreſſions fortes, 
& ne laiſſent pas le tems a Fauditeur de $'amuſer à chicaner 
le nombre des metaphores, parce qu*en ce moment il eſt epris 
d'une commune fureur avec celui qui parle. | (11 


Er meme pour les lieux communs & les deſcriprions, il n'y 
a rien quelquefois qui-exprime mieux les choſes qu'une foule 

de metaphores continuèes. C'elt par elles que nous voyons 

dans Xenophon une deſcription ft pompeuſe de Pedifice du 

corps humam. Platon neanmoins en a fair la peinture d'une 

maniere encore plus divine. Ce dernier appelle la tete, une 

citadelle, II dir que le co eſt un iſihme, qui a eté mis entre 

elle & la poitrine. Que les vertebres ſont, comme des gonds 

ſur leſquels elle tourne. Que la volupte eſt Pamorce de tous les 
malheurs qui arrivent aux hommes. Que la langue eſt le juge 

des ſaveurs. Que le cœur eſt la ſource des veines, la fontaine 

du ſang qui de la ſe porte avec rapidits dans. toutes les autres 

parties, & qu il eſt diſpoſe comme une fortereſſe gardee de tous 
cores. Ilappelle les pores, des ru#s etroites. Les Dieux, pours 

ſuit-il, voulant ſoutenir le batement du ceur, que la vu inopi - 

nee des choſes terribles, ou le mouvement de la colere qui eſt de 

feu, lui cauſent ordinairement, ils ont mis ſous lui le poumon 
dont la ſubſtance eſt molle, & na point de ſang; mais ayant 

par dedans de petits trous en forme deponge, il ſert au ceur 
comme doreille, afin que quand la colere eſt enflammee, il ne 

ſoit point trouble dans ſes fonctiuns. II appelle la partie con- 
cupiſcible, Pappartement de la femme; & la partie irraſcible, 
V appartement de Phomme. Il dit que la rate eſt la cuiſine des 

iuteſtins; & gqu etant pleine des ordures du foie, elle Senfle & 

devient bouſſie. En 2 continue - c- il, les Dieux couvrirent 
8 ; toutes 
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youtes cet parties de chair, qui leur ſert comme de rampart &. 


de defenſe. contre les injures. du chand & du froid, & contre tous 
les autres accidens. Et elle eſt, ajoute-t- il, comme une iame 
molle & ramaſſee qui entoure doncement le corps. Il dit que 
le ſang eſt /a pature de la chair, Et afin, pourſuit-il, que 
toutes les parties puſſent recevoir Paliment, ils y ont creuſe 
comme dans un jardin, pluſieurs canaux, afin que les ruiſſeaux 
des veines ſortant du 'ceur comme de leur ſource, piſſent couler 
dans ces etroits conduits du corps humain. Au reite, quand 
la mort arrive, il dit, que les organes ſe denouent comme les 
cordages d'un vaiſſeau, & qu'ils laiſſent aller Pame en liberté. 
Il y en a encore une infinite d'autres enſuite, de la meme 
force; mais ce que nous avons dit ſuffit pour faire voir 
combien toutes ces figures ſont fublimes d' elles mèmes; com- 
bien dis- je, les metaphores ſervent au grand, & de quel uſage 


elles peuvent ètre dans les endroits pathetiſues, & dans les 


deſcriptions. | 


Or que ces figures ainſi 2 toutes les autres elegances du 
es choſes dans l'excès; c'elt ce 


diſcours, portent toujours | ] 
que Pon remarque aſſez ſans que je le diſe. Er c'eſt pour- 


quoi Platon meme n'a pas ere peu blame de ce que ſouvent, 


comme par une fureur de diſcours, il ſe laiſſe emporter 2 
des metaphores dures & exceſſives, & a une vaine pompe al- 


legorique. On ne concevra pas aiſement, dit- il en un endroit, 


gu il en doit etre de meme une ville comme d un vaſe, ou le 


vin qu'on verſe, & qui eſt d'abord bouillant & furieux, tout 


d'un coup entrant en ſociet? avec une autre divmite ſobre, qui le 
chatie, devient doux & bon à boire, D'appeller l'eau une di- 
vinite ſobre, & de ce ſervir du terme de ch4tier pour tem- 
perer. En un mot, de s'etudier fi fort a ces petites fineſſes, 
cela ſenr, diſent- ils, ſon poëte qui n' eſt pas lui meme tro 

ſobre. Et c'eſt peut- èẽtre ce qui a donn ſujet a Cecilius de 


decider ſi hardiment dans ſes commentaires ſur Lyſias, que 


Lyſias valoit mieux en tout que Platon, pouſſè par deux ſen- 
timens auſſi peu raiſonnables l'un que l'autre. Car bien qu'il 
aimar Lyſias plus que ſoi-meme, il haiſſoit encore plus Pla- 
ton qu'il n'aimoit Lyſias; ſi bien que portè de ces deux 


mouvemens, & par un eſprit de contradiction, il a avance: . 


pluſieurs choſes de ces deux auteurs, qui ne ſont pas des de- 
ciſions fi ſouveraines qu'il s imagine. De fair, accuſant Pla- 


ton d' etre tombè en pluſieurs endroits, il parle de l'autre 
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comme d'un auteur achevé, & qui n'a point de defauts; ce 
du bien loin d'etre vrai, n'a pas meme une ombre de vyrai- 
emblance, Et en effet, ou trouverons- nous un ecrivain qui 
ne peche jamais, & od il n'y ait rien a reprendre ? 
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CHAPITRE XXVII. 


Si Jon doit preferer le — nm an 
ſublime qui a quelques defauts. 


Eut- etre ne ſera- t- il pas hors de propos d'examiner ĩci 
P cette queſtion en general, ſavoir lequel vaut mieux, ſoit 
ans la proſe, ſoit dans la poëſie, d'un ſublime qut a quelques 
defauts, ou d'une mediocrite parfaire & ſaine en toutes ſes 
parties, qui ne tombe & ne ſe dement point: Et enſuite le- 
uel, a juger equitablement des choſes, doit emporter le prix 
e deux ouvrages, dont Pun a un plus grand nombre de beaures, 
mais l'autre va plus au grand & au ſublime, Car ces que- 
ſtions etant naturelles à norre ſujet, il faut neceſſairement les 
reſoudre. Premierement donc je tiens, pour moi, qu'une 
grandeur au deſſus de l' ordinaire n'a point naturellement la 
puretè du mediocre. En effet, dans un diſcours ft poli & ft lime, 
il faut craindre la baſſeſſe; & il en eſt de meme du ſublime 
que d'une richeſſe immenſe, ou on ne peut pas prendre garde 
2 tout de fi pres, & on il faut malgre qu'on en ait, negli- 
ger quelque choſe. Au contraire, il eſt preſque impoſſible, 
pour l' ordinaire, qu'un eſprit bas & mediocre faſſe des fautes. 
Car, comme il ne ſe hazarde & ne s'eleve jamais, il demeure 
toujours en ſuretè; au lieu que le grand de ſoi-meme, & par 
ſa propre grandeur, eſt gliſſant & dangereux. Je n'ignore 
pas pourtant ce qu'on me peut objecter d'ailleurs, que natu- 
ręllement nous jugeons des ouvrages des hommes par ce qu'ils 
ont de pire, & que le ſouvenir des fautes qu'on y remarque, 
dure toujours, & ne s'efface jamais; au lieu que ce qui eſt 
beau paſſe vite, & $'ecoule bien-ror de notre eſprit. Mais 
bien que j aye remarque pluſieurs fautes dans Homere, & 
dans tous les plus celebres auteurs, & que je ſois peut- tre 
Fhomme du monde a qui elles plaiſent le moins; j'eſtime a- 
pres tout que ce ſont des fautes dont ils ne ſe ſont pas ſou- 
cis, 


cies, & qu'on ne peut appeller proprement fates, mais qu'on 
doit ſimplement regarder comme des mepriſes & de petites 
negligences qui leur ſont echa ppees 3 parce que Icur eſprit, 
qui ne $'erudioit qu'au grand, ne pouvoit pas $'arreter aux 
petites choſes. En un mor, je maintiens que le ſublime, bien 
qu'il ne ſe ſoutienne pas egalement par tout, quand ce ne ſe- 
roit 1 cauſe de ſa grandeur, l' emporte ſur tout le reſte. 
En effet, Apollonius, par exemple, celui qui a compole le 
poeme des Argonautes, ne tombe jamais; & dans Theocrite, 
ore quelques endroits on il ſort un peu du caractere de l'e- 
glogue, il n'y a rien qui ne ſoĩt heureuſement imagine. Ce- 
pendant, aimeriez. vous mieux ètre Apollonius ou Theocrite, 


qu*'Homere > L'Erigone d Eratoſthene eſt un poeme ou ii 


n'y a rien à reprendre. Direz- vous pour celà qu Eratoſthene 
eſt plus grand poere qu*Archiloque, qui ſe brouille a la ve- 
rire, & manque d'ordre & d' œconomie en pluſieurs endroits 
de ſes ecrits, mais qui ne tombe dans ce defaur qu'à cauſe 
de cet eſprit divin, dont il eſt entraine, & qu'il ne ſauroit 
regler comme il yeur ? Et meme pour le lyrique, choiſieriez- 
vous plutòt d'erre Bacchylide que Pindare > Ou pour la tra- 
edie, Ion ce poëte de Chio que Sophocle > En effet, ceux- 
a ne font jamais de faux pas, & n'ont rien qui ne ſoit e- 
crit avec beaucoup d' elegance & d'agrement. Il n'en eſt 
pas ainſi de Pindare & de Sophocle; car au milieu de leur 
plus grande violence, durant qu'ils tonnent & foudroient, 
pour ainſi dire, ſouvent leur ardeur vient mal à propos à $'e- 
reindre, & ils tombent malheureuſement. Et toutefoiĩs y a- 
t· il un homme de bon ſens qui daignar comparer tous les ou- 


vrages d' Ion enſemble au ſeul Oedipe de Sophocle? 
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CHAPITRE XXVIII. 


Comparaiſon d' Hyperide & de Demoſthene. 


Uefi au reſte Pon doit juger du merite d'un ouvrage par le 
Q nombre pluror que par la qualitè & Pexcellence de ſes 
beaures ; il s' enſuivra qu'Hyperide doit erre entierement 
prefere a Demoſthene, En effet, outre qu'il eſt plus harmo- 
nieux, il a bien plus de parties d'orateur, qu'il poſſede preſque 
toutes 
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toutes en un degre”eminent; ſemblable à ces athletes qui 
rcũuſſiſſent aux cinq ſortes d'ezercices, & qui n' etant les pre- 


miers en pas un de ces exercices, paſſent en tous Pordinaire 


&& le commun. En effet, il a imitè Demoſthene en tout ce 


que Demoſthene a de beau, excepte pourtant dans la com- 


poſition & l' arrangement des paroles. Il joint à cela les 
douceurs & les graces de Lyſias. Il fair adoucir, on il faut, 
la rudeſſe & la ſimplicitè du diſcours, & ne dit pas toutes les 
choſes d'un meme air comme Demoſthene. II excelle a 
peindre les mœurs. Son ſtile a dans ſa natyere une certaine 
douceur agreable & fleurie. II y a dans ſes ouvrages un 


nombre infini de choſes plaiſamment dites. Sa maniere de 


rire & de ſe mocquer eſt fine, & a quelque choſe de noble, 
Il a une facilire merveilleuſe a manier l'ironie. Ses railleries 
ne ſont point froides ni recherchees, comme cell:s de ces 
faux imitateurs du ſtile Attique, mais vives & preſſantes. II 
eſt adroit a eluder les objections qu'on lui fait, & a les rendre 
ridicules en les amplifiant. Il a beaucoup de plaiſant & de 
comique, & eſt tout plein de jeux & de certaines pointes 
d'eſprit, qui frappent toujours ou il viſe. Au reſte, il aſ- 


ſaiſonne toutes ces choſes d'un tour & d'une grace inimitable; 


il eſt n+ pour toucher & emouvoir la pieté; il eſt etendu dans 


ſes narrations fabuleuſes; il a une flexibilitè admirable pour 


les digreſſions; il ſe detourne; il reprend haleine ou il veut, 


comme on le peut voir dans ces fables qu'il conte de La- 
tone; il a fair une oraiſon funebre, qui eſt ecrite avec tant 


de pompe & d'ornement, que je ne fai ft pas- un autre Pa 
jamais egalé en cela. | ” 


Au contraire, Demoſthene ne s'entend pas fort bien a 
peindre les moeurs. Il n'eſt point etendu dans ſon ſtile. II 


a quelque choſe de dur, & n'a ni pompe ni oſtentation. En 


un mot, il n'a preſque aucune des parties dont nous venons 
de parler. S'il Sefforce d' tre plaiſant il ſe rend ridicule, plutòt 
quꝰ il ne fair rire, & Seloigne d'autant plus du plaiſant qu'il rache 
d'en approcher. Cependant, parce qu'a mon avis, toutes ces 
beaures qui ſont en foule dans Hyperide, n'ont rien de grand; 
qu'on y voir, pour ainſi dire, un orateur toujours a jeun, & 
une langueur d'eſprit qui n' echauffe, qui ne remue point l' ame, 
perſonne n'a jamais ete fort rranſporte de la lecture de ſes 
ouvrages. Au lieu que Demoſthene ayant ramaſſè en ſoi 
toutes les qualires d'un orateur veritablement ne au ſublime, 


t . 
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& entierement perfectionnẽ par Perude, ce ton de majeſts & 
de grandeur, ces mouvemens animes, cette fertilite, cette a- 
dreſſe, cette promtitude, & ce qu'on doit {ur tout eſtimer en 


lui, cette force & cette vehem ence dont jamais perſonne n'a 

ſi approcher: Par toutes ces divines qualites, que je regarde 

en effet comme autant de rates preſens qu'il avoit regus des 

Dieux, & qu'il ne m'eſt pas permis d'appeller des qualites 

p humaines, il a efface tout ce qu'il y a eu d'orateurs celebres 

dans tous les ſiecles, les laiſſant comme abbatus & eblouis, 

: ur ainſi dire, de ſes ronnerres & de ſes eclairs. Car dans 

: es parties ou il excelle, il eſt tellement eleve au deſſus d'eux, 

. qu'il repare entierement par la celles qui lui manquenr. Et 

: certainement il eſt plus aiſe d'enviſager fixement, & les yeux ou- | 
« verts, les foudres qui tombent du ciel, 2 n' etre point emu | 
4 des violentes paſſions qui regnent en foule dans ſes ouvrages. | 
1 2 9 ä 
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De Platon & le Lyſias, & de Pexcellence 

ir N de Feſprit humain. 


* Our ce qui eſt de Platon, comme j'ai dit, il y a bien de 
P la difference. Car il ſurpaſſe Lyſias, non ſeulement par 
>a Pexcellence, mais auſſi par le nombre de ſes beaures. Je dis 
plus, c'eſt que Platon n'eſt pas tant au deſſus de Lyſias, par 
2 un plus grand nombre de beautés, que Lyſias eſt au deſſous 
de — par un plus grand nombre de fautes. 
En Qu'eſt ce donc qui a portè ces eſprits divins à mepriſer 
ns cette exacte & ſcrupuleuſe delicateſſe, pour ne chercher que le 
t ſablime dans leurs ecrits? En voici une raiſon. C'eſt que la 
-he nature n'a point regarde homme comme un animal de baſſe 
2 & de vile condition, mais elle lui a donns la vie, & Ia fair 
d; Þ venir au monde comme dans une grande aſſemblee, pour erre 
& ſpectateur de toutes les choſes qui s'y paſſent; elle Pa, dis-je, | 
ne, introduit dans cette lice, comme un courageux athlete qui ne 1 
ſes doit reſpirer que la gloire. C'eſt pourquoi elle a engendre 
ſoi d' abord en nos ames une paſſion invincible pour tout ce qui 
me, nous paroit de plus grand * de plus divin. Auſſi yoyons- 
0 8 nous 
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nous que le monde entier ne ſuffir pas à la vaſte erendue de 
Feſprit de Phomme.: Nos penfees vont ſouvent plus loin 
que les cieux, & penetrent au dela de ces bornes qui environ- 
nent & qui terminent toutes choſes. 

Et certainement, fi quelqu'un fait un peu de reflexion ſur 
un homme dont la vie n' ait rien eu dans tout ſon cours que 
de grand & d'illuſtre, il peut connoitre par la, a quoi nous 
ſommes nes. Ainſi, nous n'admirons pas naturellement de 
petits ruifſeaux, bien que l'eau en ſoit claire & tranſparente, 
& utile meme pour notre uſage; mais nous ſommes verita- 
blement ſurpris quand nous regardons le Danube, le Nil, le 
Rhin, & ocean ſur tout. Nous ne ſommes pas fort e- 
ronnees de voir une E flame que nous avons allumee, 
conſerver long tems ſa lumiere pure; mais nous ſommes 
frappes d' admiration, quand nous contemplons ces feux qui 
s'allument quelquefois dans le ciel, bien que pour l' ordinaire 
ils s'evanouiſſent en naiſſant; & nous ne trouvons rien de plus 
etonnant dans la nature, que ces fournaiſes du mont Etna, 
qui quel quefois jettent du profond de ſes abymes, 

Des pierres, des rochers, & des fleuves de flames. 
De tout celà il faut conclurre que ce qui eſt utile, & meme 
neceſſaire aux hommes, ſouvent n'a rien de merveilleux, 
comme etant aiſè à acquerir; mais que tout ce qui eſt ex- 
traordinaire eſt admirable & ſurprenant. 


FF 
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( 
One les fautes dans le ſublime ſe peuvent 
| excuſer. 


L'egard donc des grands orateurs en qui le ſublime & 
le merveilleux ſe rencontre joint avec Putile & le neceſ- 
ſaire, il faut avoũer quꝰ encore que ceux dont nous parlions 
n'ayent point etè exempts de fautes, ils avoient neanmoins 
quelque choſe de ſurnaturel & de divin. En effet, d*excel- 


ler dans toutes les autres parties, cela n'a rien qui paſſe la 
rtèe de homme ; mais le ſublime nous eleve preſque auſſi 
ut que Dieu. Tour ce qu'on gagne a ne point _ de 
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fautes, ceſt qu*on ne peut Etre repris; mais le grand ſe fait 


admirer. ue vous dirai- je enfin? Un ſeul de ces beaux 


traits & de ces penſces ſublimes qui ſont dans les ouprages 
de ces excellens auteurs, peut payer tous leurs defauts. Je 
dis bien plus, c'eſt que ft quelqu'un ramaſſoit enſemble toutes 
les faures qui ſont dans Homere, dans Demoſthene, dans Pla- 
ton, & dans tous ces autres celebres heros, elles ne feroient 
pas la moindre ni la millieme partie des bonnes choſes qu'ils 
ont dites. C'eſt pourpuoi Penvie n'a pas empeche quꝭon ne 
leur ait donné le prix dans tous les ſiecles, & perſonne 
juſqu*tct n'a ere en etat de leur enlever ce prix, qwils conſer- 
vent encore aujourd'hui, & que vrai- ſemblablement ils con- 


ſerveront toujours. 


Tant qu on verra les eaux dans les plaines courir, 

Et les bois depouilles au printems refleurir. | 
On me dira peur-etre qu'un Coloſſe qui a quelques defaurs 
nelt pas plus a eſtimer quune petite ſtarue achevee, comme 
par exemple le ſoldat de Polyclere *. A celà je repons, que 
dans les ouvrages de Part, c'eſt le travail & Pachevement que 
Pon conſidere; au lieu que dans les ouvrages de la nature, 
c'eſt le ſublime & le prodigieux. Or, diſcourir, c'eſt une o- 
peration naturelle a P homme, Ajoutez, que dans une ſtarue 
on ne cherche que le rapport & la reſſemblance; mais dans 
le diſcours on veut, comme p; ai dit, le ſurnaturel & le divin. 
Cependant, pour ne nous point eloigner de ce que nous avons 
etabli d'abord, comme c*eſt le devoir de Part d'empecher 
que Pon ne rombe, & qu'il eſt bien difficile qu'une haute ele- 
vation à la longue ſe ſoutienne, & garde toujours un ton egal, 
il faut que Parr vienne au ſecours de la nature; parce qu'en 


effet, ceſt leur parfaite alliance qui fair la ſouveraine perfec- 


tion. Voila ce que nous avons cru erre obliges de dire ſur 
les queſtions qui ſe ſont preſentees. Nous laiſſons pourtant 
a chacun ſon jugement libre & entier. 
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Le Doryphore, petite ſlatut de Polyclete: 
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Des paraboles, des comparaiſons, & des 
byperboles. 1 W580 


Our retourner a norre diſcours, les paraboles & les compa- 
raiſons approchent fort des metaphores, & ne different 
d'elles qu'en un ſeu] point f. * * X & 
Telle eſt cette hyperbole. Suppoſez que votre eſprit ſoit duns 
votre toͤte, G que vous ne le fouliez pas ſous vos talons. C'eſt 
pourquoi il faut bien prendre garde juſqu'ou toutes ces fi- 
gures peuvent ètre pouſſèes; parce qu'aſſez ſouvent, pour 
vouloir porter trop haut une hyperbole, on la detruit. C'eſt 
comme une corde d' arc, qui pour etre trop tendue, ſe re- 
lache; & cela fait quelquetois un effet tout contraire a ce que 
nous cherchons. | 
Ainſi Iſocrate, dans fon panegyrique, par une ſotte ambi- 
tion de ne voulotr rien dire qu*avec emphaſe, eſt rombe, je 
ne ſai comment, dans une faute de petit ecolier. Son deſſein, 
dans ce panegyrique, c*eſt de faire voir que les Atheniens ont 
rendu plus de ſervice a la Grece que ceux de Lacedemone ; & 
voici par où il debute. Puiſque le diſcours a naturellement la 
vertu de rendre les choſes grandes petites, & les petites grandes ; 
qu il ſait donner les graces de la nouveaute aux choſes les plus 
vieilles, & qu'il fait paroitre vieilles celles qui ſont nouvellement 
faites, Eſt- ce ainſi, dira quelqu'un, © Iſocrate, que vous al- 
lez changer toutes choſes a l'egard des Lacedemoniens & des 
Arheniens > En faiſant de cette ſorte Peloge du diſcours, il 
fait proprement un exorde pour exhorter ſes auditeurs à ne 
rien croire de ce qu'il leur va dire. 

C'eſt pourquoi il faut ſuppoſer, à Pegard des hyperboles, 
ce que nous avons dit pour toutes les figures en general; que 
celles-la ſont les meilleures qui ſont entierement cachees, & 

u'on ne prend point pour des hyperboles, Pour cela donc il 

aut avoir ſoin que ce ſoit toujours la paſſion qui les faſſe 
produire au milieu de quelque grande circonſtance. Comme, 
par exemple, Phyperbole de Thucydide, a propos des Athé- 
niens qui perirent dans la Sicile. Les Sicilieus etant deſcendus 
„ C72 
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Cet endroit eſt fort deſectueux, & ce que Pauteur avoit dit de 
ces figures manque tout entier, 
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en ce lieu, ils y firent un grand carnage de ceux ſur tout qui 
$*etoient gettes dans le fleuve. Lean fut en un moment cor- 
rompue du ſang de ces miſerables; & neaumoins toute bourbeuſe 
toute ſanglante qu elle etoit, ils ſe batoient pour en boire. 
Il elt aflez peu croyable que des hommes boivent du ſang 
& de la boue, & ſe batent meme pour en boire; & roure- 
fois la grandeur de la paſſion, au milieu de cette etrange 
circonſtance, ne laiſſe pas de donner une apparence de rai- 
ſon a la choſe. Il en eſt de meme de ce que dit Herodote 
de ces Lacedemoniens, qui combarirent au pas des Thermo- 
hyles. Ils ſe defendirent encore quelque tems en ce lieu avec 
es armes qui leur reſtoient, & avec les mains & les deuis; 
Juſqu'a ce que les Barbares tirant toujours, les euſſent comme 
enſevelis ſous leurs traits. Que dites- vous de cette hyperbole ? 
Quelle apparence que des hommes ſe defendent avec les 
mains & les dents contre des gens armes, & que tant de 
perſonnes ſoĩent enſevelies ſous les traits de leurs ennemis? 
Cela ne laifle pas neanmoins d'avoir de la vraiſemblance; 
parce que la choſe ne ſemble pas recherchee pour Phyperbole ; 
mais que Phyperbole ſemble naitre du ſujet meme. En effet, 

r ne me point departir de ce que j'ai dit, un remede in- 
faillible pour empecher que les hardiefles ne choquent; c'eſt 
de ne les employer que — la paſſion, & aux endroits a 
peu pres qui ſemblent les demander. Cela eſt fi vrai, que 
dans le comue on dit des choſes qui font abſurdes d'elles- 
memes, & qui ne laiſſent pas routefois de paſſer pour vrai- 
ſemblables, a cauſe qu'elles emeuvent la paſſion, je veux dire, 
queelles excitent a rire. En effet, le rire eſt une paſſion de 
Fame cauſce par le plaiſir. Tel eſt ce trait d'un poëte co- 
mique: Il poſſedoit une terre à la campagne, qui u etoit pas 
plus grand qu une epitre de Lacedemonien. 

Au reſte, on ſe peut ſervir de Phyperbole auſſi- bien pour 
diminuer les choſes, que pour les agg randir, car l'exaggerati- 
on eſt propre a ces deux differens effets; & le diaſyrme, qui 
eſt une eſpece d perbole, reſt, à le bien prendre, que Pex- 
aggeration d'une choſe baſſe & ridicule. 
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9 CHAPITRE XXXII. 
De arrangement des paroles. 


Es cinq parties qui produiſent le grand, comme nous 
D avons ſuppoſe d'abord, il reſte encore la cinquieme à 
examiner ; c'eſt a ſavoir la compoſition & Parrangement des 
paroles, Mais comme nous avons deja donne deux volumes 
de cette mariere, où nous avons ſuffiſamment explique tout 
ce qu'une longue ſpeculation nous en a pu apprendre, nous 
nous contenterons de dire ici ce que nous jugeons abſolument 
neceſſaire anorre ſujet; comme, par exemple, que l' harmonie 
n'eſt pas ſimplement un agrement que la nature a mis dans 
la voix de l'homme pour perſuader & pour inſpirer le plaiſir; 
mais que dans les inſtrumens meme inanimes, c'eſt un moyen 
merveilleux pour elever le courage, & pour emouvoir les 
paſſions. 2 

Er de vrai, ne voyons- nous pas = le ſon des flures 
emeut Pame de ceux qui Pecourent, & Jes remplir de fureur, 
comme s'ils etoĩent hors d*eux-memes 2 Que leur imprimant 
dans l'oreille le mouvement de ſa cadence, il les contrainr 
de la ſuiyre, & d'y conformer en quelque ſorte le mouve- 
ment de leur corps. Et non ſeulement le ſon des flutes, 
mais preſque tout ce qu'il y a de differens ſons au monde, 
comme par exemple, ceux de la lyre, font cer effet. Car 
bien qu' ils ne ſignifient rien d*eux-memes, neanmoins par ces 
changemens de tons qui s entrechoquent les uns les autres, & par 
le melange de leurs accords, ſouvent, comme nous voyons, 
ils cauſent à l'ame un tranſport & un raviſſement admirable. 
Cependant ce ne ſont que des images & de ſimples imita- 
tions de la voix, qui ne diſent & ne perſuadent rien, nꝰetant, 
s'il faut parler ainſi, que des ſons barards, & non point, 
comme j'ai dit, des effets de la nature de Phomme. Que ne 
dirons- nous donc point de la compoſition, qui eſt en effet 
comme l'harmonie du diſcours dont Puſage eſt naturel a 
homme, qui ne frappe pas ſimplement Poreille, mais l'eſprit; 
qui remue tout à la fois tant de differentes ſortes de noms, 
de penſces, de choſes, tant de beautes, & d'elegances avec 
leſquelles notre ame a comme une eſpece de liaiſon & d'af- 
finite; qui par le melange & la diverſitè des ſons infinue 
dans les eſprits, inſpire a ceux qui ecoutent, les paſſions memes 
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de Porateur, 8 qui bãtit ſur ce ſublime amas de paroles, ce 
grand & ce merveilleux que nous cherchons ? Pouvons-nous, 
dis- je, nier qu'elle ne contribuè beaucoup a la grandeur, 2 
la majeſte, à la magnificence du diſcours, & à toutes ces 
autres beaures qu'elle renferme en ſoĩ; & qu ayant un empire 
abſolu ſur les eſprits, elle ne puiſſe en tout tems les ravir & 
les enlever? II y auroit de la folie a douter d'une verité 
fi univerſellement reconnue, & Pexperience en fait foi. 


Au reſte, il en eſt de meme des diſcours que des corps, qui 


doivent ordinairement leur principale excellence, a Paſſem- 
blage, & A la juſte proportion de leurs membres ; de 
ſorre meme qu' encore qu'un membre fepare de l'autre 
n'ait rien en {oi de remarquable, tous enſemble ne laiſ- 
ſent pas de faire un corps parfait. Ainſi les parties du 
ſublime etant diviſèes, le ſublime ſe diſſipe entierement; au 
lieu que venant a ne former qu'un corps par l'aſſemblage 
qu'on en fait, & par cette liaiſon harmonieuſe qui les joint, 
le ſeul tour de la periode leur donne du ſon & de l'emphaſe. 
C'eſt pourquoi on peut comparer le ſublime dans les periodes, 
2 un feſtin par ecot auquel pluſieurs ont contribue : Juſques- 
la qu'on yoir beaucoup de poeres & d'ecrivains, qui n' etant 
oint nes au ſublinie, n'en ont jamais manque neanmoins z 
ien que pour I'ordinaire ils ſe ſerviſſent de facons de parler 
baſſes, communes, & fort peu elegantes. En effet, ils ſe 
ſoutiennent par ce ſeul arrangement de paroles qui leur enfle 
& groſſit en quelque ſorte la voix, ſi bien qu'on ne remarque 
point leur baſſeſſe. Philiſte eſt de ce nombre. Tel eſt auſſi 
Ariſtophane en quelques endroits, & Euripide en pluſieurs, 
comme nous I' avons deja ſuffi ſamment montre. Ainſi quand 
Hercule, dans cet auteur, apres avoir tuè ſes enfans, dit, 

Tant de maux à la fois ſont entres dans mon ame, 

Que je m yoo loger de nouvelles douleurs. | 
Cette penſce el ort triviale. Cependant il la rend noble par 
le moyen de ce tour qui a quelque choſe de muſical & d'har- 
monieux. Et certainement, pour peu que vous renverſiez 
Pordr2 de ſa periode, vous verrez manifeſtement combien 
Euripide eft plus heureux dans Varrangement de ſes paroles, 
que dans le ſens de ſes penſces. De meme, dans ſa tragedie 
intitulèe, Dirce trainee par un taureau. 

Il tourne aux environs dans ſa route incertaine ; 

Et courant en tous lieux ou ſa rage le meine, 


Traine apres ſoi la femme, & Parbre & le rocher. 
Cette 
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Cette penſee eſt fort noble à la verite ; mais il faut ayouer 
que ce qui lui donne plus de force, c'eſt cette harmonie qui 
n'eſt point precipitèe, ni emportèe comme une maſſe peſante, 
mais dont les paroles ſe ſoutiennent les unes les autres, & où 
il y a pluſieurs pauſes. En effet, ces pauſes ſont comme 


autant de fondemeiis ſolides ſur leſquels ſon diſcours s'appuie 
& s'eleve. — 
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| CHAPITRE XXXIIL 
De la meſure.des periodes. 


U contraire, il n'y a rien qui rabaiſſe d'ayantage le ſa- 
blime, que ces nombres rompus, & qui ſe prononcent 

vite ; tels que ſont les pyrriques, les zrochees & les dichorees, 
qui ne ſont bons que pour la danſe. En effer, routes ces 
ſortes de pies & de meſures n' ont qu'une certaine mignardiſe 
& un petit agrement qui a toujours le meme tour, & qui 
niemeut point Fame. Ce que j'y trouve de pire, c'eſt que 
comme nous voyons que naturellement ceux à qui Pon chante 
un air nes arrètent point au ſens des paroles, & ſont entraines 
par le chant; de mème, ces paroles meſurees n'inſpirent 
point a l'eſprit les paſſions qui doivent naitre du diſcours, & 
impriment fimplement dans l'oreille le mouvement de la ca- 
dance. Si bien que comme l' auditeur prevoit d' ordinaire 
cette chute qui doit arriver, il va au devant de celui qui parle, 
& le previent, marquant, comme en une danſe, la chute a- 


vant qu'elle arrive. | 

Ci'eſt encore un vice qui affoiblit beaucoup le diſcours, 
quand les periodes ſont arrangees avec trop de ſoin, où 
quand les membres en ſont trop courts, & ont trop de ſyl- 
labes breves, etant d'ailleurs comme joints & atraches en- 


ſemble avec des cloux, aux endroits ou ils ſe deſuniſſent. II. 


n'en faut pas moins dire des periodes qui font trop coupees, 
Car il n'y a rien qui eſtropie d' avantage le ſublime, que de le 
vouloir comprendre dans un trop petit eſpace. Quand je 
defens neanmoins de trop couper les periodes, je n'entens pas 
parler de celles qui ont leur juſte erendue, mais de W 

| | ont 


ſont trop petites, & comme mutilées. En eſſet, de trop 


couper ſon. ſtile, cela arrere I'dprit; au lieu que de le diviſer 
en periodes, cela conduit le lecteur. Mais le contraire, en 


meme tems, apparoit des periodes trop longues; & toutes 
ces paroles recherchees, pour alonger mal à propos un diſ- 


cours, ſont mortes & languiſſantes. 


FF 
CH APITRE XXIV. 
De la baſſefſe des termes. 


Uu des choſes encore qui avilit autant le diſcours, Ceſt 


la baſſeſſe des termes. Ainſi nous voyons dans Hero- 
doce une deſcription de tempète, qui eſt divine pour le ſens: 
Mais il y a mele des mots extrèmement bas; comme quand 


il dir, La mer commengant & bruire. Le mauyais {on de ce 
mor bruire, fait perdre a ſa penſee une partie de ce qu'elle 


avoir de grand. Le vent, dit-il, en un autre endroit, les ba- 


lotta. fort, & ceux qui furent diſperſes par la tempete, firent 


une fin peu agreable. Ce mot ballotter eſt bas; & l'epithete 
de peu agreable n'<lt point propre pour exprimer un accident 


comme celu-la. 


De meme, Vhiſtorien Theopompus a fair une peinture de 
la deſcente du roi de Perſe dans PEgyprte, qui eſt miraculeuſe 


d'ailleurs: Mais il a tout gare par la baſſeſſe des mots qu'il 


y mele, Fat. il une ville, dit cet hiſtorien, & une nation dans 


Aſie qui wait envoye des ambaſſadeurs au roi? Fa-. il rien de 
beau & 
dont on ne lui ait fait des preſens ? Combien de tapis & de veſies 
_  magnifiques, les unes rouges, les autres blanches, & les autres 
biſtorices de couleurs, combien de tentes dorees & garnies de 
toutes les choſes neceſſaires pour la vie? Combien de robes & de 


de precieux qui croiſſe, ou qui ſe fabrique en ces pays, 


lits ſomptueux ? Combien de vaſes Por & dargent enrichis de 


'  pierres precieuſes, ou artiſtement travailles ? Ajoutez à cela un 


nombre inſini d'armes etrangeres & a la Grecque : Une ſoule in- 
croyable de betes de voiture, & danimaux deſtines pour les ſa- 
erifices : Des boiſſeaux remplis de toutes les choſes propres pour 
rejouir le gout : Des -— des ſacs pleins de papier, 2 
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de pluſieurs autres utenſiles; & une fi grande quuntitè de viandes 
ſaltes de toutes ſortes & animaux, que ceux qui les voyoient 
de loin, penſoient que ce fuſſent des collines qui velevaſſent de 
terre. | 
De la plus haute elevation il tombe dans la derniere baſ- 
ſeſſe, à l endroit juſtement on il devoit le plus S elever. Car 
melant mal à propos dans la pompeuſe deſcription de cet 
appareil, des boiſſeaux, des ragouts & des ſacs: Il ſemble 
qu'il faſſe la peinture d'une cuiſine. Et comme ſi quelqu'un 
avoit toutes ces choſes à arranger, & que parmi des tentes 
& des vaſes d'or, au milieu de l' argent & des diamans, 
il mit en parade des ſacs & des boiſſeaux, cela feroit 
un vilain effet a la vue. Il en eſt de meme des mots 
bas dans le diſcours, & ce ſont comme autant de taches 
& de marques honteuſes qui fletriſſent Pexpreſhon. II 
n'avoit qua detourner un peu la choſe, & dire en ge- 
neral, a propos de ces monragnes de viandes ſalèes, & 
du reſte de cet appareil: Qu on envoya au roi des chamaux 
& pluſieurs beres de voiture chargees de toutes les choſes ne- 
aires pour la bonne chere & pour le plaiſir. Ou, des 
monceaux de viandes les plus exquiſes, & tout ce qu'on ſau- 
roit $'imaginer de plus ragoutant & de plus delicieux. Ou, fi 
vous voulez, tout ce que les officiers de table & de cuiſine 
pouvoient ſouhaiter de meilleur pour la bouche de leur maitre. 
Car il ne faut pas d'un diſcours fort eleye paſſer a des choſes 
bas & de nulle conſideration, a moins qu'on n'y ſoit force 
par une neceſſitẽ bien preſſante. Il faut que les paroles re- 
pondent a la majeſte des choſes dont on traite ; & il eſt bon 
en celà d' jmiter la nature, qui, en formant homme, n'a 
point expoſe a la vue ces parties qu'il weſt pas honnète de 
nommer, & par on le corps ſe purge : Mais, pour me ſervir 
des termes de Xenophon, a cache & detourne ces egouts le plus 
loin qu'il lui a ete poſſible, de peur que la beauté de Panimal wen 
Fut ſouillee. Mais il n'eſt pas beſoin d'examiner de fi pres 
toutes les choſes qui rabaiſſent le diſcours. En effet, puiſque 
nous avons montre ce qui ſert a Þelever & a Pennoblir, il eſt 
aiſe de juger qu'ordinairement le contraire eſt ce qui Favilir 
& le fait ramper. | | 
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Des cauſes de la decadence des eſprits. 


L ne reſte plus, mon cher Terenrianus, qu'une choſe à ex- 
1 aminer. C'eſt la queſtion que me fir, il y a quelques jours 
un philoſophe. Car il eſt bon de Veclaircir, & je veux bien, 
pour vorre ſatisfaction particuliere, l' ajouter encore a ce trait. 

Je ne ſaurois aſſez m' etonner, me diſoit ce philoſophe, non 
plus que beaucoup d' autres, d'où vient que dans norre ſiecle 
il ſe trouve aſſez d' orateurs qui ſavent manier un raiſonnement, 
& qui ont meme le ſtile oratoire; qu'il s en voir, dis- je, plu- 
ſieurs qui ont de la vivacite, de la nertere, & ſur tout de l'a- 
gremenr dans leurs diſcours; mais qu'il $'en rencontre fi peu 
qui puiſſent s' elever fort haut dans le ſublime. Tant la ſteri- 
lire maintenant eſt grande parmi les eſprits. N'eſt- ce point, 
pourſuivoit- il, ce quꝰ on dit ordinairement, que c'eſt le gou- 
vernement populaire qui nourrit & forme les grands genies: 
Puiſqu' enfin juſqu'ici tout ce qu'il y a preſque eu d' orateurs 
habiles ont fleuri, & ſont morts avec lui? En effet, ajoutoit- 
il, il n'y a peut - tre rien qui eleve d'avantage Pame des grands 
hommes que la liberté, ni qui excite & reveille plus puiſ- 
ſamment en nous ce ſentiment naturel qui nous porte a l' emula- 
tion, & cette noble ardeur de ſe voir elevè au- deſſus des autres. 
Ajoutez que les prix, qui ſe propoſent dans les republiques, 
aiguiſent, pour ainſi dire, & achevent de polir l'eſprit des o- 
rateurs, leur faiſant cultiver avec ſoin les talens qu' ils ont 
recus de la nature; tellement qu'on voir briller dans leurs diſ- 
cours la libertè de leurs pays. 

Mais nous, continuoit-lil, qui avons appris des nos premieres 
annees a ſouffrir le joug d'une domination legitime, qui avons 
ere comme enveloppes par les courumes & les fagons de 
faire de la monarchie, lors que nous avions encore Vimagt- 
nation tendre, & capable de toutes ſortes d*impreſſions: E 

un mot, qui n'avons jamais goure de cette vive & feconde 
ſource de l'eloquence, je veux dire, de la liberre ; ce qui ar- 
rive ordinairement de nous, c*elt que nous nous rendons de 
grands & magnifiques flareurs. 'eſt pourquoi il eſtimoir, 
diſoit- il, qu'un homme meme ne dans la ſervitude eroir 
capable des autres ſciences; mais que nul eſclave ne pouvoit 
jamais erre orateur. Car _ eſprir, continua: - il, 2 
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& comme domre par Paccoutumance au joug, n'oſeroir plus 
S*enhardir à rien; tout ce qu'il avoit de vigueur $'evapore de 
ſoi- meme, & il demeure toujours comme en priſon, En un 
mot, pour me ſervir des termes d' Homere, | 

Le meme jour qui met un homme libre aux fers, 

Lui ravit la moitie de ſa vertu premiere. 18 
De meme donc que, fi ce qu'on dit eſt vrai, ces boeres où 
Pon enferme les Pygmees, vulgairement appelles Nains, les 
empechent non ſeulement de croitre, mais les rendent meme 
_» petits, par le moyen de cette bande dont on leur entoure 

e corps; ainſi la ſervitude, je dis la ſervitude la plus juſte- 
ment etablie, eſt une eſpece de priſon, ow l' ame decroit & 
ſe rappetiſſe en quelque ſorte. Je ſai bien, qu'il eſt fort aife 
a Phomme, & que c'eſt ſon naturel, de blamer toujours les 
choſes preſentes; mais prenez garde que * X X X X # 
Et certainementr, pourſuivis- je, ft les delices d'une trop 
longue paix ſont capables de corrompre les plus belles ames, 
cette guerre ſans fin, qui trouble depuis ft long- tems toute 
la terre, n'eſt pas un moindre obſtacle a nos deſirs. | 

Ajoutez a cela ces paſſions qui aſſiegent continuellement 
norre vie, & qui portent dans notre ame la confuſion & le 
deſordre. En effet, conrinuai-je, c'eſt le deſir des richeſſes, 
dont nous ſommes tous malades par exces, c'eſt l'amour des 
plaiſirs, qui, à bien parler, nous jette dans la ſervitude, & 
pour mieux dire, nous traine dans le precipice, ou tous nos 
ralens ſonr comme engloutis. Il n'y a point de paſſion plus 
bafle que Pavarice, il n'y a point de vice plus intame que la 
volupte. Je ne voi donc pas comment ceux qui font ſi 

rand cas des richeſſes, & qui s'en font comme une eſpece 

e divinite, pourrolent ètre atteints de cette maladie, ſans 
recevoir en meme tems avec elle tous les maux dont elle eſt 
naturellement accompagnee. Et certainement la profuſion 
& les autres mauvaiſes habitudes ſuivent de pres les richeſſes 
exceſſives; elles marchent, pour ainſi dire, ſur leurs pas, & 
par leur moyen elles ouvrent les portes des villes & des 
maiſons, elles y entrent, elles s'y etabliſſent. Mais a peine 
y ont-elles ſejourne quelque tems, qu'elles y font leur nid, 
ſuivant la penſce des ſages, & travaillent a ſe multiplier. 
— donc ce qu'elles y produiſent. Elles y engendrenr 
le faſte & la moleſſe qui ne ſont point des enfans barards, 
mais leurs vraies & legitimes productions. Que ſi nous laiſſons 

( 1 une 


_—_— 
— 


Traite du ſublime: 333 
une fois croitre en nous dignes enfans des richeſſes, ils y auront 
bien - tot fait eclore Vinſolence, le dereglement, I'effronterie, 
& tous ces autres impitoyables tyrans de l' ame. 

Si- tot donc qu'un homme, oubliant le ſoin de la vertu, n'a 
plus d'admiration que pour les choſes frivoles & periſſables, 
1b faut de neceſſitè que tout ce que nous avons dit arrive en 
lui; il ne ſauroit plus lever les yeux pour regarder au- deſſus 
de ſoi, ni rien dire qui paſſe le commun; il ſe fait en peu 
de tems une corruption generale dans toute ſon ame. Tout 
ce qu'il avoĩt de noble & de grand ſe flètrit & ſe ſeche de 
ſoi-meme, & n'attire plus que le mepris. i 

Er comme il weſt pas poſſible = juge qu'on a cor- 
rompu, juge ſainement & ſans paſſion de ce qui eſt juſte & 
honnète; parce qu'un eſprit qui s'eſt laiſſè gagner aux pre- 
ſens, ne connoit de juſte & d*honnere que ce qui lui 
eſt utile: Comment voudrions-nous que dans ce tems où 
la corruption regne ſur les meurs & {ur les eſprits de tous 
les hommes : . On nous ne N qu'à attraper la ſuc- 
ceſſion de celui-ci ; qu*a tendre des pieges a cet autre, 
nous faire ecrire dans ſon teſtament; qu'à rirer un infame 
gain de toutes choſes, vendant pour cela juſqu*a norre ame 
miſerables eſclaves de nos. propres paſſions. Comment, dis- 
je, ſe pourroit- il faire que dans cette contagion generale il 
ſe rrouvar un homme ſain de jugement, & libre de paſſion, 
qui n' etant point aveugle ni ſeduit par amour du gain, put 
diſcerner ce qui eſt veritablement grand & digne de la poſte- 
rice? En un mor, etant tous fairs de la maniere que j'ai 
dit, ne vaut- il pas mieux qu'un autre nous commande, que 
de demeurer en notre propre puiſſance; de peur que cette 
rage inſatiable d'acquerir, comme un furieux qui a rompu ſes 
fers, & qui ſe jette ſur ceux qui l' environnent, n'aille porter 
le feu aux quatre coins de la terre? Enfin, lui dis- je, c'eſt 
amour du luxe qui eſt cauſe de cette faineantiſe où tous les 
eſprits, excepre un petit nombre, croupiſſent aujourd'hui. En 
effet, ſi nous etudions quelquefois, on peut dire que c'eſt 
comme des gens qui relevent de maladie, pour le plaiſir, & 
pour avoir lieu de nous vanter, & non point par une noble 
emulation, & pour en tirer quelque profit louable & ſolide. 
Mais c'eſt aſſez parlé lä-deſſus. 


F I N. hh 
Rhadamifihe 


we Frh 
F 
; Rbadamiſthe & Zenobie. 


T R A G E D I E. 


A C M E U R S. 


Phoraſmane, roi d'Tberie. 

Rhadamiſthe, roi d' Armenie, 
fils de Pharaſmane. 

Zenobie, femme de Rhada- 
miſthe, ſous le nom d' I- 
menie. 

Arſame, frere de Rhadamiſthe. 

HFiieron, ambaſſadeur d' Ar- 


menie, & confident de Rha- 
damiſthe. 

Mitrane, capitaine des gardes 
de Pharaſmane. 

Hidaſpe, confident de Pharaſ- 
mane, 


Phenice, confidente de Zenobie. 


| Gardes. 


Lo ſcene eſt dans Artaniſſe, capitale de Plberie, dans le palais de 
Pharaſmane. 


N. B. Cette piece a ete gouee ſeptante quatre fois de ſuite @ Paris. 


ACT I. 


SCA Nn I. 


ZENOBIE, — ny nom En; PHENICE. 


2 0 Tu redoubles Phorreur de Perar on je ſms; | 


: Tax Laifle moi; ta pitié, tes conſeils, & la vie 
ont le comble des maux pour la triſte If- 


menie. 
Dieux juſtes! ciel vengeur, fro! des mal- 


henreux 


Le ſort 
Phen. 
Par dleternels tranſports remplir mon cœur d'alarmes ? 


i me pourſuir eſt- il aſſez affreux ? 
You verrai-j2 toujours les yeux baignesde larmes, 


Rhadami ſtbe & Zenobies 335 


Le ſommeil en ces lieux verſe en vain ſes pavots 
La nuit n'a plus pour vous ni douceur ni repos. 
Cruelle ſi l'amour vous eprouve inflexible, | 
A ma triſte amirie ſoyez du moins ſenſible. | 
Mais quels ſont vos malheurs 2 Caprive dans des lieux 
On l'amour ſoumet tout au pouvoir de vos yeux, 
Vous ne ſortez des fers on vous fiites nourrie, 
ue pour vous aſſervir le grand roi d' Iberie. 
r que demande encor ce vainqueur des Romains 
D*un ſceptre redoutable il veut orner vos mains. 
Si, rebure des ſoins ou ſon amour Pengage 
Il s'eſt enfin laſſè d'un inutile hommage, 
Par combien de mepris, de tourmens, de 
N' avez vous pas vous-meme allume ſa fureur ? 
Flatez, comblez ſes voeux, loin de vous en defendre 
Vous le yerrez bien-rdr plus ſoumis & plus tendre. 
ien. Je connois mieux que toi ce barbare vainqueur, 
Pour qui, mais vainement, tu veux flechir mon coeur 3 
Quels = ſoĩent les grands noms qu'il tient de la victoire, 
Et ce front ſi ſuperbe où brille tant de gloire, | 
Malgre tous ſes exploits, Punivers a mes yeux 
N'offre rien qui me dotye ètre plus odieux. 
14 trahi trop long tems ton amitië fidele, 
faut d'un autre prix reconnoitre ton zele ; | 
Me decouvrir. Du moins quand tu ſcauras mon fort, 
e ne te verrai plus r'oppoſer a ma mort. 
henice, tu m'as vue aux fers abandonnee, 
Dans un abaiſſement où je ne ſuis point nee : 
e compre autant de rois que je compte d*ayeux, 
t le ſang dont je ſors ne le cede qu*aux Dieux. 
Pharaſmane, ce roi qui fait trembler I' Aſie, 
Qui brave des Romains la vaine jalouſie, 
Ce cruel dont tu veux que je flatte l'amour, 
Eſt frere de celui qui me donna le jour. 
Plut aux Dieux qu'a ſon ſang le deſtin qui me lie 
Net point par * — noœuds arrache Zenobie : 
Mais a ces noeuds fſacres joignant des nœuds plus doux, 
Le ſort Va fait encor pere de mon epoux : 
De Rhadamiſthe enfin. 
Phen. Ma ſurpriſe eſt extreme. 
Vous, Zenobie? O Dieux !_ 


- 
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Zen. Oui, Phenice, elle meme, 
Fille de tant de rois, reite d'un ſang fameux, 
Illuſtre, mais helas encor plus malheureux. 
Apres de longs debats, Mitridate mon pere 
Dans le ſein de la paix vivoit avec ſon frere: 
Lun & l'autre Armenie aſſervie a nos loix | 
Merroir cer heureux prince au rang des plus grands rois. 
Trop heureux en effet fi. ſon frere perfide 'S 


D'un ſceptre fi puiflant eũt ete moins avide : 


Mais le cruel, bien loin d*appuyer ſa grandeur, 
Le devora bien-tor dans le fonds de ſon coeur. 
Pour ebloüir mon pere, & pour mieux le ſurprendre. 
II lui remit ſon fils des age le plus tendre. 
— charme l'eleva parmi nous, 
mme un ami pour lui, r moi comme un epoux, 
e l'avoũerai, ſchlble 2 ia tendreſſe extreme, 1 7 2 5 
e me fis un devoir d'y repondre de meme, 
norant quꝰ en effet ſous des dehors heureux 
Gn pit cacher au crime un penchant dangereux; — 
Phen. Jamais rot cependant ne ſe fit dans PAfie 
Un nom plus glorieux & plus digne d'envie, 
Deja des autres rois devenu la terreur. | 
Zen. Phenice, il n'a que trop fignale ſa valeur. 
A peine je rouchois à mon troiſiẽme luſtre 
Lors que tout fut conclu pour cet hymen illuſtre: 
Rhadamiſthe deja s' en croyoir aflure, 
Quand ſon pere cruel contre nous conjure, 
Entra dans nos etats, ſuivi de Tiridate, 
ui bruloit de s'unir au ſang de Mitridate; 
Et ce Parthe indigne qu'on lui ravit ma foi, 
Sema par tout Phorreur, le deſordre & l'effroĩ. 
Mitridate accable par ſon perfide frere, 
Fit tomber ſur le fils les cruautes du pere; 
Et pour mieux ſe venger de ce frere inhumain, 
Promit a Tiridate & ſon ſceptre & ma main. 
Rhadamiſthe irritè d'un affront fi funeſte, 
De l'etat, à ſon tour, embraſa tout le reſte; 
En depoitilla mon pere, en repouſſa le fien : 
Er dang ſon deſeſpoir ne menageant plus rien, 
Malgre Numidius, & la Syrie entiere, 


II forca Pollion de lui livrer mon pere. 7 he { 
| : 


* 
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Je rentai, pour ſauver un pere malheureux, . - 
De flechir un amant que je crus genereunn :- 
Il promit d'oublier ſa tendreſſe offenem. 
S'il voyoit de ma main fa. foi recompenſee ... / 
Qu'au moment que I'hymen Iengageroit à moi, 
ITremettroit Verar ſous ſa premiere Iot.. 
Sur cet eſpoir charmant aux autels enrrainee, ... 
Moi-meme je harots ce fatal hymenc e; 
Et mon parjure amant ofa bien Pachever, . 
Teint du ſang qu'a ce prix je pretendois ſauver. we 
Mais le ciel irritè contre ces nœuds implies, .. _ * 
Eclaira notre hymen du flambeau des furies. 

Quel hymen, juſtes Dieux ! & quel barbare epoux! 

Phen. je ſcai que tout un peuple indigne contre vous, 
Vous imputant du roi la triſte deſtinee, | 
Ne vit qu avec horreur ce coupable hymenee. 

Zen. Les cruels, ſans ſgavoir qu'on me cachoit ſon ſort, 
Oſerent bien ſur moi youloir venger ſa mort. 
Trouble de ſes forfairs, dans ce pert] extreme, 
Rhadamiſthe en parut comme accable lui-meme : 
Mais ce prince bien-rot rappellant fa fureur, 
Remplir tout a ſon tour de carnage & d*horreur, 
Survez moi, me dit- il; Ce peuple qui m outrage, 

En vain à ma valeur croit former un paſſage ; 
Survez moi. Des autels s'eloignant a grands pas 
Terrible & furieux il me prit dans ſes bras, 
Fuyant parmi les ſiens à travers Artaxate, 
Qu vengeoit, mais trop tard, la mort de Mitridate. 
on epoux cependant preſſè de toutes parts, 

Tournant alors ſur moi de funeſtes regards. — 
Mais loin de retracer une action fi noire, 
D'un epoux malheureux reſpectons la memoire : 
Epargne à ma vertu cer odieux recit, 
Contre un infortunè je n'en ai que trop dit: 
* ne puis rappeller un ſouvenir ſi triſte, 

ans deplorer encore le ſort de Rhadamiſtha 4 
guy re ſuffiſe enfin, Phenice, de ſcavoir, 

ictime d'un amour reduit au deſeſpoir, 

Que par une main chere, & de mon ſang fumänte, 
L'Araxe dans ſes eaux me os mourante. 
1 a 
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Pben. 9 fur votre epoux — Quel inhumaio, grands 

, 1eux SSD | 1573 +13. Wye 

| 2m. Les horreurs de la mort couvroient deja mes yeux 
* le ciel par les ſoins d'une main ſecourable 

e ſauva d'un trepas ſans elle inevitable. 
| Mais a peine echappee a des perils affreux, 

Il me falur pleurer un epoux malheureux. 

Tarprie, non ſans fremir, que ſon barbare pere 
retexant ſa fureur ſur la mort de ſon frere, 

De la grandeur d'un fils en effet trop jaloux, 

Lui le avoir arme nos peuples contre nous, 

Qu' introduit en ſecret au ſein de PArmente, 

Lui-meme de fon fils avoir rranche la vie. 

A ma douleur alors laiſſant un libre cours, 

i dereſtai les ſoins qu'on prenoit de mes jours; 

t quittant 3 mon rang & ma patrie, 
Sous un nom deguiſé, jerrai, dans la Medie. 

Enfin, apres dix ans d'eſclavage & d'ennui, 

Errangere par tout, ſans ſecours, ſans appui, 

Quand j'eſperois gouter un deſtin plus 8 ] 

La guerre en un moment detruiſit mon azile, 

| Arſame conduiſant la terreur ſur ſes pas, 

Vinr la foudre à la main ravager ces climats. 

Arſame ne d'un ſang a mes yeux ſi coupable, 

| Arſame cependanr a mes 4 trop aimable ; 

Fils d'un pere perfide, inhumain & jaloux, 

| Frere de Rhadamifthe, enfin de mon epoux. 

j Phen. Quel que ſoit le devoir du nœud qui vous engage, 
| Aux manes d'un epoux eſt- ce faire un outrage, 
Que de ceder aux ſoins d'un prince genereux, 
Qui par tant de bienfaits a ſignalé ſes feux ? 

Zen. Encore ſi dans nos maux une cruelle abſence 
Ne nous raviſſoit point notre unique eſperance: 
Mais Arſame eloignè par un triſte devoir, 

Dans mon coeur eperdu ne laiſſe plus d'eſpoir; 

Et pour comble de maux j'apprens que l'Armenie 

1 = droit ſi legitime accorde a Zenobie, 

| a tomber au pouvoir du Parthe, ou des Romains, 
Ou peut- etre paſſer en de moins dignes mains. 
Dans ſon barbare coenr flare de ſa conquere, 

A quitter ces climats Pharaſmane. $apprere. 


— 
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Phen. Eh bien, derobez vous a ſes injuſtes loix, 
N'avez vous pas pour vous les Romains & vos droits Q 
Par — arti de la Syrie, _ 
Rome doit decider du ſort de l' Armeme. 
Reine de ces etats, contre un prince inhuman 
Faites agir pour vous Pambailadeur Romain: 
On l'attend aujourd'huĩ dans les murs d' Artaniſſe; 
Implorez de Ceſar le ſecours, la juſtice, 
De ſon ambaſſadeur faites vous un appui, A 
Forcez- le à vous defendre, ou fuyez avec lui. 

Zen. Comment briſer les fers où je ſuis rerenue ? 
Men croira-r-on d' ailleurs? Fugitive, inconnuè, 
Comment — Mais quel objet! Arſame dans ces lieux 


RS tt TT 


SCENE II. 
ZkNOBIE, ſous le nom d'Iſmenie, ARSAME, 
PRENICE. 


Arſ. *'Eſt-il encore permis de m'offrir a vos yeux 
M Zen. C'eſt vous meme, ſeigneur ? 8 PAI- 
banie—? | 
Arſ. Tour eſt ſoumis, madame, & la belle Iſmenie, 

Quand la gloire paroit me combler de faveurs, 

Semble ſeule vouloir m'accabler de rigueurs. 

Trop fur que mon retour, d'un inflexible pere 

Va ſur un fils coupable attirer la colere, 

Jaloux, deſeſpere, joſe pour vous revoir, 

Abandonner des lieux commis à mon devoir. 

Ah, madame, eſt- il vrai, qu'un roi fier & terrible 

Aux charmes de vos yeux ſoit devenu ſenſible? 

Que Phymen aujourd'hui doive combler ſes voeux ? 

Pardonnez aux tranſports d'un amant malheureux. 

Ma douleur vous aigrit; je vois qu'avec contrainte 

D'un amour allarmè vous ecoutez la plainte : 

Ce.n'eſt pas ſans raiſon que vous la condannez, 

Le reproche ne fied qu'aux amans fortunez. 

Mais moi qui fus toujours 4 vos rigueurs en butte, | 

| U.u2 Qrun 
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Qu*un amour ſans eſpoir devore & perſecure : 

Mafs moi qui fus toujours a vos loix fi ſoumis, 

Quai je à me plaindre > Helas! & que m'a-r-on promis > 
Indigne — — ſort qu'on vous prepare, 

Je me plains & de vous & d'un rival barbare. 

amour, le tendre amour, qui m' anime pour vous, 

Tout malheureux qu'il eſt, n'en eſt pas moins jaloux. 

Zen. Seigneur, il eſt trop vrai qu'une flame funeſte 
A fait — 2 ici des feux que je dereſte : . 

Mais quel que ſoit le rang & le 4 * du roi, 0 
C'eſt en vain qu'il i diſpoſer de ma foi. 

Ce n'eſt pas que, ſenſible a Pardeur qui vous flare, 
Fapprouve ces tranſports où votre amour eclate. 

Arſ. Ah! malgre tout l'amour dont je brule pour vous, 
Faites moi ſeul l'objet d'un injuſte courroux, F 
Impoſez a mes feux la loi la plus ſevere, 

Pourvũ que vòtre main fe refuſe a mon pere. 

Si pour 8 que moi le yorre doit brüler, 
Dannez moi des rivaux que je puiſſe immoler; 
Contre qui ma fureur agiſſe ſans murmure: 
L'amour n'a pas toujours reſpecté la nature, 

Je ne le ſens que trop à mes tranſports jaloux. 

ue ſcai-je, ſi le roi devenoit yorre epoux, 

uſqu'ou mꝭemporteroit ſa cruelle injuſtice ! 

Ce n'eſt pas le ſeul bien que ſa main me raviſle ; 
L*Armenie attentive a ſe choiſir un roi, 

Par les ſoins d*Hieron, ſe declare pour moi, 
Ardent a rerminer un honteux eſclavage, 

e venois 2 mon tour vous en faire un hommage: 

lais un pere jaloux, un rival inhumain, 
Veut me ravir encore ce ſceptre & yotre main. 
Qu'il m'enleve > ſon gre Pune & Pautre Armenie 
Mais qu'il Paifle à mes feux la charmante Iſmenie. 
E faiſois mon bonheur de plaire à ſes beaux yeux, 

t Ceſt Punique bien que je demande aux Dieux. 

Zen. Et pourquoi donc ici m'avez- vous amence ? 
Quelle que fut ailleurs ma triſte deſtinee, 

Flle couloit du moins dans Pombre du repos; 

C'eſt vous par trop de ſoins qui comblez tous mes maux. 
D'ailleurs qu'eſperez-vous d'une flame fi vive? 

Tant d'amour convient- il au ſort d'une caprive 2 n 
Vous ignorez encore juſqu'où vont mes malheurs; Rien 
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Rien ne ſcauroirt tarir la ſource de mes pleurs. 

Ah! quand meme l'amour uniroit l'un & Pautre, 

L'hymen n'unira point mon ſort avec le vorre : 

Malgre tout ſon pouvoir, & ſon amour fatal, 

Le roi n'eſt pas, ſeigneur, vorre plus fier rival. 

Un devoir rigoureux dont rien ne me diſpenſe 

Doit forcer pour jamais yorre amour au filence. 

Penrends du bruir. On ouvre! Ah, ſeigneur, C'eſt le roi! 
Que je crains ſon abord, & pour yous & pour mol, 
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SCENE III. 


PHARASMANE, ZENoOBIE, ſous le nom d I. 
menic, ARSAME, MITRANE, HIDASPE, 
PHENICE, Gardes. | 


Phar. Ue voiĩs je! c'eſt mon fils! dans Artaniſſe, Arſame! 

| Q Quel deſſein Py conduit ? Vous vous taiſez, 
madame. 2 . 

Arſame pres de vous, Arſame dans ma cour, 

Lors que mol-meme ici j'ignore ſon retour 

De ce trouble confus que faut- il que je penſe ? 

Vous à qui pat remis le ſoin de ma vengeance, 

Que j honorois enfin d'un choix ſi glorieux ; 

Parlez, prince, quel ſoin vous ramene en ces lieux? 

Quel beſoin, quel projet a pù vous y conduire, 

Sans ordre de ma part, ſans daigner m'en inſtruire? 
Arſ. Vos ennemis dompres, devois- je preſumer 

Que mon retour, ſeigneur, pourroit vous allarmer ? 

Ah! vous connoiffez trop & mon coeur & mon zele 

Pour ſoupconner le ſoin qui vers vous me rappelle ; 

Croyez, apres emploi que vous nvavez commis, 

Puiſque vous me voyez, que tout vous eſt ſoumis. 

Lors qu'au prix de mon ſang je vous couvre de gloire, 

Lors que tout retentit du bruit de ma victoire. 

Je Pavouerai, ſeigneur, pour prix de mes exploits 

Que je n' attendois pas l'accueil que je recois. 

Papprens de toutes parts que Rome & la Syrie, 


Que 
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Que Corbulon arme menace VIberie ; _ 
Votre fils ſe flacoir, conduit par ſon devoir, 
Qu'avec plaiſir alors vous pourriez le revoir; 
Je ne ſoupconnois pas que mon impatience 
Dur dans un coeur ft grand jetter la defiance ? 
Patrendois qu'on ouvrit pour m'offrir a vos yeux, 
Quand Pai rrouve, ſeigneur, Iſmenie en ces lieux. 

Phar. je crains peu Corbulon, les Romains, la Syrie, 
Contre ces noms fameux mon ame eſt aguerrie : 
Er je napprouve pas qu'un ſi genereux ſoin 
Vous air fans mon aveu ramenè de 11 loin, 
D'ailleurs qua fait de plus, qua produit ce grand zele, 
Que le devoir d'un fils, & d'un ſujet fidele? ; 
Doutez- vous, quels que ſoient vos ſervices paſles, 
Quun retour criminel les ait tous cftaces ? 
Scachez que vorre roi ne Sen ſouvient encore 
Que pour ne point punir des projets qu'il ignore. 
Quoi qu'il en ſoit, partez avant la fin du jour, 
Er courrez a Colchos etouffer vorre amour. 
Je vous defens ſur tout de revoir Iſmenie, 
Apprenez qu'a mon ſort elle doit erre unie ; 
Que Phymen des ce jour doit courronner mes feux, 
Que cet unique objet de mes plus rendres vœux, 
Na que trop merite la grandeur ſouveraine, 
Votre eſclave autrefois, aujourd'hui vorre reine. 
Cit vous inſtruire afſez que mes tranſports jaloux 
Ne veulent point ici de temoins tels que vous. 
Sortez. 
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SCENE IV. 


PHARASMANE, ZENOBIE, ſous le nom d I 
menic, Mir RAN E, HI DA PSE, PHERICE, 
r 


Cardes. 8 
I g N. W 
Zen. E T de quel droĩt votre jalouſe flame n 
Pretend- elle a ſes voeux aſſujettir mon ame. % 


Vous m'oftrez vainement la ſupreme grandeur, ©) & 
1-108 
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Ce n'eſt pas à ce prix qu*on obtiendra mon coeur, ; 
D'ailleurs que ſgavez- vous, ſeigneur, fi Phymence 

N'auroit point a quel qu' autre uni ma deſtinee 2 

Scavez-vous fi le ſang a qui je dois le jour 

Me permet d*econter vos vœux & yorre amour? 

 Phar. je ne ſcais en effet quel ſang vous a fait naĩitre: 


Mais fut- il auſſi beau qu'il merite de Perre, 


Le nom de Pharaſmane eſt aſſez glorieux | 
Pour oſer s'allier au ſang meme des Dieux. 
En vain à vos rigueurs vous joignez Parrifice, 
Vains detours, puiſqu*enfin il faut qu'on mꝰobeiſſe: 
1 rai rien oubliè pour obtenir vos vceux, 

oins en roi qu' en amant, j'ai fait parler mes feux, 
Mais mon cceur irtitè d'une ſierté ſi vaine | 
Fair agir à ſon tour la grandeur ſouveraine; 
Er puiſqu'il faut en roi m' expliquer avec vous 
Redoutez mon pouvoir, ou du moins mon courroux 3 
Et ſcachez que malgre l'amour & ſa puiſſance, 
Les rois ne ſont point fairs à tant de reſiſtance. 
Quoi que de mes tranſports vous vous ſoyez promis, 
Que tout juſqu'à l'amour doit leur erre ſoumis. 
Fentrevois vos refus, c'eſt au retour d' Arſame 
2 je dois le mepris dont vous payez ma flame: 

ais craignez que vos pleurs avant la fin du jour 
D'un temeraire fils ne vengent mon amour. 


FF 
SCENE V. 


ZENO BIE, PHENICE. 


Zen. H ! tyran, puiſqu'il faut que ma tendreſſe agiſſe, 
Et que de tes fureurs ma haine te puniſſe, 
Crains que l'amour armè de mes foibles attraits 


Ne te rende bien-ror tous les maux qu'il m'a faits. 
Et quai je à menager? Mines de Mitridate, 

N'eſt- il pas tems pour vous que ma vengeance eclate ? 
Vene à mon ſecours, ombre de mon epoux, 


Et rempliſſez mon coeur de vos tranſports jaloux ; 
1 Vengez- 
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Puiſque l'amour a fair les malheurs de ma vie, 


Vengez - vous par mes mains d'un ennemi funeſte: 
Vengons- nous en pluror par le fils qui lui reſte: 

Le crime que ſur vous yorre pere a commis a 
Ne peut ètre expiè que par ſon autre fils: 

Ceſt a lui que on iow reſervent ſon ſupplice, 
Armons ſon bras vengeur. Va le trouver, Phenice, 
Dis lui qu'a:fa pitie, qu'æ lui ſeul Pai recours: 
Mais ſans me decouvrir implore ſon ſecours. 

Dis lui pour me ſauver d'une injuſte puiſſance 
Qu'il intereſſe Rome à prendre ma defence; 

De ſon ambaſſadeur qu'on attend aujourd'hui 

Dans ces lieux, s'il ſe peut, qu'il me faſſe un appui. 
Fais briller a ſes yeux le rrone d' Armenie; 
Retrace- lui les maux de la triſte Iſmenie; 

Par l'interèt d'un ſceptre ebranle ſon devoir; 

Pour l' attendrir enfin peins- lui mon deſeſpoir. 


Quel autre que l'amour doit venger Zenobie? 


Fin du premier Ade. 


% 


EL 
ACTH ent. 


RHADAMISTHE, HIE RON. 


Hier. LSt- ce vous que je vols, en croirai-je mes yeux ? 
Rhadamiſthe vivant! Rhadamiſthe en ces lieux! 

Se peut- il que le ciel vous redonne à nos larmes, 

Et rendre à mes ſouhaits un jour ſi plein de charmes, 

Eſt-ce bien vous, ſeigneur > Et par quel heureux ſort 


Dementez- vous ici le bruit de vorre mort? 


Rhad. Hieron, plut aux Dieux que la main ennemie 
Qui me ravit le ſceptre eut terminè ma vie: — 
Mais le ciel m'a laiſſè pour prix de ma fureur 

Des jours qu'il a tiſſus de triſteſſe & d'horreur. 

Loin de faire eclater ton zele ni ta joye 

Pour un roi malheureux que le ſort te renvoye, 


Ne me regarde plus que comme un furieux, 


Trop digne du courroux des hommes & des Dieux, G 
u' a 
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Qua proſcrir des long tems la vengeance celeſte ; 
e crimes, de remords aſſemblage funeſte, 
Indigne de la vie, & de ton amiric ; 
Objer digne d' horreur, mais digne de pitie: 
Traitre envers la nature, envers amour, perfide, 
Uſurpateur, ing rat, parjure, parricide. 


Sans les remords affreux qui dechirent mon coeur, 


Hieron, j'oublierois qu'il eſt un ciel vengeur. 

Hier. Paime à voir ces regrets que la vertu fair naitre : 
Mais le devoir, ſeigneur, eſt-il toujours le maitre 2 
Mitridate lui-meme en vous manquant de foi, 
Sembloit de vous venger vous impoſer la loi. 

Rhad. Ah ! loin qu'en mes forfairs ton amitié me flate, 
Peins moi route Phorreur du ſort de Mitridate; 
Rappelle toi ce jour & ces ſermens affreux, 

Que je ſouillai du ſang de tant de malheureux. 
S'il te ſouvient encore du nombre des victimes, 
Compre, ſi tu le peux, mes remords par mes crimes z 
e veux que Mitridate en trahiſſant mes feux, 
ar digne meme encore d'un ſort plus rigoureux, 
Qu: je diafſe ſon ſang à ma flame trahie: 

ais à ce meme amour qu avoit fait Zenobie 3 
Tu fremis, je le vois, ta main, ra propre main 
Plongeroir un poignard dans mon perfide ſein, 

Si tu pouvois {cavoir juſqu'ou ma barbarie 

De ma jalouſe rage a portè la furie. 

Apprens tous mes forfaits ou plutòt les malheurs : 
Mais, fans les retracer, juges-en par mes pleurs. 

Hier. Auſſi touchè que vous du ſort qui vous accable, 

Je n'examine point ſi vous etes coupable. 

On eſt peu criminel avec tant de remords, 

Et je plains ſeulement vos douloureux tranſports. 
Calmez ce deſeſpoir od vorre ame ſe livre, 

Et m'apprenez.— | 

Rhad. Comment oſerai- je pourſunyre > 
Comment de mes fureurs oſer r'entrerenir, 

Quand rout mon ſang ſe glace a ce ſeul ſouvenir? 
Sans que mon deſeſpoir ici le renouvelle, 


Tu ſcais tout ce quia fair cette main criminelle: 


Tu vis comme aux autels un peuple murine 


Me ravit le bonheur qui m'etoit deſtinè ; 
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Senſible a ſa vertu, mais ſans reconnoiſſance, 
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Er malgre les perils qui menacoient ma vie, 
Tu ſcais comme à leurs yeux j'enlevai Zenobie, 
Inutiles efforts! je fuyois vainement, | 
Peins toi mon deſeſpoir dans ce fatal moment, 
Je voulus m'immoler; mais Zenobie en larmes 
Arroſant de ſes pleurs mes parricides armes, 
Vingt fois pour me flechir embraſſant mes genoux, 
Me dit ce que l'amour inſpire de plus doux. 
Hieron, quel objet pour mon ame eperdue ! 
Jamais rien de ſi beau ne s'offrit a ma vue, 
Tant d'arrrairs cependant, loin d'atrendrir mon coeur, 
Ne firent qu*augmenter ma jalouſe fureur. | 
uot, dis- je en fremiſſant, la mort que je m' apprète 
a donc a Tiridate aſſurer ſa conquere ? 
Les pleurs de Zenobie 1rritant ce tranſport, 
Pour prix de tant d'amour je lui donnat la mort; 
Et n*ecourant plus rien que ma fureur extreme, 
Dans PAraxe auſſi-tor je la trainai mot-meme. 
Ce fur la que ma main lui choiſit un rombeau 3 
Et que de notre hymen j'eteignis le flambeau. 
Hier. Quel ſort pour une reine à vos jours fi ſenfible! 
Rhad. Apres ce coup affreux devenu plus terrible, 
Prive de tous les miens, porter ſans ſecours, | 
A mon ſeul deſeſpoir j; abandonnai mes jours. 
Je me precipitai, trop indigne de vivre, 
armi des furieux, ardens a me pourſuivre, 
Qu'un pere plus cruel que tous mes ennemis 
Excitoit a la mort de ſon malheureux fils: 
Enfin perce de coups j'allois perdre la vie, 
Lors qu'un gros de Romains ſorti de la Syrie, 
Juſtemenr indigne contre ces inhumains, 
M'arracha tour ſanglant de leurs barbares mains. 
Arrive mais trop tard, vers les murs d' Artaxate, 
Dans le juſte deſſein de yenger Mitridate, 
Ce meme Corbulon arme pour nvaccabler, 
Conſerva l'ennemi qu'il venoit immoler. 


De mon funeſte ſort rouche ſans me connoitre, 


Ou de quelque valeur que Pavois fait paroitre, 
Ce Romain par des ſoins dignes de ſon grand coeur 
Me ſauva malgre moi de ma propre fureur. 
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e luĩ cachai long tems mon nom & ma naiſſance, 
rainant avec horreur mon deſtin malheureux. 
Toujours perſecutè d'un ſouvenir affreux ; 
Et pour comble de maux dans le fond de mon ame 
Brulant plus que jamais d'une funeſte flame, 
Que l'amour outrage, dans mon barbare coeur, 
Pour prix de mes forfaits, rallume avec fureur ; 
Ranimant ſans eſpoir, pour d'inſenſibles cendres 
De la plus vive ardeur les tranſports les plus tendres. 
Ainſi dans les regrets, les remors & Pamour, 
Craignant egalement & la nuit & le jour, 
Pai trainé dans l' Aſie une vie importune: 
Mais au ſeul Corbulon attachant ma fortune, 
Avide de perils, & par une triſte ſort 
Trouvant toujours la gloire où j'ai cherche la mort, 
L'eſprit ſans ſouvenir de ma grandeur paſſce, 
Lors que dix ans ſembloient Pen avoir effacee, 
Papprends que ÞArmenie, apres differens choix, 
Allcir bien-ror paſſer ſous d*odicuſes loix. 
Que mon pere en ſecret meditant fa conquere, 
Dun nouveau diademe alloit ceindre ſa tere. 
e ſentis à ce bruit ma gloire & mon courroux 
eveiller dans mon coeur des ſentimens jaloux. 
Enfin a Corbulon je me fis reconnoitre; 
Contre un pere inhumain trop irritè peut - ᷑tre. 
A mon tour, en ſecret, jaloux de ſa grandeur, 
Je me fis des Romains nommer Pambaſladeur. 
Hier. Seigneur, & ſous ce nom quelle eſt votre eſperance > 
Quels projets peut ici former vorre vengeance ? 
Avez vous oublie dans quel affreux danger 
Vous a precipite Pardeur de vous venger ? 
Gardez vous d' ecouter un tranſport temeraire, - 
Charge de tant dhorreurs que prerendez-yous faire? 
Rhad. Eh, que ſcai- je, Hieron ! furieux, incertain, 
Criminel ſans penchant, vertueux ſans deſſein, 
fone infortunè de ma douleur extreme, 
ans Perat où je ſuis me connois-je moi-meme 2 
Mon coeur de ſoins divers ſans ceſſe combatu, 
Ennemi du forfair ſans aimer la vertu, 
D'un amour malheureux deplorable victime, 
S'abandonne au remord fans renoncer au crime. 
1 Te 
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je cede au repentir, mais fans en profiter, 

t je ne me connois que pour me deteſter. 
Dans ce cruel ſejour ſcai-je ce qui m'entraine, 
Si C'eſt le deſeſpoir, ou amour ou la haine ? 

ai perdu Zenobie ; apres ce coup affreux 8 

eux- tu me demander encore ce que je veux ? 
Deſeſpere, proſcrit, abhorrant la lumiere, 

e voudrois me vanger de la nature entiere. 

e ne ſcai quel poiſon ſe repand dans mon coeur : 
Mais juſqu*a mes remords tout y devient fureur. 
je viens ici chercher Pauteur de ma miſere, 

t la nature en vain me dit que c'eſt mon pere: 
Mais c'eſt peut- etre ici que le ciel irrite 
Veut ſe juſtifier de trop d'impunite; 

C'eſt ici que nvatrend le trait inevitable 
Suſpendu trop long tems ſur ma tete coupable z 
Et plũt aux Dieux cruels que ce trait ſuſpendu 
Ne fut pas en effet plus long tems attendu. 

Hier. Fuyez, ſeigneur, fuyez de ce ſejour funeſte, 
Loin d'attirer ſur vous la colere celeſte. | 
Que la nature au moins calme yorre courroux ; 
Songez que dans ces lieux tout eft ſacre pour vous, 
Que Bil faut vous venger c'eſt loin de l'Iberie: 
Reprenez avec moi le chemin d*Armenie, 

Rhad. Non, non, il weſt plus tems, il faut remplir mon ſort, 
Me venger, ſervir Rome, ou courir a la mort. 

Dans ſes deſſeins toujours à mon pere contraire, 

Rome de tous ſes droits m'a fait depoſitaire; 

Sire, pour retablir ſon pouvoir & le mien 

Contre un roi qu'elle craint, que je n*oublierai rien, 
Rome veut eviter une guerre douteuſe, N 

Pour elle contre lui plus d'une fois honteuſe; 

Conſerver l' Armente, ou par des ſoins jaloux 

En faire un vrai flambeau de diſcorde entre nous. 

Par un don de Ceſar je ſuis rois d' Armenie, 

Parce qu'il croit par moi detruire I Iberie : 

Les fureurs de mon pere ont aſſez eclare 

Pour que Rome entre nous ne craigne aucun traité. 

Tels ſont les hauts projets dont fa grandeur ſe pique, - 

Des Romains fi vantez telle eſt la politique. wit 
C'eſt ainſi, au'en perdant le pere par le fils, 


Rome 
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Rome devient fatale à tous ſes ennemis. | 
Ainſi pour affermir une injuſte puiſſance 
Elle oſe confier ſes droits a ma vengeance 3 
Et ſous un nom ſacre m*enyoyer en ces lieux, 
Moins comme ambaſſadeur, que comme un furieux, 
Qui ſacrifiant tout au tranſport qui le guide, 
Peur porter ſa fureur juſques au parricide. 
8 ſes deſſeins; mais mon coeur irritè 
Se livre au deſeſpoir dont il eſt agité: 
C'eſt ainſi qu'ennemi de Rome & des Iberes 
Je revois aujourd'hui le palais de mes peres. 
Hier. Deputé comme vous, mais par un autre choix 
L*Armenie a mes ſoins a conhie ſes droits: 
5 venois de ſa part offrir a vòtre frere 
n rrone on: malgre nous veut monter vòtre pere, 
Et je viens annoncer à ce ſuperbe roi 
F vain a PArmenie il veut donner la loi. 
Lais ne craignez vous pas que malgre vorre abſence— 
Rhad. Le roi ne m'a point vit des ma plus tendre enfance, 
Et la nature en lui ne parle point aſſez 
Pour rappeller des traits des long- tems effacez. 
Je wat craint que tes yeux, & ſans mes ſoins peut - tre 
Malgre ron amitié tu m'allois meconnoitre. 
Le rot vient; que mon coeur a ce fatal abord 
A de peine a dompter un funeſte tranſport! 
Surmontons ce an en. toute ſa violence, 
Et d'un ambaſſadeur employons la prudence. 
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SCENE. II. 


PHARASMANE, RHADAMISTHE, HIE RON, Mi- 
TRANE, HID ASE, Gardes. 


Rhad. N peuple triomphant, maitre de tant de rois 

Qui vers vous en ces lieux daigne emprunter ma 
voix, 

De vos deſſeins ſecrets inſtruit comme vous-· meme 

Vous annonce aujourd'hui ſa yolonte ſupreme. 


Ce 
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Ce n'eſt pas que Neron de ſa grandeur jalouz, - 
Ne ſgache ce qu'il doit a des —— tels que vous; 
Rome n' ignore pas a quel point la victoire 
Parmi les noms fameux eleve yorre gloire : 

Ce peuple enfin fi fier & tant de fois vainqueur 
N'en admire pas moins yorre haute valeur: 
Mais vous ſcavez auſſi juſqu'où va ſa puiſſance, 
Ainſi gardez- vous bien d'exciter ſa vengeance. 
Allie, ou pluror ſujette des Romains 

De leur choix PArmenie attend ſes ſouverains. 
Vous le ſcavez, ſeigneur, & du pied du Caucaſe 
Vos ſoldats cependant s avancent vers le Phaſe; 
Le Cyrus ſur ſes bords charges de combatans 
Fair voir de toutes parts vos etendars florans : 
Rome de tant d' apprèts qui s' indigne & ſe laſſe, 
N'a point accoutumè les rois a tant d'audace. 
Quot que Rome peur-erre au mepris de ſes droits 

ait point interrompu le cours de vos exploits, 

Qu'elle ait abandonne Tigrane & la Medie, 
Elle ne pretend point vous ceder I Armenie : 
Je vous declare donc que Ceſar ne veut pas 
Que vers l' Araxe enfin vous addreſſiez vos pas. 
Phar. Quoi que d'un vain diſcours je brgve la menace, 
e l'avoũerai, je ſuis ſurpris de votre audace : 

e quel front oſez vous, ſoldat de Corbulon, 
M'apporter dans ma cour les ordres de Neron ? 
Er depuis quand croir-il, qu*au mepris de ma gloire 
A ne plus craindre Rome inſtruit par la victoire, 
Oubliant deſormais la ſupreme grandeur, 
Jaurai plus de reſpect pour fon ambaſſadeur? 
Moi qui formant au joug des peuples invincibles, 
Ai tant de fois brave ces Romains fr terribles, 
Qui fais trembler encore ces fameux ſouverains, 
Ces Parthes aujourd'hui la terreur des Romains. 
Ce peuple triomphant n'a point vu mes images 
A la ſuite d'un char en butte à ſes outrages. 

La honte que ſur lui repandent mes exploits 

D''un airain orgueilleux a bien venge des rois. 
Mais quel ſoin vous conduit en ce pays barbare? 
Eſt- ce la guerre enfin que Neron me declare? 
Qu'il ne $'y trompe point; la pompe de ces lieux, 


Vous 
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Vous le voyez aſſez, n'eblovir point les yeux. 
Juſques aux courtiſans qui me rendent hommage 
Mon palais, tout ici n'a qu'un faſte ſauvage; 
La nature maräàtre en ces affreux climats, 

Ne produit au lieu d'or, que du fer, des ſoldats, 
Son ſein tout herifle n'offre aux deſirs de Phomme 
Rien qui puiſſe tenter Pavarice de Rome. 

Mais pour trancher ici d'inutiles diſcours, 

Rome de mes projets veut traverſer le cours: 

Et pourquoi, $'il eſt vrai qu'elle en ſoit informee, 
N'a-t-elle pas encore aſſemble ſon armee ? | 
Que font vos legions 2 Ces ſuperbes vainqueurs 

Me combatent- ils plus que par ambaſſadeurs? 
C'eſt la flame a la main qu'il faut dans Plberie 
Me diitraire du ſoin d*entrer dans I Armenie, 
Non par de vains diſcours indignes des Romains, 
Quand je vais par le fer nven ouyrir les chemins: 
Er Jn bien plus dedaignant Artaxate, 
Defier Corbulon juſqu' aux bords de PEuphrare. 

Hier. Quand meme les Romains attentifs à nos loix, 

S'en remettroient à nous pour le choix de nos rois; 
Seigneur, n'eſperez pas au gre de vorre envie 
Faire en yorre faveur expliquer l'Armenie. 
Les Parthes envieux, & 23 jaloux, 
De toutes parts bien-ror armeroient contre nous. 
L'Armenie occupee à pleurer ſa miſere, 
Ne demande qu'un roi qui lui ſerve de pere. 
Nos peuples deſolés n'ont befoin que de paix, 
Et ſous vos loix, ſeigneur, nous ne Paurions jamais, 
Vous avez des vertus qu Artaxate reſpecte: 
Mais vorre ambition n'en eſt pas moins ſuſpecte : 
Er nous ne ſoupirons qu' après des ſouverains 
Indifferens au Parthe, & ſoumis aux Romains, 
Sous vorre empire enfin pretendre nous reduire, 
C'eſt moins nous conquerir, que vouloir nous derruire. 

Phar. Dans ce diſcours rempli de pretextes ft yains, 
Dicte par la raiſon, moins que par les Romains, 

e n'entrevois que trop Pinterer qui vous guide. 

h bien, puis qu'on le veur, que la guerre en decide: 
Vous apprendrez bien-rdr qui de Rome, ou de moi 
Dut pretendre, ſeigneur, à vous donner la loi. 
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Er malgre vos frayeurs & vos fauſſes maximes, 
Si quel qu' autre eur ſur vous des droits plus legitimes, 
A qui des droits plus ſaints ont 11s ere tranſmis? 
Et qui doit ſucceder a mon frere ! a mon fils? 
Rhad. Quoi vous, ſeigneur, qui ſeul cauſares leur ruine ! 
Ah! doir-on heriter de ceux qu'on aſſaſſine? 
Phar. Qu'entens-je! dans ma cour on oſe m'inſulterꝰ 
Hola, Gardes — 
Hier. Seigneur, qu'oſez vous attenter? | 
Phar. Rendez graces au nom dont Neron vous honore: 
Sans ce nom fi ſacre que je reſpecte encore, | 
En duſſai- je perir, Paftronr le plus ſanglaar 
Me vengeroit bien-ror d'un miniſtre inſolent. 
Malgre la dignire de vorre caractere, 
Croyez mot cependant, evitez ma colere: 
Rerournez des ce jour apprendre a Corbulon 
Comme on recoir ici les ordres de Neron. 


EET 
SCENE Ut 


RHADAMISTHE, HIERON. 


tout craindre — 

Rhad.—Hieron, que veux- tu? Je mai pu me contraindre: 
Deailleurs en l'aigriſſant j'aſſure mes deſſeins. 
Par un pareil eclat Pen impoſe aux Romains. 
Pour remplir les projets que Rome me confie, 
II ne me reſte plus qu'a troubler I' Iberie, 
Qu'a former un parti qui retienne en ces lieux 
Un roi que ſes exploits rendent trop orgueilleux. 
Indociles au joug que Pharaſmane impoſe, 
Rebutez de la guerre où lui ſeul les expoſe, 


Hier. ine” fait, Seigneur > Quand yous deyez 


Ses ſujets en ſecret ſont tous ſes ennemis : 


Achevons contre lui d'irriter les eſprits. 

Et pour mieux me venger des fureurs de mon pere, 
Tachons dans nos deſſeins d'intereſſer mon frere: 
Je ſcais un ſir moyen pour ſurprendre fa foi; 


Dans 
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Dans le crime du moins engageons le avec moi, 

Un roi, pere cruel, & tyran tout enſemble, 

Ne merite en effet qu*un ſang qui lui reſſemble. 


Fin du ſecond Ade. 
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ACTE I. SCENE L 


RHADAMISTHE ſeud. 


Rhad. On frere me demande un ſecret entrerien, 
Dieux, me connoitroit- il? Quel deſſein eſt le fien 2 
N'importe, il faut le voir. Je ſens que ma vengeance 
Commence a ſe flater d'une douce eſperance. 

Il ne peut en ſecret $*expoſer à me voir, 

Que reduit par un pere a trahir ſon deyolr. 

On ouvre, je le vois. Malheureuſe victime ! 

Je ne ſuis pas le ſeul qu'un roi cruel opprime. 


CE EEE CE EC 00 
SCENE I. 


RHADAMISTHE, ARSAME. 


Arſe 81 en crois le courroux qui ſe lit dans ſes yeux 
O Peu content des Romains le roi quitte ces lieux. 

E trop Porgueil du ſang qui m'a fait naitre 

our crotre qu'a ſon tour Rome air ſujet de Perre, 
Seigneur, ſans abuſer de vötre dignite, . 
Puis- je ſur ce ſoupgon parler en ſurete? 
Puis-je eſperer que Rome exauce ma priere, 
Er ne confonde point le fils avec le pere? 

Rhad. Quoi qu'il ait viole le reſpect qui m'eſt did, 
Attendez tout de Rome & de vòtre vertu; 
Ce n'elt bo d*aujourd%hui que Rome la reſpecte. 

Arſ. Ah! que cette vertu va vous ètre ſuſpecte 
Que je crains de derruire en ce meme entretien 0 
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Tour ce que vous penſez d'un cceur comme le mien. 
En effet quel que ſoit le regret qui m'accable, 
je ſens bien que ce coeur nen eſt; pas moins coupable; 
r de quelques remors _ ſois combaru, 
u' avec plus d' appareil c'elt: trahir ma vertu. 
Des qu entre Rome & nous la guerre ſe declare, 


Que meme avec eclat mon pere s prepare, 


. ſcat que je ne puis vous parler, ni vous voir 
ans wh à la fois mon pere & mon deyoir. 
Je le ſgai; cependant plus criminel encore, 
C*eſt vorre pitie ſeule aujourd'hui que Pimplore. 
Un pere rigoureux, de mon bonheur jaloux, 
Me Oe en ce moment d'avoir recours a vous. * 
Pour me juſtifier lors que tout me condanne, 
Je ne veux point, ſeigneur, vous peignant Pharaſmane, 
epandre ſur ſa vie un venin dangereux; 
Non, quoi qu'il ſoit pour moi ſi fier, ſi rigoureux, 
Quoique de ſon courroux je ſois ſeul la victime, 
IL n'en eſt pas pour moi moins grand, moins magnanime. 
La nature, il eſt vrai, d' avec ſes ennemis, 
N'a jamais dans ſon coeur ſeu diſtinguer ſes fils; 
Je ne ſuis pas le ſeul de ce ſang invincible 
Quwair proſcrit en naiſſant ſa rigueur inflexible, 
eus un frere, ſeigneur, illuſtre & genereux, 
igne par ſa valeur du ſort le plus heureux : 
Que je regrette encore ſa triſte deſtinée! 
Et jamais il n' en fur de plus inforrunee. 
Un pere conjurè contre ſon propre (ang, 
Lui-meme lui porta le couteau dans le flanc, 
De ce jeune heros partageant la diſgrace, 
Peut- etre qu' aujourd'hui meme ſort me menace; 
Plus coupable en effet je n'en attends pas moin: 
Mais ce n'eſt pas, ſeigneur, le plus grand de mes ſoins. 
Non, la mort deſormais wa rien qui m'intimide, 
Qu'un ſoin bien different & m' agite & me guide! 

Rhad. Quels que ſoient vos deſſeins, vous pouvez ſans effroi 
Sur d'un appui ſacrè vous confier a moi. 
Plus indigne que vous contre un barbare pere, 

e ſens a ſon nom ſeul redoubler ma colere. 
Touché de vos vertus & tout entier à vous, 
Sans ſgavoir vos malheurs je les partage tous. 


Vous 
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Vous calmeriez bien- cot la douleur qui vous preſſc, 
Si vous ſgaviez pour vous juſqu ' où je m'intereſſe. 
Parlez, prince, faut il contre un pere inhumain 
Armer avec eclat tout Pempire Romain? 
Soyez ſir qu avec vous mon cœur d' intelligence 
Ne reſpire aujourd'hui qu'une meme vengeance, 
S'il ne faut quartirer Corbulon en ces lieux, 
Quels que ſoĩent vos projets, poſe arrefter les Dieux, 
Que nous aurons bien-ror ſatisfait yorre envie, 
alut- il pour vous ſeul conquerir PArmente. | 
Arſ. Que me propoſez vous? Quels conſeils ! ah, ſeigneur, 
Que vous penetrez mal dans le fonds de mon coeur, | 
Qui moi! que trahiſſant mon pere & ma 'parrie 
Pattire les Romains au ſein de Viberie 2? 
Ah! f1 juſqu'a ce point il faut trahir ma foi, 
Que Rome en ce moment n'attende rien de moi; 
Je n'en exige rien des qu'il faut par un crime 
Acheter un bienfair que Pai cru legitime: | 
Et je vols bein, ſeigneur, qu'il me faut aujourd'hui 
Pour des infortunès chercher un autre appui. 
Je croyois, ebloũi de ſes titres ſupremes, 
ome utile aux mortels autant que les Dieux mèmes; 
Et pour en obtenir un ſecours genereux, 
ai cru qu'il ſuffiſoĩt que Pon fut malheureux: 
*ofe le crotre encore, & ſur cette eſperance 
Souffrez que des Romains j'implore l'aſſiſtance. 
C'eſt pour une captive aſſervie à nos loix, 
Qui pour vous attendrir a recours a ma voix; 
C'eſt pour une captive aimable, inforrunee, 
Digne par ſes appas d'une autre deſtinee :' | 
Enfin par ſes vertus à juger de ſon rang, 
On ne ſortit jamais d'un plus illuſtre ſang. 
C'eſt nous inſtruire aſſez de ſa haute naiſſance 
Que d'intereſſer Rome a prendre ſa defence. 
Elle veut meme ici vous parler ſans temoins, 
Er jamais on ne fur plus digne de vos ſoins. 
Pharaſmane entraine par un amour funeſte 
Veut me ravir, ſeigneur, ce ſeu} bien qui me reſte, 
Le ſeul où je faiſois conſiſter mon bonheur, 
Et le ſeul que pouvoit lui diſputer mon cœur. 
Ce welt pas que plus fier d'un ſecours que j eſ pere, 
' » Yy2 | Je 
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Je pretende à mon tour Penleyer à mon pere: 
_— meme il cederoit ſa captive a mes feux, 
on ſort n'en ſeroir pas plus doux ni plus heureux: 
Je ne veux qu*eloigner cet objet que j; adore: 
t meme ſans eſpoir de le revoir encore. 
| Rhad. Suivi de 2 des miens, ſans pouvoir ou je ſuis, 
Vous offrir un azile eſt rour ce que je puis, 
Arſ. Et tout ce que je veux. Mon ame eſt ſatisfaite, 
e vais tout diſpoſer, ſeigneur, paur fa retraite. 
e ne ſcai; mais preſſe d'un mouvement ſecret 
'abandonne Iſmenie avec moins de regret : 
Pour calmer la douleur de mon ame 1nquiete 
Il ſuffir * vos mains Arſame la remette: 
Encore ſi je pouvois aux depens de mes jours 
M'acquitter envers vous d'un genereux ſecours; 
Mais je ne puis offrir dans mon malheur extrème 
Pour prix d'un tel bienfait que le bienfait lui meme. | 
Rhad. Jen'en demande pas, cher prince, un prix plus doux, | 
Il eſt digne de moi s'il n'eſt digne de vous: 
Souffrez que deſormais je vous ſerve de frere ; 
- je vous plains d'avoir un fi barbare pere! 
ais de ſes yains tranſports pourquoi vous allarmer ? 
Pourquoi quitter l'objet qui vous a ſcu charmer ? 
Daignez me conhier & ſon ſort & le vorre, 
Dans un azile ſir ſuivez moi Pun & l'autre. 
Senfible a ſes malheurs, je ne puis ſans effroi 
Abandonner Arſame aux fureurs de ſon roi. 
Prince, vous dedaignez un conſeil qui vous bleſſe: 
Mais fi vous connoifliez celui qui vous en prefſe — 
Arſ. Donnez moi des conſeils qui ſoĩent plus genereux, 
Dignes de mon devoir, & dignes de tous deux. 
Le roi doit des demain partir pour l' Armenie, 
Il s'agit a ſes vœux d'enlever Iſmenie; 
Mon pere en ce moment peut l'eloigner de nous, 
Et ſa captive en pleurs 7 plus qu*en vous: 
Deja ſur vos bontes pleine de confiance 
Elle attend vorre vue avec impatience. 
Adieu, ſeigneur, adieu, je craindrois de troubler 
Ves ſecrets qu'a vous ſeul elle yeur reveler, 


| SCENE 
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SCENE III. 
RKADAMISTHE ſeul. 


Inſi, pere jaloux, pere injuſte & barbare, 
C'eſt contre tout ron ſang que ton cœur ſe declare; 
Trains que ce meme ſang tant de fois dedaigne 
Ne ſe ſouleve enſin de ſa ſource indigne ; 
Puiſque deja l'amour maitre du coeur d*Arſame 
Y verſe le poiſon d'une mortelle flame. 
on que ſoit le reſpect de ce vertueux fils, 
Eſt-· il quelques rĩvaux qui ne ſoiĩent ennemis 2? 
Non, i wel point de cœur ſi grand, ſi magnanime 
= amour malheureux n*entraine dans le crime. 
ais je pretens en vain Parmer contre ſon roi, 
Mon frere n'eſt point fait au crime comme mot. 
Meritois tu, barbare, un fils auſſi fidele ? 
Ta rigueur ſemble encore en accroitre le zele; 
Rien ne peut ebranler ſon devoir ni ſa foi, 
Et toujours plus ſoumis. — Quel exemple pour moi, 
Dieux, de tant de vertus n'ornez-vous donc mon frere, 
Que pour me rendre ſeul trop ſemblable à mon pere? 
Que pretend la fureur dont je ſuis combatu? 
D'un fils reſpectueux ſeduire la vertu? 
Imitons- la pluror 3 cedons a la nature. 
N'en ai- je pas aſſez erouffe le murmure ? 
Que dis- je? Dans mon coeur moins rebele a ſes loix 
Dois- je plutor qu'un pere en ecouter la voix? 
Peres cruels, vos droits ne ſont-ils pas les norres > 
Et nos devoirs ſont- ils plus ſacres que les vorres ? 
On vient, c' eſt Hieron. 
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Rhad. Her ami, c'en eſt fair, 

Mies efforts redoubles ont etè ſans effet. 
Tout malheureux qu'il eſt le vertueux Arſame 
0 ö Preſque 
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Preſque ſans murmurer voit traverſer ſa flame: 
Er quien attendre encore quand l'amour n'y peut rien? 
Hieron, que ſon cœur eſt different du mien 
12 perdu tout eſpoir de troubler PIberie, 

t le roi va bien-ror partir pour PArmenie : 
Devangons y ſes pas, & cour ons acheyer 
Des forfaits que le ſort ſemble me reſerver. 
Pour partir avec tol je watrens qu Iſmenie, 
Tu ſcais qu'a Pharaſmane elle doit ètre unie. 

Hier. Quoi, ſeigneur? 1 * 

Rhad. Elle peut ſervir a mes deſſeins, 

Elle eſt d'un ſang, dit- on, allie des Romains, 
Pourrois-je refuſer a mon malheureux frere 
Un ſecours qui commence a me la rendre chere? 
D'ailleurs pour Penlever ne me ſuffit- il pas 
Que mon pere cruel brule pour ſes appas ? 
C'eſt un garant pour mol, je veux ici Pattendre, | 
Daigne obſerver des lieux ou Von peut nos ſurprendre. 
Adieu, je crois la voir, favoriſe mes ſoins, | | 
Er me laiſſe avec elle un moment ſans temoins. 


OO AR RO OT Ot 
SCENE V. 


RHADAMISTHE, ZENOBIE. 
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Zen. Q Eigneur, eſt- il permis à des infortunces 0 
| 8 Qu'au joug d'un fier ryran le ſort tient enchainees, 
D'oſer avoir recours dans la honte des fers 
A cs memes Romains maitres de l' univers? 
En effet quel emploi pour ces maitres du monde 
Que le ſoin d*adoucir ma miſere profonde ! 
Le ciel qui ſoumit tout à leurs auguſtes lotx — 

Rlad. Que vois-je ! ah, malheureux ! quels traits! quel ſon 

de voix! | | 

Juſtes Dieux! quel objet offrez-yous à ma vue ? 

Zen. D'où vient a mon aſpect que votre ame eſt emue ? 
Seijgreur ? 

Rhad. Ah! fi ma main n'cur pas prive du jour — 
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Zen. Qu' entens- je! quels regrets! & que vols-je à mon 


tour 
Triſte reſſouyenir ! je fremis, je friſſonne, 
On ſuis- je! & quel objet! la force m*abandonne : 
Ah, ſeigneur, diſſipeꝝ mon trouble & ma terreur, 
Tout mon ſang geſt glace juſquꝰ au fonds de mon coeur, 
Rhad. Ah je n'en doubte plus, au tranſport qui m' anime g 
Ma main n'as- tu commis que la moitie du crime? 
Victime d'un cruel contre vous conjure, 
Triſte objet d'un amour jaloux, deſeſpere, 
Que ma rage a pouſſè juſqu'à la barbarie, 
Apres tant de fureurs, eſt-ce vous, Zenobie? 
Zen. Zenobie, ah grands Dieux! cruel, mais cher epoux! 
Apres tant de malheurs, Rhadamiſthe, eſt- ce vous? 
Rhad. Se peut- il que vos yeux le puiſſent meconnoitre? 
Oi je ſuis ce cruel, cet inhumain, ce traitre, 
Cer epoux meurtrier. Plut au ciel qu aujourd'hui 
Vous euſſiez oublie ſes crimes avec lui. 
O Dieux, qui la rendez à ma douleur mortelle, 
Que ne lui rendez-vous un epoux digne delle! 
Par quel bonheur le ciel rouche de mes regrets 
Me permit- il encore de revoir tant d' attraits? 
Mais helas, ſe 2 qu'a la cour de mon pere 
Je trouve dans les fers une epouſe ft chere! 
Dieux ! n'ai- je pas aſſez gemi de mes forfaits, 
Sans m'accabler encore S ces triſtes objets? 
O de mon deſeſpoir victime trop aimable. 
Que tout ce que je yois rend votre epoux coupable! 
Quot vous verſez des pleurs ? 
Zen. Malheureuſe ! & comment * 
N'en repandrois- je pas dans ce fatal moment? 
Ah cruel! plut aux Dieux, que ra main ennemie 
N' eut jamais attentè qu' aux jours de Zenobie ! 
Le coeur a ton aſpect deſarme de courroux, 
Je ferois mon bonheur de revoir mon epoux; 
Er l'amour s'honorant de ta fureur jalouſe 
Dans res bras avec joye eut remis ton epouſe. 
Ne crois pas cependant que pour toi ſans pitié, 
Je puiſſe te revdir avec inimiric. . 
Rhad. Quoi loin de nvaccabler, grands Dieux; Ceſt Zenobie 
Qui craint de me hair, & qui gen juſtifie A 
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Ah! punis moi plutor ; ra funeſte bonre 

Meme en me pardonnant tient de ma cruaute. 

N'epargne point mon ſang, cher objet que j'adore; 

Prive moi du bonheur de te revoir encore. 
| [ Il ſe jette a ſes genoux. 

Faur-il pour r*en preſſer embraſſer tes genoux ? 

Songe au prix de quel ſang je devins ron epoux. 


2 ues 4 mon amour tout veut que je periſſe: 


aiſſer le crime en paix, c'eſt en ètre complice. 
Frappe; mais ſouviens-toĩ que malgre ma fureur, 
Tu ne ſortis jamais un moment de mon coeur ; 
Que ſi le repentir renoir lieu d*innocence, 
Je n'excirerois plus ni haine ni vengeance 3 
Que malgre le courroux qui te doit animer, 
Ma plus grande fureur fur celle de t'aimer. 
Zen. Leve toi c'en eſt trop, puiſque je te pardonne, 
Que ſervent les regrers où ron coeur s abandonne? 
a, ce neſt pas a nous que les Dieux ont remis 
Le pouvoir de punir de fi chers ennemis. 
Nomme moi les climars où tu ſoubaites vivre; 
Parle, des ce moment je ſuis prere 2 te ſuivre. 
Sure que les remors qui ſaiſiſſent ron coeur 
Naiſſent de ra vertu, plus que de ton malheur. 
Heureuſe, fi pour toi les ſoins de Zenobie 
Pouvoient un jour ſervir d' exemple a l' Armenie, 
La rendre comme moi ſoumiſe à ton pouvoir, 
Er Vinſtruire du moins à ſuivre ſon devoir. 
Rhad. Juſte ciel; ſe peut - il que des nœuds legitimes 
Avec tant de vertus uniſſent tant de crimes ! 
Que l'hymen aſſociè au ſort d'un furieux 
Ce que de plus parfait firent naitre les Dieux ! 
Quoiĩ tu peux me revoir, ſans que la mort d'un pere, 
Sans que mes cruautes, ni l'amour de mon frere, 
Ce prince, cet amant ſi grand, ſi genereux, 
Te faſſent deteſter un epoux malheureux ? 
Er je puis me flater, quinſenfible a ſa flame, 
Tu dedaignes les yoeux du vertueux Arſame ? 
Que dis-je> Trop heureux que pour moi dans ce jour, 
Le devoir dans ron coeur me tienne lieu d'amour. 
Zen. Calme les vains ſoupcons dont ton ame eſt ſaiſie. 
Ou cache m'en du moins IVindigne jalouſie; 
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Er ſouviens-toi qu'un cœur qui peut pardonner,,r 
Eſt un coeur que ſans crime on ne peut ſoupœonner. 
 Rhad. Pardonne, chere epouſe, a mon amour funeſte, 
Pardonne des ſoupcons que rout mon cœur deteſtem 
Plus ton barbare epoux eſt indigne de toi, 

Moins tu dois c' offenſer de ſon injuſte effroi. 

Rends moi ron coeur, ta main, ma chere Zenob ie, 

Er daigne des ce jour me ſuivre en Armenie: 

Ceſar mien a fait roi, viens me voir deſormais 

A force de vertus effacer mes forfaits. 

Hieron eſt ici, c'eſt un ſujet fidele, 

Nous pouyons confier norre fuite a ſon zele: 

Auſſi- tot que la nuit aura voile les cieux, 

Sire de me revoir viens m' attendre en ces lieux. 

Adieu. N'attendons pas qu'un ennemi barbare, 

Quand le ciel nous rejoint, pour jamais nous ſepare. 

Dieux, qui me la rendez pour combler mes ſouhaits, 
Daignez me faire un cœur digne de vos bienfaits. 


| Fin di troifieme Adte. 
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Phen. H! Madame, artetez, Quoi ne pourrai-je ap- 


g prendre | 
Qui fair couler les pleurs que je vous vois repandre, 
Apres tant de ſecrets confiez a ma foi, | 
En avez vous encore qui ne ſoient pas pour moi? 
Arſame va partir. Vous ſoupirez. Madame, 
Plaindriez vous le ſort du genereux Arſame ? 
Fait- il couler les pleurs dont vos yeux ſont baignez ? 
Il part; & prevenu que vous le — 
Ce prince malheureux, banni de l'Iberie, 
Va pleurer a Colchos la perte d'Iſmenie. 
Zen. Loin de te confier mes coupables douleurs, 
Que n'en puis- je effacer la honte par mes pleurs? 
3 Fr eee, Phenice, 
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Phenice, laiſſe moi, je ne veux plus rentendre. 


L' ambaſſadeur Romain pres de moi va ſe rendre, 
Laiſſe nous ſeuls. | | 


EO EEE Steg 
SCENE .. 


ZENOBIE ſeule. 


Zen. Uvais- je? & quel eſt mon eſpoir ? 12 

Imprudente, od m'entraine un aveugle devoir?ꝰ 
e devance la nuit, pour qui? Pour un parjure | 

Qu'a proſcrit dans mon cœur la voix de la nature? 

Ai- je donc oubliè que fa barbare main : 

Fir romber tous les miens ſous un fer aſſaſſin? 

Que dis-je> Le cœur plein de feux illegitimes, 

A1-je aflez de vertu pour lui trouver des crimes 2» 

Er me paroitroit- il fi coupable en ce jour, 

Si je ne brulois pas d'un criminel amour? 

Etouffons ſans regret une honteuſe flame; 

C'eſt a mon epoux ſeul a regner ſur mon ame. 

Tour barbare qu'il eſt, c*eſt un preſent des Dieux, 

Qu'il ne m'eſt pas permis de trouver odieux. 

Helas ! malgre mes maux, malgre ſa barbarie, 

Je rai pit le revoir ſans en ètre attendrie. 

Que Phymen eſt puiſſant ſur les cœurs vertueux ! 


On vient. Dieux! quel objet offrez- vous à mes yeux ? 


EN Ou S gEa tbr 
SCENE UL 


ZENOBIE, ARSAME. 


Arſe E = je vous revois ! c'eſt vous-meme, Madame » 
uel Dieu vous rend aux yoeux du malheureux Arſame! 

Zen. Ah! fuyez moi, ſeigneur, il y va de vos jours. 
Arſ. Düt mon pere cruel en terminer le cours, 


Helas! 


Helas! quand je vous perds, adorable Iſmenie, 
Voudrois je prendre encore quelque part à la viel 
Accable de mes maux, je ne demande aux Dieux 
Que la triſte douceur d'expirer a vos yeux. 

Le coeur auſſi touchè de perdre ce que Paime, 


Que fi vous repondiez a mon amour extreme, 


1 ne veux que mourir. je vois couler vos pleurs, 
adame, ſeriez- vous ſenſible a mes malheurs > 
Le ſort le plus affreux n'a plus rien qui ni*eronne. 
Zen. Ah! loin qu'a vorre amour vorre coeur s'abandonne 
Vous voyez & mon trouble, & l'etat ou je ſuis, 
Seigneur, ayez pitiè de mes mortels ennuis. 
Fuyez, n'irritez point le tourment qui m'accable. 
Vous avez un rival, mais le plus redoutable. 
Ah $'il vous ſurprenoir en ce funeſte lieu, 
Om mourrois de douleur. Adieu, ſeigneur, adieu. 
i ſur vous ma priere eur jamais quel qu' empire, 
Loin d'en croire aux tranſports que l'amour vous inſpire 
Arſ. Quel eſt donc ce rival ſi terrible pour moi > 
En ai-je a craindre encore quelqu' autre que le roi ? 
Zen. Sans vouloir penetrer un fi rriſte myſtere, 
N'en eſt-ce pas aſſez, ſeigneur, que votre pere? 
Fuyez, prince, fuyez, rendez-vous a mes pleurs ; 
Sarisfair de me voir ſenſible a vos malheurs, 
Partez, eloignez-yous, trop genereux Arſame. 
Arſ. Un infidele ami trahiroit- il ma flame? 
Dieux ! quel trouble s'eleve en mon coeur alarme! 
Quoi, toujours des rivaux, & n'etre point aime! 
Belle Iſmenie en vain vous voulez que je fuye ; 
je ne le puis, duſſai- je en perdre ici la vie. 
e vois couler des pleurs qui ne ſont pas pour moi. 
Quel eſt donc ce rival ? diſſipez mon effroi : 
Doù vient qu'en ce palais je vous retrouye encore, 
Me refuſeroit-on un ſecours que j'implore ? 
Les perfides Romains m'ont- ils manquè de foi! 
Ah daignez m'eclaircir du trouble ou je vous voĩ; 
Parlez, ne craignez pas de laſſer ma conſtance. 
uot vous ne romprez point ce barbare ſilence? 
out m' abandonne- t- il en ce funeſte jour > 
Dieux! eſt-on ſans pirie, pour ètre ſans amour ? 
Zen. Eh bien, ſeigneur, eh bien, il faut vous ſatisfaire; 
| & 2 2 1 Je 
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> f Nen! 2 - a P 
Je me dois plus qu'à vous cet aveu neceſſaire. 
Ce ſeroit mal repondre a vos ſoins genereux 
Que Cabuſer encore votre amour malheureux. 
Le ſort a diſpoſe de la main d'Iſmenie. 

Arſe. Juſte ciel! ] 

Zen. Er Pepoux a qui Phymen me lie 
Eſt ce meme Romain dont vos ſoins aujourd'huĩ 
Ont implore pour moi le ſecours & Pappui, \ 
A.. Ah dans mon deſeſpoir fut- ce far lut-mems ! 

Zen. Calmez de ce tranſport la violence extreme, | 
Mais c'eſt trop Pexpoſer a yorre inimitiè: 
Moins digne de courroux, que digne de pitié. 
C'eſt un rival, ſeigneur, quoique pour vous terrible, 
Qui n' eprouvera point vorre coeur inſenſible, 
Qui vous eſt atrache par les nœuds les plus doux, 
Rhadamiſthe en un mot. = 

Arſ. Mon frere! 

Zen. Et mon epoux. 

Arſ. Vous Zenobie! © ciel! etoit- ce dans mon ame 


Ou devoit s'allumer une coupable flame ? 


Apres ce que Jeprouve, ah! uu coeur deſormais 
Oſera ſe flater d'erre exempr de forfaits ? 

Madame, quel ſecret venez-yvous de m*apprendre 2 
Reſerviez vous ce prix a l'amour le plus tendre ? 

Zen. J'ai refiſte, ſeigneur, autant que je Pat pu: 
Mais puiſque Pat parle, reſpectez ma vertu; | 
Mon nom ſeul vous apprend ce que vous devez faire, 
Mon ſecret echappe, vorre amour doit ſe taire. 

Mon coeur de ſon devoir fur roujours trop jaloux. — 
Quelqu'un vient. Ah fuyez, ſeigneur, c'eſt mon epoux.. 


CFC 


SCENE IV. 


RHADAMISTHE, ZENOBIE, ARSAME, HIE RON, 


Rhadamiſihe a part. | 
De vois-je! quoi mon frere — Hieron, va m'attendre. 
\/ D'un trouble affreux mon cœur a peine a ſe defendre. 


4 Madame, 
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Madame, tour eſt pre, les ombres de la nuit 
Effaceront bien- tot la clarte qui nous luit. 1 
Zen. Seigneur, puiſqu'à vos ſoins deſormais je me liyre, 
Rien ne m'arrere ici, je ſuis prète 2 yous ſuivre. 
Seul maĩtre de mon ſort, quels que ſoĩent les climate 
On le ciel avec vous veüille guider mes pas, 
Vous pouvez ordonner, je vous ſuis. 
Rhad. | d part] Ah perfide! 
Prince, je vous at crit parti pour la Colchide. 
Trop inſtruit des tranſports d'un pere furieux, 
Je ne m'attendois pas a vous voir en ces lieux: 
Mais fi pres de quitter pour jamais Iſmenie, 
Vous vous occupez peu du ſoin de votre vie; 
Et d'un pere cruel quel que ſoĩt le courroux, 
On s' oublie aiſèment en des momens ſi doux. 
Arſ. Lors qu'il faut au devoir immoler fa tendreſſe, 
Un coeur s'alarme peu du peril qui le preſſe; 
Er ces momens fi doux que vous me reprochez, 
Coutent bien cher aux cœurs que l'amour a rouc 
Je vois trop qu'il eſt tems que le mien y renonce ; 
Quoi qu'il en ſoir, du moins vòtre accueil me Pannonce, 
Mais avant que la nuit vous eloigne de nous, | 
Permettez moi, ſeigneur, de me plaindre de vous. 
A quoi dois-je impurer un diſcours qui me glace? 
Qui peut d'un rel accueil m'attirer Ja drſgrace ? 
Ce jour meme, ce jour, il me ſouvient qu'ici 
Vorre vive amitié ne parloit pas ainſi. 
Ce rival qu' avec ſoin on me peint inflexible, 
N'eſt pas de mes rivaux, ſeigneur, le plus terrible; 
Et malgre ſon courroux, il en eſt aujourd'hui 
Pour mes feux & pour moi de plus cruels que lui. 
Ce diſcours vous ſurprend, il n'eſt plus tems de feindre; 
La nature en mon cœur ne peut plus ſe contraindre. 
Ah, ſeigneur! plut aux Dieux qu avec la meme ardeur 
Elle eur pil s'expliquer au fonds de vötre coeur, 
On ne m'eũt point ravi ſous un cruel myſtere t 
La douceur de connoitre & d'embraſſer mon frere. 
Ne vous derobez point a mes embraſſemens, 
Pourquoi troubler, ſeigneur, de ſi tendres momens ? 
Ah! revenez à moi ſous un front moins ſevere, 
Et ne nvaccablez point d'une injuſte colere: 


366 Rhadamiſthe & Zenobie; 
Il eſt vrai, Pai brulé pour ſes divins appas; 
Mais, ſeigneur, mais mon coeur ne la connoifſoit pas. 

it | Rhad. Dieux, qu*eſt-ce que j entens! quoi, prince, Zenobie 
110 Vient de vous confier le ſecret de ma vie? 

: 4 Ce ſecrer de lui-meme eſt afſez important 

[if Pour n'en point rendre ici Payeu trop eclatant. 

1 Vous connoiflez le prix de ce qu'on vous confie, 

. Et je crois votre coeur exempt de perfidie : 

| 2 Je ne puis cependant approuver, qu'a regret, 


Qu'on vous ait revele cet important ſecrer ; 
ö Du moins ſans mon aveu Pon n'a point dit le faire 5 
A mon exemple enfin on devoit vous le raire ; 
1 Er fi pavois voulu vous en voir eclairci, | 
1 Ma tendreſſe pour vous Peur decouvert ici. 
15 Qui peut à mon ſecrer devenir infidelle, 
Ne peut, quoiqu'il en ſoit, n'etre point criminelle. 
N —.— il eſt vrai, toute votre vertu, 
; ais mon coeur de ſoupcons n'eſt pas moins combatu. 
; Arſ. Quoi la noire fureur de yorre jalouſie, a 
Seigneur, $*erend auſſi juſques à Zenobie ? 


= N 
2 hes — 7 — 
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| Pouvez- vous offenſer — 
ny Zen. Laiſſez agir, ſeigneur, 
A Des ſoupcons en effet fi dignes de ſon coeur ; 
N Vous ne connoiſſez pas l' epoux de Zenobie, 


Ni les divers tranſports dont ſon ame eſt ſaiſie. 

Pour oſer cependant outrager ma vertu, 
Repons moi, Rhadamiſthe, & de quoi te plains-tu? 
De l'amour de ton frere? Ah, barbare, quand meme 
Mon coeur eut pit ſe rendre a ſon amour extreme, 
Le bruir de ton trepas confirme tant de fois, 

Ne me laiſſoit- il pas maitrefſe de mon choix? 

Que pouvoient te ſervir les droits d'un hymenèe 

Que vit rompre & former une meme journèe: 

Oſe te prevaloir de ce funeſte jour, | 

Ou tout mon ſang coula pour prix de mon amour. 
Rappelle toi le ſort de ma famille entiere, 

Songe au ſang qu'a verſe ta fureur meurtriere, 

Er conſidere apres ſur quoi tu peux fonder 

Et l'amour & la foi que jai du te garder. 

Il eſt vrai, que ſenſible aux malheurs de ron frere, 
De ron ſort & du mien Jai trahi le myſtere: 


o co. 


Pignore 
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J'ignore fi c'eſt 1a le trahir en effet: 
ais ſcache que ta gloire en fut le ſeul objet. 
Je voulois de ſes feux eteindre l'eſperance, 
t chaſſer de ſon coeur un amour qui m'offenſe * 
Mais puiſqu*a tes ſoupcons tu yeux t abandonner, 
Connois donc tout ce coeur que ru peux ſoupconner, 
je vais par un ſeul trait te le faire connoitre, | 
t de mon ſort apres je te laiſſe le maitre. 
Ton frere me fur cher, je ne le puis nier, 
1 ne cherche pas meme a m'en juſtifier: 
ais malgre fon amour, ce prince qui Pignore, 
Sans tes laches ſoupgons I'ignoreroit encore. 
à Arſame.] Prince, apres cet aveu, je ne vous dis plus rien, 
Vous connoiſſez aſſez un coeur comme le mien, 
Pour croire que ſur lui l'amour ait quelqu' empire: 
Mon epoux eſt vivant, ainſi ma flame expire. 
Ceflez donc d' ecouter un amour odiĩeux, 
Et ſur tout gardez- vous de paroitre a mes yeux. 
à Rhadamiſthe.] Pour toi, des que la nuit pourra me le permettre, 
Dans tes mains en ces lieux je viendrai me remettre; 
Je connois la fureur de tes ſoupgons jaloux, 
Mais j'ai trop de vertu pour craindre mon epoux. [ Elle ſort. 
Rhad. Barbare que je ſuis, quoi ma fureur jalouſe 
Deſhonore a la fois mon frere & mon epouſe 
Adieu, prince, je cours honteux de mon erreur 
Aux pieds de Zenobie expier ma fureur. 


APES SHES ARSE AE CHRON 


SCENE V. 
ARSAME ſend, 


CY objet de mes vœux, aimable Zenobie, 

C'en eſt fair, pour jamais vous m' etes donc ravie? 
Amour, cruel amour, pour irriter mes maux, 
Devois-tu dans mon ſang me choifir mes rivaux? 
Ah! fuyons de ces lieux — Cicl! que me veut Mitrane? 
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368 Rhadamiſthe & Zenobie: 
SCENE VI. 
ARSAME, MiTRANE, Gardes: 


Mit. T Obeis a regret, ſeigneur : Mais Pharaſmane, 
Dont en vain Pai tentè de flechir le courroux = 
Arſ. He bien? ‚ 

Mit. Veut qu'en ces lieux je m'aſſure de vous. 

Souffrez — AY 
Arſ. Je vous entens. Et quel eſt donc mon crime? 
Mit. Jen ignore la cauſe, 1njuſte ou legitime: 

Mais je crains pour vos jours, & les tranſports du roi 

N'ont jamais dans nos cœurs repandu plus d'effroi. 

Furieux, inquier, il s'agite, il vous nomme, 

Il menace avec vous l'ambaſſadeur de Rome: 

On vous accuſe enfin d'un entretien ſecret. | 
Arſ. C*en eſt aſſez, Mitrane, & je ſuis ſatisfait 

O deſtin! a tes coups jabandonne ma vie: 

Mais ſauve, Sil ſe peut, mon frere & Zenobie. 


Fm du quatrieme Ade. 
ACT N SSN 


PHARASMANE, HIDASPB, Gardes. 


Phar. Idaſpe, il eſt donc vrai que mon indigne fils, 
H Qu Arſame eſt de concert avec mes ennemis 2? 

Quoi ce fils autrefois fi ſoumis, ſi fidele, 

Si digne d*erre aime,, n'eſt qu'un traitre, un rebelle > 

Quoi, contre les Romains ce fils tout mon eſpoir 

A pn juſqu'a ce point oublier ſon devoir? 

Perfide; cen eſt trop que d'aimer Iſmenie, 

Er que d' oſer trabir ton pere & I Iberie, 

Traverſer a la fois & ma gloire & mes feux — 

Pour de moindres forfaits ton frere malheureux — 

Mais en vain tu ſeduis un prince temeraire, 

Rome, de mes deſſeins ne crois pas me diſtraire : 
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_ » Rhbadamiſthe & Zenobie 
Ma defaite ou ma mort peut ſeule les rroubler ; 
Un ennemi de plus ne me fair pas crembler. 
Dans la juſte fureur qui contre cot m' anime, 
Rome, c'eſt ne nvoffrir de plus qu*une victime z 
C'eſt aſſea que mon fils s. intereſſe toi; 
Des qu'il fair me venger tour eſt Romain pour moi. 
Mais que dir Hieron > T'es- tu bien fait entendre 3 
Scait-il enfin de mot tout ce qu'il doit attendre, 
S'il veur dans PArmenie appuyer mes projets? 
Hid. Peu rouche de Peſpoir des plus rares bienfairs, 
A vos offres, ſeigneur, toujours plus inflexible, 
Hieron n'a fait voir qu'un coeur incorruptible, 
Soit qu'il veüille en effet ſignaler ſon devoir, 
Ou ſoit qu'à plus haut prix il metre ſon pouvoir. 
Trop inſtruit qu'il peut ſeul vous ſervir ou vous nuire, 
Je wai rien oublie, ſeigneur, pour le ſeduire. 
Phar. He bien, ceſt donc en vain qu'on me parle de paix, 
Düͤſſai- je ſans honneur ſuccomber ſous le faix 2? 


36g 


Juſques chez les Romains je yeux porter la guerre 


Er de ces fiers * — venger toute la terre. 
omains ! Je ne ſcai quelle horreur 
e ſaiſit au ſeul nom de leur a deur; 


Son aſpect a jerre le trouble dans mon ame. 

Ah c'eſt lui qui ſans doute aura ſeduit Arſame. 
Tous deux en meme jour arrives dans ces lieux — 
Le traitre! C'en eſt trop. Qu'il paroiſſe a mes yeux 3 


Il faut — Mais je le vois. 


F 


PHARASMANE, ARSAME, HIpAs PE, Mi- 
TRANE, Eardes. 
Phar. Fa — * & perfide, : 
I Quedis-je? Au fonds du coeur peut-erre parricide, 


Eſclave de Neron, & quel eſt ton deſſein? a Hidaſpe. 
Qu'on nvamene en ces lieux Pambaſſadeur Romain. 


Traitre, c'eſt devant lui que je veux te confondre, 


Ma 


e veux ſcayoir du moins ce que tu peux repondre; 
A a a Je 


370 Rhadlaniiſihe'&' Zemabie: 


32 voir de quel ceil tu pourras ſeuten iti 
temoin d'un complot que Fai ſci, prevenir ? 


Er nous verrons apres ſi ton Ache comnpliſce 


Souriendra ſa fiertè juſques dans f plice.. ee en 
Tu ne me vantes plus ton zele ni . rn 
Arſ. Elle nen eſt pas moins ſincere pour mon r .- 
Phar. Fils indigne du jour, pour me le faire croire 
Fais que de res projets je pęrde la memoi fee. 
Grands Dieux ! qui connoiſſezꝝ ma haine & mes deſſeins, 
Ai- je pu mettre au jour un ami des Romains >, +» 


Arſ. Ces reproches honteux dont en vain Pon nvaccable, 


Ne rendront pas, ſeigneur, vorre fils plus coupable, - 
Que ſert de m' outrager avec indigmite * 4 
Donnez moi le rrepas ſi je Pat merit: 
Mais ne vous flatez point que tremblant pour ma vie, 
Juſqwa la demander la crainte nvhumilie. , 
Qui ne cherche en effet qu'a me faire perir 
n faveur d'un rival pourroit- il s attendrir? 
1 ſcai que pres de vous, injuſte ou legitime, 
e plus leger ſoupgon tint toujours lieu de crime; 
Que c'eſt erre proſcrit que d etre ſoupconne, 
Que yotre coeur enfin n'a jamais pardonne. 
De vos tranſports jaloux qui pourroit me defendrre; 
Vous qui m' avez toujours condanne ſans myentendre ? 
Phar. Pour te juſtifier, eh, que me diras tu! an 
/. Tour ce, qu'a du pour moi vous dire ma vertu; 
Que ce fils ſi ſuſpect pour trahir ſa patrie 
Ne vous fur pas venu chercher dans VIberie. 
Phar. D'ou vient donc aujourd'hui ce ſecret entretien, 
S'il eſt vrai queen ces lieux tu ne medites rien? | 
1 je vouè aux Romains une haine immortelle 
oir leur ambaſſadeur eſt- ce m'erre fidele > 
Eſt-· ce pour le punir de mꝰ avoir outrage, 
Qua lui parler ici mon fils ꝰᷣeſt engage! 
Car il wa point du voir Pennemi qui m'offenſe, 
* our venger ma gloire, ou trahir ma yengeance, 
n 5 ces deux motifs a du ſeul te guider, 
t Ceſt ſur Put; ges deux que je dois decider. 
claircis moi hint, je ſuis-prer de rentendre ; 
Falle. © 
Arſ. Je mai plus tien, ſeigneur, à vous apprendre : 
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+ 1 D 2 2 
Prana, ARSAME,: Wirts, Hr. 

© DASPE, Garde. 4 1. * 

Hid, Le de Rome & chi Armee — gan 
Phar. He bien? - _ 222 

Hid. De c palais enleyent nene n 
Phur. Dieux, | ieſt-ce que ue Jentens? Ab, ware, 0 eſt⸗ 
ce aflez ?* © An 230 2 

ar on raſſemble en ces lieux mes gardes diperſts, ee 
Allez des ce moment; qu on ſoir pret à me ſuivre. 


Lache, à cet attentat neſpere pas ſur vivre. 

W d. Vos gardes raffemblez, mais par divers chemins, | 

* de toutes parts pourfyivent les mains. * 

har. Rome, q 427 x tu temoins de leurs ſupplices, 

De ma fureur 1 FF, recevoir r Ke premices: II eur nr. 

Arſ. je ne vous quitte point, en duſſai-je perir. 
Eh bien ecduteg moi, je vais tout decouvrir, 3 
Ce weſt Pas un Romain que vous allez pourſuivre : 
Loin qu'à vôtre 8 1 naiſſance le ITED <= *2 LO 
Du plus illuſtre fang il le } our, * 
Et d'un ſang reſpect — 1 R 
De vos proptes regrets fa don ſeroit ſuiviez Ants bo: 
G . RN enfin eſt''epoux d Iſmenie —*- * . 
Phar. Acheve, impoſteur, par de Achte ne inf 
Crois-r de ma fureur interrompre le cours? 

Af Ah! permettez du moins, ſeigneur, que je vous ſuive, 


Je m'engage à vous rendre ici votre captive. 


Phar. Retire toi, perfide, & ne replique pas. 
Mitrane, qu'on arrere ; & vous ſuivez mes pas. 


Aa a 2 ScENE 
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372 Rhadamifthe & Zenobie; 
S NA NM 
ARrSAME, Mirkaxz, Gardes: 


Arſ. Teux, temoins des fureurs que le cruel medite, 
L'abandonnerez- vous au tranſport qui Vagite > 

Par quel deſtin faur-il que ce funeſte jour 

Charge de tant d'horreurs la nature & l'amour 2 

Mais je devois parler, le nom de fils peut- tre - = - 

Helas ! que nveur ſervi de le faire connoitre? 

Loin que ce nom ſi doux eut flechi le cruel, 

Il n'eut fait que le rendre encore plus criminel. . 

Que dis- je, malheureux? que me ſert de me plaindre? 

Dans l'etat où je ſuis & qu'ai je encore a craindre > + 

Mourons : Mais que ma mort ſoit utile en ces lieux 

A des inforrunes qu abandonnent les Dieux. 

Cher ami, vil eſt vrai que mon pere inflexible 

Aux malheurs de ſon fils te laiſſe un cœur ſenſible, 

Dans mes derniers momens à rol ſeul Pai recours; 

je ne demande point que tu ſauves mes jours; 

Ne crains pas que 2 eux joſe rien entreprendre, 

Mais ſi tu connoiſſois le ſang qu'on va repandre, 

Au prix de tout le tien tu youdrois le ſauver. 

Suis moi, que ta pitié m' aide à le conſerver. 

Deſarmè, ſans ſecours, ſuis- je aſſez redoutable 

Pour alarmer encore ron coeur inexorable! 

Pour toute grace enfin je n'exige de toi 

Que de guider mes pas {ur les traces du roi. I All 1 
Mit. ſe ne le nierai point, votre vertu m'eſt chere; 

Mais je dois obeir, ſeigneur, a yorre pere: 

Vous pretendez en vain ſeduire mon devoir. | 
Arſ. Eh bien, puiſque pour moi rien ne peut t'emouvoĩr 

Mais helas! c'en eſt fair, & je le vᷣois paroitree. 

Juſtes Dieux! de quel ſang nous avez-yous fait naitre ? [ a part. 


Ah, mon frere neſt plus! ſeigneur, qu' avez - vous fait? 


SCENE 


a 


* 


DAS PE, Gar der. 


Phar. I Ai venge mon injure, & je ſuis ſatisfait; 
Aux portes du palais j; aĩ trouve le perfide 

ue ſon malheur rendoir encore plus intrepide. 

Un long rempart des miens expirez ſous ſes coups 

Arrètant les plus fiers, glagoit les cœurs de tous, 

Jai vu deux fois le traitre au mepris de ſa vie 

[enter meme à mes yeux de reprendre Iſmenie: 

L'ardeur de recouvrir un bien {1 precieux 

L'avoit deja deux fois ramane dans ces lieux; 

A la fin indigne de fon audace extreme 

Dans la foule des ſiens je Pai cherché moi-meme z 

Ils en ont pali tous, & malgre ſa valeur 

Ma main a dans ſon ſein plonge ce fer vengeur. 

Va le voir expirer, dans les bras d' Iſinenie; 

Va partager le prix de vöôtre perfidie. 15 
Arſ. Quoi, ſeigneur, il eſt mort 2- Apres ce coup a 

Frappez, wepargnez plus vorre fils malheureux. [| part. 

Dieux ! ne me rendiez-yous mon deplorable frere | 

Que pour le voir perir par les mains de mon pere? 
itrane, ſoutiens mol. 
Phar. Dod vient donc que ſon coeur 

Eſt fi rouche du ſort d'un cruel raviſſeur? 

Le Romain dont ce fer viept de trancher la vie, 

Si yen crois ſes diſcours, filr Pepoux d' Iſmenie; 

Et cependant mon fils charme de ſes appas, 

Quand ſon rival perit, gemit de ſon trepas ! 


Qui peut lui rendre encore cette perte ſi chere? 


Des larmes de mon fils quel eſt donc le myſtere ? 
Mais moi- meme d'ou vient qu après tant de fureur 
e me ſens malgre moi partager fa douleur 2 
ar quel charme, malgre le courroux qui m'enflame, 
La pitiè $'ouvre-t-elle un chemin dans mon ame? 
Quelle plaintive voix trouble en ſecret mes ſens, 
Er peut former en moi de fi triſtes accens ? 
D'où vient que je friſſonne > & quel eſt donc mon crime? 
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574 Rhadamiſthe & Zonobit. 


Me ſerois-je mepris au choix de la vitime ? 
Qu le ſang des Romains eſt-1] fi precieux, 

uon nien puiſſe verſer ſans offenſer les Dicux + "DS VE, 

ar mon ambition d'illuſtres deftinees © * 
Sans pitié, ſans regret ont ere. terminces e 
Et lors que je punis qui m' avoit outrage, 
Moe faible coeur craint-il de s'etre trop venge ? 

Dou wry vn naitre le trouble ou ſon trepas me jette? 
mais {a mort m' alarme & m inquiete. 


7 Lama) j'ai verſe le ſang de ce fier ennemi, | 


our le mien geſt emil, Pairremble, Yai + 
Il m'a meme paru ce Romain ter 
Devenu tout a coup a ſa perte inſenſible, 


Avare de mon ſang quand je verſois le — | = 


Aux depens de: ſes jours $eft-abſtenu du mien. , 
Je rappelle en tremblant ce que m'a dit Artes: alt 


Eclairciſſez le trouble oft vous jette mon ame; 


Ecourez moi, mon fils, & reprenez vos ſens. — 5 
Arſ. Que vous ſervent, helas, ces regrets impuiſſans: 
Puiſſiez- vous a jamais, ignorant ce myſtere, 8 
Oublier avec lui de qui vous flites pere Q 
Phar. Ah! c'eſt trop m' alarmer, rene we, anaviils 
Ne quel effroi nouveau frappez-vous mes'eſprits 3! 
Mais pour le redoubler dans mon ame eperdud,: (0 2 0 


Dieux puiſſans! quel objet offrez-· vous à ma vu? 


—— 


3 een ZENOBIE, 
ARSAME, HIERON, MITRANE, H1DASPE, 
PHENICe, Gardes. 


Phar. Alhenreux, quel deſſein te ramene en ces lieux? 
Que cherches. tu Sr | | 
Rhod Je viens expirer à vos yeux. 
Pbar. Quel trouble me faifit ? 
Rhad. Quoi que ma mort approche, 


Nen craignez pas, * un injuſte reproche, 


, g g : l 
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Rhadamiſtbe & -Zehobie. 375 
Pai ar vos mains le prix de mes forfairs ; 

Tagen 1e juſtes Dieux en erre ſatistaits. | 

à Zenobie...! Fete meritois pas de jour de la vie, 

Seche ges pleurs; adieu ma chere Zenobie 3 


Mirridate eſt wenge. Ty 
har. Grands Dicux! qu'ai- je entendu? 


ridate ! ah quel ſang ai-je donc repandu? 
Malheureux que je ſuis, puis- je le meconnoitre? 
Au trouble que je ſens quel autre pourroit ce Erre > 
Mais helas ſi C eſt lui, quel crime ai- je commis ? 
Nature ah 22 toi, c'elt le ſang de mon fils. 

Rhad. La ſoif que vorre coeur avoir de le repandre 

N'a- t- elle pas ſuth, ſeigneur, pour vous Papprendre, - 
e vous Pat vũ pourſuivre avec tant de courroux, 

ue Pai cru queen effet j'etois connu de vous. 

Phar. Pourquoi me le cacher > Ah pere deplorable? 
Rhad. Vous vous eres toujours rendu fi redoutable, 
Que jamais vos enfans proſcrits & malheureux 

ont du vous regarder comme un pere pour eux. 
Heureux, quand vòtre main vous immoloit uri-ttaitre, 
De n'avoir point verſe le ſang qui m'a fait naitre ; 

Que la nature air pu, trahiſſant ma fureur, 

Dans ces mqmens affreux s emparer de mon cœur. 
Enfin lors que je perds une epouſe ſi chere, 

Heureux, quoi qu en mourant, de retrouver mon pere. 
Votre coeur s'attendrit, je vois couler vos pleurs. 


* 


a Arſame.\ Mon frere, approchez vous, embraſſez moi, je meurs. 
Zen. S il faut par des forfaits que ta juſtice eclate, 
Ciel pourquoi vengeois tu la morr de Mitridate? 
we a.» | Sx X74; x - '|-Elle ſort, 
Phar. O mon fils! O Romains! etes vous ale ? 
à Arſame.] Vous que pour m'en venger j'implore deformais,. 
Courez vous emparer du tròne d' Armenie; | 2 
Avec mon amirie je vous rends|Zenobie z _ 
5 dois ce ſacrifice a mon fils malheureux: | 
Je ces lieux cependant eloignez- vous tous deux. 
De mes tranſports jaloux mon ſang doit ſe defendre: 
Fuyez, n'expoſez plus un pere a le repandete. 
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LES AMERICAINS 
C3... 3-1 £ 


PERSONNAGES, 


D. Guſman, governeur du Pe- Monteze, ſouverain d'une autre 
| rou. partie. 
D. Alvares, pere de Don Guſ-| Alzire, fille de Monteze. 


man, ancien governeur, | Emre, | 
Zamore, ſouverain d'une partie] Cepbane. L urvantes d' Alxire. 


du Potoſi. | Officiers Eſpagnols, 
Americains. | 
La — eſt dans la ville de Los N anne Lima. 


A C E . SCENE 1. 
N ALVARES, D. Gus MAN. 


V conſeil de Madrid Pautorite ſupreme, 
Pour ſucceſſeur enfin, me nomme un fils 
que j'aime. 


& Faites regner le prince, & le Dieu que je ſers 
Sur la riche moĩti d'un nouvel univers. 
Gouvernez cette rive en malheurs trop feconde, 

Qui produit les treſors & les crimes du monde: 

Je vous remers, mon fils, les honneurs ſouverains 

Que la vieilleſſe arrache a mes debiles mains. 

Tai conſume mon age au ſein de PAmerique 5 


| 377, 
Jenna le premier * aux. peoples dy. Mexiqne a | 

e pour ces mortels nouyeaux, n. 
De nos chateaux ails qui voloĩent ſur les eau n: 
Des mers de Magellan, juſqu aux aſtres de l' Ourſe. 
1 Cortez, Herman Pizare ont dirige ma courſe ; 
Heureux fi, favols..pil, pour fruit de mes travaux, 

En Chretiens vertuæux changer tous ces heros! 
Mais qui peut arrèter Vabus.de la viRtoite ? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obſcurci leur gloire, 
Et j'ai pleure long tems ſur ces triſtes vainqueurs, 
Que le ciel fit ſi grands ſans les rendre meilleurs. 
je rouche aux. derniers pas de ma longue carriere 3 
t mes yeux ſans regret quitteront la lumiere, 
S'ils vous ont vil. regir ſous d*equitables loix, 
L'empire du Potoſe, & la ville des Rois. 

Guſ. J'ai conquis avec vous ce ſauvage hemiſphere. 
Dans ces climats brulants, j'ai vaincu {ous mon pere. 
ſe dois de vous encore apprendre à gouverner, 

t recevoĩr vos. loix plutòt que d'en donner. 

Alv.. Non, non, Il'autorité ne veut point de partage. 
Conſume de travaux, appeſanti par Vage,. 

e ſuis las du pouvoir; c'eſt. aſſez fi. ma voix, 
Parle encore au conſeil, & regle vos exploits. 
Croyez moi, les humains, que j'ai trop ſęu connoitre, 
Meritent peu, mon fils, qu/on. veuille erre leur mairte, 
13 à mon Dieu, neglige trop long tems, 
ma caducire les reſtes languiſſans. 
ne veux qu'une grace; elle me ſera chere; 

e l'attends comme ami, je la demande en pere. 
Mon fils, remettez moi. ces eſclaves obſcurs, 
ve ences par ur mw arreres dans nos murs., 

ongez que ce grand jour doit erre un jour propice, 
Marque par la CR & non par la — 

Guſ. Quand vous priez un fils, ſeigneur, vous commandez: 
Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez. 

D'une ville naiſſante, encore aſluree 
| Bbb Au 


7 I 7 trat aiſs gu Alvares ſe ſoit trouvs d cet dus expe- 
ditions, la conqutte du Mexique ayant ete commencee. en 15 17. 
celle du Perou en 1525. f Rien weſt plus conn que las 


exploits & les barbaries de Ferdinand Cortes & de. Pixar 
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378 AL ZIRE. 
Au peuple Americain nous defendons Ventree ! 
Empechons, croyez moi, .que ce peuple orgueilleux | 
Au fer qui Pa dompre n*accourume ſes yeux z S 
Que mepriſant nos loix, & prompt a les enfraindre, 1 
Il n'oſe contempler des maitres qu'il doit craindre. ; 
Il faut toujours qu'il tremble, & n*apprenne a nous your, 

warmes de la vengeance ainſi que du pouvoir. 
LAmericain farouche eſt un monſtre ſauvage, 
Qui mord eh fremiſſant le frein de l'eſclavage; 
Soumis au chätiment, fier dans I'impunire, 
De la main qui le flare il fe croit redoure. 
Tour pouvoir en un mor perit par Pindulgence, 
Et la ſeveritè produit Poberſſance. 
Je ſcai qu' aux Caſtillans il ſuffit de Phonneur 3 
= ſervir ſans murmure ils mettent leur grandeur : 
ais le reſte du monde, eſclave de la crainte, 
A beſoin qu'on Popprime, & ſert avec contrainte. 
Les Dieux meme * adores dans ces climats affreux, 
S'ils ne ſont teint de ſang, n'obtiennent point de vœux. 
Atv.” Ah, mon fils, que je hais ces rigueurs tyranniques!“ 
Les pouvez-vous aimer ces forfaits politiques, 
Vous Chretien, vous choiſi pour regner deſormais 
Sur des Chretiens nouveaux, au nom d'un Dieu de paix: 
Vos yeux ne ſont- ils pas aſſouvis des ravages 
Qui de ce continent depeuplent les rivages? 
Des bords de Porient nꝰetols- je donc venu 
Dans un monde 1dolatre, a l'Europe inconnu, 
Que pour voir abhorrer ſous ce brulant tropique, 
Er le nom de P Europe, & le nom catholique: 
Ah! Dieu nous enyoyoit, par un plus heureux choix, 
Pour annoncer ſon nom, pour faire aimer ſes loix ; 
Er nous, de ces climats deſtructeurs implacables, 
Nous, & d'or & de ſang toujours inſatiables, 
Deferreurs de ces loix qu'il faloit enſeigner, 
Nous egorgeons ce peuple au lieu de le gaaner. | 
Par nous tout eſt en ſang, par nous tour > en poudre, 


Er 


* Au Mexique & au Perou on immoloit des hommes & ce qu on 
appelloit la divinite z & ce quꝰil y a de plus horrible, cet que 
Priſque tous les peuples de la terre ont ete coupables de pareils ö 
ſacrileges par religi $55 A.» ! Lb l ; 


N ns ; 
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Er nous wayons du ciel imite que la foydre, 

Notre nom, je Payoue, inſpire la terreur: 

Les Ef] — ſont craints, mais ils ſont en horreur. 

Fleaux du nouveau monde, injuſtes, vains, avares, 

Nous ſeuls en ces climats, nous ſommes les Barbares. 

L'Americain farouche, en ſa ſimplicite, 

Nous egale en courage, & nous paſſe en bonté. 

Helas! fi comme vous il etoit ſanguinaire, 

S'il n'avoir des vertus, vous n auriez plus de perę. 

Ave - vous oublie qu'ils m'ont ſauve le jour? 

Avez- vous oublie, que pres de ce ſeſour 

je me vis entoure par ce peuple en furie, 

endu cruel enfin par notre barbarie ? 
Deux des miens a mes yeux terminerent leur ſort ; 
13 ſeul, ſans ſecours, & Jatrendois la mort; 
ais àa mon nom, mon fils, je vis tomber leurs armes; 

Un jeune Americain, les yeux baignes de larmes, 

Suivi de tous les ſiens embraſſa mes genoux, 

« Alvares, me dit-il, Alvares, eſt-ce vous ? * 

«& Vivez ; vorre vertu nous eſt trop neceſſaire, 

& Vivez, aux malheureux ſervez long tems de pere. 

5 Qu'un peuple de tyrans, qui veut nous enchainer, 

« Par cet exemple un jour apprenne a pardonner. 

Allez; la grandeur d'ame cl du moins le partage 

C Du peuple infortunè qu'ils ont nommè ſauvage. 

Eh bien, vous gemiſſez! Je ſens quea ce recit 

Vorre coeur, malgre vous, s' emeut & s'adoucit. 

L'humanite vous parle ainſi que vötre pere. 

Ah! fi la cruautè vous etoĩt toujours chere, 

De quel front aujourd'hui pourriez- vous vous offrir 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir, 

A la fille des rais 40 ces triſtes contrees, 

Qu'à vos ſanglantes mains la fortune a livrees ? 

Pretendez- vous, mon fils, cimenter ces liens 

Par le ſang repandu de ſes concitoyens ? 

Ou bien arrendez-vous que ſes cris & ſes larmes, 

De vos ſeyeres mains faſſent romber les armes? x 
B b b 2 64 


On trouve un pareil trait dans une relation de 1a nouvelle 
Eſpogne. 


380 ALZIRE 
. Gu. Eh bien, yous Pordonnez ; je briſe leurs Hens, 
T'y conſens. Mais ſongez qu'il faut qu' ils ſoĩent Chretiens; 
Ainſi le veut la loi. Quitter I'idolatrie | _ 
Eſt un titre en ces licux pour meriter la vie. 
A la religion gagnons-les a ce prix. 
Commandons aux cœurs meme, & forgons les eſprits. 
De la neceſlire le pouvoir 1nvincible, 
Traine au pied des aurels un courage inflexible. 
K veux que ces mortels, eſclaves de ma loi, : 
remblenr ſous un ſeul Dieu comme ſous un ſeul roi. 
Alv. Ecoutez moi, mon fils. Plus que vous je deſire - 
Qu'ici la yerite fonde un nouvel empire; | 
Que le ciel & VEſpagne y ſoienr ſans ennemis : 
Mais les cœurs opprimes ne ſont jamais ſoumis. 
Ee. ai gagne plus d'un, je wai force perſonne, 
t le vrai Dieu, mon fils, eſt un Dieu qui pardonne. 
Guſ. Je me rends donc, ſeigneur, & vous l' avez voulu; 
Vous avez ſur un fils un pouvoir abſolu. 
Oüi, vous amoliriez le coeur le plus farouche; 
L'indulgente vertu parle par yorre bouche. 
Eh bien, puiſque le ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don de tout perſuader, 
C'eſt de vous que Partends le bonheur de ma vie. 
Alzire, contre moi par mes feux enhardie, 
Se donnant a regret, ne me rend point heureux. 
Je Paime, je Vavoue, & plus que je ne veux; | 
ais enfin je ne puis meme en voulant lui plaire, | 
De mon coeur trop altier, flechir le caractere; 
Et rampant ſous ſes loix, eſclave d'un cœup d' il, 
Par des ſoumiſſions careſſer ſon orgueil. | 
e ne veux point ſur moi Jui donner tant d*empire. 
Vous ſeul, vous pouvez tout ſur le pere d*Alzire 3 
En un mot, parlez lui Jour la dermere fois, ; 2 
Qu'il commande a ſa fille, & force enfin ſon choix: 
 Daignez—mais c'en eſt trop. Je rougis que mon pere 
Pour l'interèt d'un fils s' abbaiſſe a la priere. i 
Alu. C'*en eſt fair, Pai parle, mon fils, & ſans rougir: 
Monteze a vi fa fille, i] Paura ſci flechir. 
De fa famille auguſte, en ces lieux priſonniere, | 
Le ciel a par mes ſoins conſole la miſere. : | 
Pour le vrai Dieu, Monteze a quitté ſes faux Dieux 53 | | 
| N Lui-meme 


TRAGEDILE: 8: 


| 1. 
Luĩi-mème de fa fille a deſſillé les yeux, 
De tout ce nouveau monde Alzire eſt le modelle; 
Les peuples incertains fixent leurs yeux ſur elle; 
Son coeur aux Caſtillans va donner tous les cours. 
L'Amerique a genoux adoptera nos mœurs. 
La foi doit y jetter ſes racines profondes : 
Votre hymen eſt le nœud qui joindra les deux mondes. 
Ces feroces humains qui deteſtent nos loix, 
Voyant entre vos bras la fille de leurs rois, 
Vont d'un eſprit moins ſier, & d'un coeur plus facile, 
Sous vorre joug heureux baiſſer un front docile; 
Et je verrai, mon fils, grace à ces doux liens, 
Tous les cours deſormais Eſpagnols & Chretiens. 
Monreze vient ici, mon fils, allez m' attendre 
Aux autels, où ſa fille avec lui va ſe rendre. 


SCENE IL 


ALVARES, MONTEZE. 
Av. LH bien, vorre ſageſſe, & yorre autorite 


Ont d' Alzire en effet flechi la volonté. 8 


Mon. Pere des malheureux, pardonne ſi ma fille, 

Dont Guſman detruiſit l'empire & la famille, 

Semble eprouver encore un reſte de terreur, 

Et d'un pas chancelant marche vers ſon vainqueur. 

Les nœuds qui vont unir J Europe & ma patrie 

Ont revolté ma fille en ces climats nourrie; 

Mais tous les prejugés s'effacent a ta voix. 

Tes mœurs nous ont appris a reverer tes loix. 

C'eſt par toi que le ciel a nous geſt fair connoitre. 

Norre eſprit eclaire te doit ſon nouvel etre, 

Sous le fer Caſtillan ce monde eſt abbaru ; 

Il cede a la puiſſance, & nous à la vertu. 

De res concitoyens la rage impitoyable 

Auroit rendu, comme eux, leur Dieu meme haiſſable, 
e dereſtai ce Dieu qu annonga leur fureur, 
e Paimai dans toi Feat ; il s'eſt peint dans ron coeur : 
oĩlà ce qui te donne, & Monreze & ma fille, 

Inſtruits par tes vertus nous ſommes ta famille. 

Sers lui long tems de pere, ainſi qu'à nos etats. 


ih. 
% 


38 2 E. LZIR Z. 
| or donne à ton fils, je la mets dans ſes bras: 
Perou, le Potoſe, Alzire eſt ſa conquere. 
Va dans ton temple auguſte en ordonner la fete, 
Va ; je crois voir des cieux les peuples erernels 
Deſcendre de leur ſphere, & ſe joindre aux morrtels. 


Rouen de ma fille; elle va reconnoitre = 8M 


ans le fier Don Guſman, ſon epoux & ſon maitre., 


Alto. Ah! puiſqu'enfin mes mains ont pit former ces nœuds, 


Cher Monteze ! au tombeau je deſcends trop heureux. 
Toi qui nous decouvris ces immenſes contrees, - 
Rend du monde auſourd hui les bornes eclairees 
Dieu des Chretiens! preſide a ces vœux ſolennels, 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes aurels ! 
Deſcend, attire a toi PAmerique eronnee : 

Adieu, je vais preſſer cet huereux hymenee : 

Adieu, je te devrai le bonheur de mon fils. 


SCENE III. 


MoNTEZ E ell. 


Mon. Teu, deſtructeur des Dieux que j*avois trop ſervis! 


Protege de mes ans la fin dure & funeſte. 
Tour me fur enleve, ma fille ici me reſte: 
Daigne veiller ſur elle, & conduire ſon coeur, 


EN E W. 
MoNTEZE, AL z IRE. 


Mon. A fille, il en eſt tems, conſens à ton bonheur; 
Ou plutòt, ſi ta foi, fi ton cœur me ſeconde, 
Par ta felicitè fais le bonheur du monde. 
Protege les vaincus, commande à nos vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deſtructeurs. 
Remonte au rang des rois du ſein de la miſere. 
Tu dois à ton etat plier ton caractere. 
Prens un coeur tout nouveau, viens, obeis ; ſuis moi, 
t renais Eſpagnole en renongant a toi. pt 
eche res pleurs, Alzire, ils outragent ton pere. 


Alx. Tout mon ſang eſt a vous, mais fi je vous ſuis chere, 


Voyez 
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Voyez mon deſefpoir, & liſez dans mon cut. 

Mon. Non, je ne veux plus voir ta honteuſe douleur. 
Pai requ ta parole, il faut qu'on l'accompliſſe 

Alx. Vous m'avez arrache cet affreux ſacriſice; 
Mais quels tems, juſtes cieux ! pour engager ma foi. 
Voici ce jour horrible od tout perit pour moi. 
On de ce ſier Guſman le fer ofa detruire Ur 
Des enfans du ſoleil le redoutable empire, als 
Que ce jour eſt marque par des ſignes affreyx! ! 

Mon. Nous ſeuls rendons les jours heureux ou malheureux. 
Quitte un vain prejuge, Pouyrage de nos prètres 
Qu'a nos peuples groſſiers ont tranſmis nos ancètre. 

Alz. Au mème jour, helas ! le vengeur de Perat,  * 
Zamore mon eſpoir, perit dans le combat, 1 
Zamore mon amant, choiſi pour vorre gendre. 

Mon. Pai donné, comme toi, des larmes a ſa cendre. 
Les morts dans le tombeau n*exigent point ta fol. 
Porte, porte aux autels un coeur maitre de ſoĩi: 

D'un amour inſenſé pour des cendres eteintes 
Commande a ta vertu d'ecarter les atteintes. 
Tu dois ton ame entiere a la loi des Chretiens, 
Dieu c' ordonne par moi de former ces liens, 
Il t'appelle aux aurels, il regle ta conduite; 
Entend ſa voix. 3 

Alz. Mon pere! où m'avez- vous reduite? 

e ſcais ce qu'eſt un pere, & 2 eſt ſon pouvoir. 

'1mmoler, quand il parle, eſt mon premier deyair ; 
Et mon obeiſſance a paſſe les limites 
"by ce devoir ſacrè la nature a preſcrites. 

es yeux nꝰ ont juſqu' ici rien v que par vos yeun. 
Mon cceur change par vous abandonna ſes Dieux, 

Je ne regretre point leurs grandeurs terraflees, 
evant ce Dieu nouveau comme nous abbaiflces : 
Mais vous, qui m'aſſuriez, dans mes troubles cruels, 
Que la paix habiroir au pied de ſes aurels, 
Que ſa loi, ſa morale & conſolante & pure, 
De mes ſens deſoles: gueriroir la bleſſure, Ang 5G 
Vous trompiez ma foibleſſe! un trait toujours vainqueur © 
Dans le ſein. de ce Dieu vient dechirer mon coeur. 
Il y porte une image à jamais renaiſſante. on 
amore vit encore au coeur de ſon amante. 02 RT 
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Condannez, Sil le faut, ces: juſtes ſentimenz, 
Ce feu victorieux de la mort & du tems, 
Cer amour immortel ordonnè par vous · meme 
Uniſſez votre fille au fier ryran qui m'aime, 
Mon pays le demande, il le faut, j ob eis? 
Mais tremblez, en formant ces nœuds mal aſſortis, 
Tremblez, vous qui d'un Dieu, m'annoncez la 
Vous qui me commandez d' aller en ſa preſence 
Promettre, à cet epoux qu'on me donne aujourdhui, 
Un coeur qui brule encore pour un autre que lui. 
Mon. Ah! que dis- tu, ma fille! epargne ma viei 
Au nom de la nature, au nom de ma tendreſſe, 
Par nos deſtins affreux, que ta main peut changer, 
Par ce cœur paternel que tu viens d'outrager, 
Ne rends point de mes ans la fin trop douloureuſe. 
Ai-je fait un ſeul pas, que pour te rendre heureuſe > 
Jouis de mes travaux; mais crains d' empoiſonner 
Ce bonheur difficile, ou. Pai ſci. t'amener. 
Ta carriere nouvelle, aujourd*hut commencee; . 
Par la main du devoir eſt a jamais tracee. 
Ce monde en gemiſſant, te preſſe d'y courir. 
Il n'a d'appui que toi,  voudras-tu le trahir? 
Apprend a te domprter. 
Alx. Faur-il apprendre a feindre > | 
Quelle ſcience! helas! | | 


GuSMAN, ALZ IRE. 


Guſ. I Ai ſujet de me plaindre 1 | 
Que l'on oppoſe encore à mes empreſſemens, | 
L' offengante lenteur de ces retrardemens. | 
2 ſuſpendu ma loi prète à punir Paudace, | 
tous ces ennemis, dont vous vouliez la grace. 
Ils ſont en liberté; mais Paurois a rougir, 
Si ce foible ſervice eut pit vous attendrir. 
attendois encore moins de mon pouvoir ſupreme. 
e voulois vous deyoir a ma flame, a vous-meme,. 
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t je ne penſois pas, dans mes vœux f; 
Que ma felicitè vous coutat des regrets, 


TRAGEDIE, 385 
Alx. Que puiſſe ſeulement la colere celeſte 
Ne pas rendre ce jour a tous les deux funelte ! 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond. 
Il parle dans mes yeux, il eſt peint ſur mon front. 
Tel eſt mon caractere, & jamais mon viſage 
N'a de mon coeur encore dementi le langage. 
Qui peut ſe deguiſer, pourroit trahir ſa foi. 
C'eſt un art de l'Europe; il n'eſt pas fair pour moi. 
Gu. Je vols vorre franchiſe, & je ſcais que Zamore 
Vir dans vorre memoire, & vous eſt cher encore. 
Ce * Cacique obſtige, vaincu dans les combars, 
S' arme encore contre mot de la nuit du rrepas. 
Vivant, je Pai dompte ; mort, doit-il ètre à craindre, 
Ceſſez de m'offenſer, & ceflez de le plaindre. 
Votre devoir, mon nom, mon coeur en ſont bleſles ; 
Er ce coeur eſt jaloux des pleurs que vous verſez. 
Alx. Ayez moins de colere, & moins de jalouſie. 
Un rival au rombeau doit cauſer peu d'envie. 
Je Paimois, je Pavoiie, & tel fur mon devoir. 
e ce monde opprime Zamore eroir Veſpoir ; 
Sa foi me fur promiſe, il eur pour moi des charmes, 
Il m'aima: Son trepas me coute encore des larmes. 
Vous, loin d'oſer ici condanner ma douleur, 
Laser de ma conſtance, & connoifſez mon coeur, 
r quitranr avec moi cette fiertè cruelle, 
Mieritez, Sil ſe peut, un cœur auſſi fidele. 


| SCENE VL 
GuSMAN ſel. 


On orgueil, je Payoue, & ſa fincerite 
0 Etonne mon courage, & plait a ma fierte. 
Allons, ne ſouffrons pas que cette humeur altiere 
Coute plus a dompter que PAmerique entiere. 
La groſſiere nature, en formant ſes appas, | 
Lui laifle un coeur — & fair pour ces climats. 
| Se | 


r — 


* Le mot propre eft Inca, mais les Eſpagnols accoutumes, 
dans P Amerique ſeptentrion ale, au titre de Cacique, le donnerent 
d abord a tous ſes ſouverains du nouueau monde. | 
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Le deyoir flechira ſon courage rebelle. 

Ici tout m'eſt ſoumis, il ne reſte plus qu'elle: 
Que l'hymen en triomphe, & qu'on ne diſe plus 
Qu'un vainqueur & qu'un maitre eſſuya des refus. 


Fin du primier Ade. 
FFF 
ACTS HE e 
Z AMORE, AMERICAINS. 


Zam. Mis, de qui Paudace, aux mortels peu commune, | 
Renait dans les dangers & crott dans l'infortune, 

Illuſtres compagnons de mon funeſte ſorr ! 

N'obtiendrons nous jamais la vengeance ou la mort > 

Vivrons- nous ſans ſervir Alzire & la patrie, 

Sans öter a Guſman ſa deteſtable vie, 

Sans punir, ſans trouver cet inſolent vainqueur, | 

Sans venger mon pays qu'a perdu ſa fureur ? 

Dieux impuiſſants, — vains de nos vaſtes contrees, 

A des Dieux ennemis vous les avez livrees, 

Er fix cens Eſpagnols ont detruit ſous leurs coups 

Mon pays, & mon rtrone, & vos temples, & vous 

Vous n'a vez plus d'autels, & je n' ai plus d'empire. 

Nous avons tout perdu, je ſuis privè d' Alzire. 

Pat portè mon courroux, ma honte & mes regrets, 

Dans les ſables mouvants, dans le fond des foters. 

De la zone brulante, & du milieu du monde, 

L'aſtre du jour a vi ma courſe vagabonde, 

Juſquꝰ aux lieux ou ceſſent d'eclairer nos climats 

* Il ramene Pannee, & revient ſur ſes pas. 

Enfin norre amir1+, vos ſoins, vorre vaillance 

A mes vaſtes defirs ont rendu Ieſperance 

Er j'ai cru ſatisfaire, en cer affreux ſejour, 

Deux vertus de mon coeur, la vengeance & amour. 


Nous | 


* TD aoftronomie, la geographie, la geometrie, etoient cultroees 
an Peron. On trugoit des lignes ſir des colonnes pour marquer | 
les equinoxes & les ſolſticos. | | | 
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Nous avons raſſemble des mortels intrepides, 
Erernels ennemis de nos maitres avides 3 ' 
Nous les avons laifſes dans ces forers errants, 
Pour obſerver ces murs baris par nos tyrans. 

arrive, on nous ſaiſit; une foule inhumaine, 

ans des gouffres profonds nous plonge & nous enchaine. 
De ces lieux infernaux on nous laiſſe forrir, 

Sans que de nòôtre ſort on nous daigne avertir. 

Amis, ou ſommes- nous? ne pourra- t on m'inſtruire 

Qui commande en ces lieux, quel eſt le fort d'Alzire? 

Si Monteze eſt eſelave, & voit encore le jour, 

S'il traine ſes malheurs en cette horrible cour ? 

Chers & triſtes amis du malheureux Zamore, 

* m' apprendre un deſtin que j ignore? 
n Amer. En des lieux differens comme toi mis aux fers, 

Conduits en ce palais par des chemins divers, 

Etrangers, inconnus, chez ce peuple farouche, 

Nous n' avons rien appris de tout ce qui te touche. 

Cacique infortune, digne d'un meilleur ſort, 

Du moins, ſi nos tyrans ont reſolu ta mort, 

Tes amis, avec toi prèts à ceſſer de vivre, 

Sont dignes de t'aimer, & dignes de te ſuivre. 

Zam. Apres I'honneur de vaincre, il n'eſt rien ſous les cieux 
De plus grand en effet qu'un trepas glorieux. _ | 
Mais mourir dans Popprobre & dans l'ignominie, 

Mais laiſſer en mourant des fers a ſa patrie, 

Perir ſans ſe venger, expirer par les mains 

De ces brigans d Europe, & de ces aſſaſſins, 

Qui de ſang enyvres, de nos treſors avides, 

De ce monde uſurpe deſolateurs perfides, 

Ont oſè me livrer a des tourmens honteux | 
Pour m'arracher des biens plus mepriſables qu*eux ; 
Entrainer au tombeau des citoyens qu'on aime, 
Laiſſer a ces tyrans la moitiè de ſoi-meme, 
Abandonner Alzire a leur lache fureur, 

Cette mort eſt affreuſe, & fair fremir d' horreur. 


Ce 2 SCENE 
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SCENE II. 


ALVARES, ZAM oRE ſuite, 


Alv. 80 libres, vivez. 

Zam. Ciel! que viens-je d' entendre; 
Quelle eſt cette vertu que je ne puis comprendre ! 
Quel vieillard, ou quel Dieu vient ici m'etonner! 

u parois Eſpagnol, & tu ſcais,pardonner ! 
Es- tu roi? Cette ville eſt- elle en ta puiſſance? 

Alv. Non; mais jy puis au moins proteger I' innocence. 

Zam. Quel eſt donc ton deſtin, vieillard trop genereux ? 

Atv. Celui de ſecourir les mortels malheureux. 

Zam. Eh! qui peut t'inſpirer cette auguſte clemence? 

Alv. Dieu, ma religion, & la reconnoiſſance. 

Zam. Dieu, ta religion! quoi ces tyrans cruels, 
Monſtres defalteres dans le ſang des morrels. 

Qui depeuplent la terre, & dont la barbarie 

En vaſte ſolitude a change ma patrie, 

Dont l'infame avarice eſt la ſuprème loi, 

Mon pere! ils n'ont donc pas le meme Dieu que toi? 

Av. Ils ont le meme Dieu, mon fils, mais ils Foutragent. 
Nes ſous la loi des ſaints, dans le crime ils s'engagent. 

Ils ont tous abuſe de leur nouveau pouvoir. 

Tu connois leurs forfaits; mais connoi mon devoir. 
Le ſoleil par deux fois a d'un tropique à l'autre 
Eclaire dans ſa marche & ce monde & le nötre, 
Depuis que l'un des tiens, par un noble ſecours, 
Maitre de mon deſtin, daigna ſauver mes jours, 
Mon coeur des ce moment partagea vos miſeres. 
Tous vos concitoyens ſont —.— mes freres. 

Et je mourrois heureux ſi je pouvois trouver 

Ce heros inconnu qui m'a pu conſerver. 

Zam. A ſes traits, a ſon age, a ſa vertue ſupreme, 
C'eſt lui; n'en doutons point, c'eſt Alvares lu-meme, 
Pourrois-tu parmi nous reconnoitre le bras, 

A qui le ciel permit d'*empecher ton rrepas > 

Alv. Que me dit-il? Approche. O ciel! © providence! 
C'eſt lui, voila l'objet de ma reconnoiſſanſe. 
Mes yeux, mes triſtes yeux affoiblis par les ans, 


＋ 


Helas !Þ 
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Helas! avez - vous pil le chercher fi long tems? 
en Pembraſſent.\ Mon bienfaiture! mon fils! parle, que dois. je 
faire? ; | 
Daigne habiter ces lieux, & je r'y ſers de pere. 
La mort a reſpectè ces jours que je te doi, 
Pour me donner le tems de m' acquitter vers toi. 
Zam. Mon pere, ah! ſi jamais ta nation cruelle 
Avoit de tes vertus montre quelque etincelle, 
Croi moi, cet univers aujourd'hui deſole, 
Au devant de leur joug ſans peine auroit yole. 
Mais autant que ton ame eſt bienfaiſante & pure, 
Autant leur cruaute fair fremir la nature, 
Er jaime mieux perir que de vivre avec eux. 
Tout ce que joſe attendre, & tout ce que je veux, 
C'eſt de ſ{cavoir au moins ſi leur main ſanguinaire, 
Du malheureux Monteze a fini la miſere, 
Si le pere d'Alzire —helas! tu vois les pleurs, 
Qu'un ſouvenir trop cher arrache a mes douleurs. 
Alv. Ne cache point tes pleurs, ceſſe de t'en defendre, 
C'eſt de Phumanire la marque la plus tendre. 
Malheur aux coeurs ingrats & nes pour les forfaits, 
Que les douleurs d' autrui n' ont attendri jamais. 
Appren que ton ami, plein de gloire & d' annces, 
Coule ici pres de moi ſes douces deſtinees. 
Zam. Le verrai-je ? 
Alv. Otii, croi-moi z puiſſe- t- il aujourd'hui 
T*engager a penſer, a vivre comme lui. 
Zam. Quoi Monteze—dis-ru ? 
Alu. Je veux que de ſa bouche | 
Tu ſois inſtruit ici de tout ce qui le touche, 
Du ſort qui nous unit; de ces heureux liens, 
Qui vont joindre mon peuple a tes concitoyens. 
Je vais dire a mon fils, dans l'excès de ma joye, 
Ce bonheur inout que le ciel nous envoye. , 
i re quitte un moment, mais c'eſt pour te ſervir, 
Zr pour ſerrer les noeuds qui vont tous nous unir. 


SCENE III. 


ZAMORE, AMERICAINS. 


Es cieux enfin ſur moi la bontè ſe declare, | 
Je trouve un homme juſte en ce ſejour barbare. 
Alvares 


=D 


390 ALZIREB. 


Alvares eſt un Dieu, qui parmi ces pervers 
Deſcend pour adoucir les moeurs de Punivers. 
II a, dit-il, un fils. Ce fils ſera mon frere. 
Qu'il ſoit digne, $'il peut, d'un fi vertueux pere. 
© jour! $6 doux eſpoir a mon cœur eperdu 
Monteze! apres trois ans, tu vas m'Etre rendu ; 
Alzire, cher Alzire, © toi que j'ai ſervie, 

Toi pour qui j'ai tout fait, toi Pame de ma vie, 
Serois- tu dans ces lieux? Helas me gardes- tu 
Cette fidelire, la primiere vertu? 

Un coeur infortunè weſt point ſans defiance — 
Mais quel autre vieillard a mes regards $'avance ? 


SCENE Vl. 


MoNTEZ B, ZAMORE, AMERCIANS. 


Zam. Her Monteze, eſt ce roi que je tiens dans mes bras ? 


Revoi ton cher Zamore echappe du trepas, 
Qui du ſein du tombeau renait pour te defendre. 
Revoi ton tendre ami, ton alli, ton gendre. 
Alzire eſt-elle ici? Parle, quel eſt ſons ſort? 
Acheve de me rendre ou la vie ou la mort. 

Mon. Cacique malheureux! ſur le bruir de ta perte, 
Aux plus — regrets notre ame etoit ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels deſtins, 

Autour d'un vain tombeau que t' ont dreſſè nos mains. 
Tu vis; puiſſe le ciel te tendre un ſort tranquile ! 
Puiſſent tous nos malheurs finir dans cet azile ! 
Zamore! ah! quel deſſein t'a conduit en ces lieux? 

Zam. La ſoif de te venger, toi, ta fille, & mes Dieux. 

Mon. Que dis-tu? 

Zam. Souviens toi du jour epouvantable, 

Ou ce fier Eſpagnol, terrible, invulnerable, 
Renverſa, detruiſit juſqu'en leurs fondemens 

Ces murs que du ſoleil ont bäti les enfans. “ 
Guſinan etoit ſon nom. Le deſtin qui m'opprime 
Ne m'apprir rien de lui que ſon nom & ſon crime. 


* Les Peruviens, qui avoient leurs fables comme les peuples de 


notre continent, croyoient que leur premier Inca qui batit Cuſco, 


etoit fils du ſoleil, 
Ce 
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Ce nom, mon cher Monteze, à mon cceur fi fatal, 
Du pillage & du meurtre etoit Paffreux ſignal. 
A ce nom de mes bras on m'arracha ta fille, 
Dans un vil eſclavage on traina ta famille, 
On demolir ce temple & ces autels cheris, | 
Où nos Dicux m' attendoient pour me nommer ton fils : 
On me traina vers lui. Dirai- je a quel ſupplice, 
A quels maux me livra ſa barbare avarice, 
Pour m'arracher ces biens par lui deiſiés, 
Idoles de ſon peuple, & que je foule aux pieds ? 
Je fus laifſſe mourant au milieu des tortures. 
e tems ne peut jamais affoiblir les injures, 
e viens, après trois ans, d' aſſembler des amis, 
ans leur commune haine avec nous affermis; 
Ils ſont dans nos forers, & leur foule heroiqua 
Vient perir ſous ces murs, ou venger P Amerique. 
Mon. Je re plains. Mais helas! ou vas-tu r'emporter > 
Ne cherche point la mort qui vouloit t'eviter. 
Que peuvent tes amis & leurs armes fragiles, 
Des habitans des eaux depouilles inutiles, 
Ces marbres impuiſſans en ſabres faconnes, 
Ces ſoldars preſque nuds & mal di{ciplines, 
Contre ces fiers geants, ces tyrans de la terre, 
De fer erincelans, armes de leur ronnere, 
Qui s'e lancent ſur nous, auſſi promprs que les vents 
Sur des monſtres guerriers, pour eux obeiſſants? 
L'univers a cede — cedons, mon cher Zamore. 
Zam. Moi flechir ! moi ramper, lors que vis encore! 
Ah! Monreze, croi moi; ces foudres, ces eclairs, 
Ce fer dont nos ryrans ſont armes & couverts, 
Ces rapides courſiers qui ſous eux font la guerre, 
Pouvoient à leur abord epouvanter la terre: 
0 les vois d'un oil fixe, & leur oſe inſulter. 
our les vaincre, il ſuffit de ne rien redouter. 
Leur nouveauté, qui ſeule a fait ce monde eſclave, 
| Subjuge qui la craint, & cede a qui la brave. — 
L' or, ce poiſon brillant qui nait dans nos climats, 
Arrire ici l' Europe, & ne nous defend pas. 
Le fer manque à nos mains; les cieux pour nous avares, 
Ont fair ce don funeſte a des mains plus barbares ; 
Mais pour venger enfin nos peuples abbatus, 
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Le ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus. 
Je combars pour Alzire, & je vaincrai pour elle. 

Mon. Le ciel eſt contre toi; calme un frivole zele. 
Les tems ſont trop changes. 0 

Zam. Que peux-ru dire, helas! 

Les tems ſont- ils changes, ſi ron coeur ne Peſt pas? 
Si ta fille eſt fidelle à ſes vœux, à ſa gloire, 
Si Zamore eſt preſent encore a ſa memoire ? 
Tu derournes les yeux; tu pleures, tu gemis ! 
Mon. Zamore inforrune ! 
Zam. Ne ſuis-je plus ton fils? 
Nos tyrans ont fletri ton ame magnanime. 
Sur le bord de la tombe ils t'ont appris le crime. | 

Mon. Je ne ſuis point coupable, & tous ces conquerans, 
Ainſi que tu le crois, ne ſont point des tyrans. 

Il'en eſt que le ciel guida dans cer empire, 

 * Moins pour nous conquerir quafin de nous inſtruire 3 
Qui nous ont apporte de nouvelles vertus, 

Des ſecrets immortels, & des arts inconnus, 

La ſcience de l'homme, un grand exemple a ſuiyre ; 
Enfin l'art d' etre heureux, de penſer, & de vivre. 

Zam. Que dis-tu! quelle horreur ta bouche ole avoü er; 
Alzire eſt leur eſclave; & tu peux les loũer! 

Mon. Elle n'eſt point eſclave. 

Zam. Ah! Monteze, ah! mon pere, | 
Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma colere ! 
Songe qu'elle eſt à moi par des nœuds eternels. 

Oui, tu me l'as promiſe aux pieds des immortels. 

Ils ont recu ſa foi, ſon coeur n'eſt point parjure. 
Mom. NH atreſte point ces Dieux enfans de Pimpoſture, 
Ces fantòmes affreux, que je ne connois plus, 

Sous le Dieu que j'adore ils ſont tous abbarus. 
Zam. Quol ? ta religion? quoi, la loi de nos peres ! 

Mon. Jai connu ſon neanr, j'ai quirre ſes chimeres ; 
Puiſſe le Dieu des Dieux, dans ce monde ignore, 
Manifeſter ſon Erre a ron coeur eclaire, ; 

a Puiſſe· tu 


* On voit que Monteze, perſuade comme il Peſt, ne ſuit point 
une lachets en refuſant ſa fille 3 Zamore. Il doit trop aimer ſa 
fo vs & ſa fille, pour la ceder & un idolatre qui ne pourroit ia 

Co : | 
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puiſſe· tu mieux connoitre, 81 malbeurens Zamore, 
Les vertus de Europe, & le Dieu quelle adore! | wr 
Zam. Quelles verrus! cruel! les tyrans de ces b ac | 
Tont fait eſclave en tout, t'ont arrache tes Dieux. by 
Tu les a donc trahis, pour trahir ta promeſſe? a n 4 
Alzire a- r- elle encore imite ta folblefle ? eee e, 
Garde toi — canes; Ah ove” As AF 
Mon. Va tion ccæur ne ſe reproche TY OOTY 
Je dois benir mon fort, 8 pleurer fur le tien. 
Zam. Si tu trahis ta foi, tu dols pleurer fans doute, 
Pren pitic des tourmens que ton crime me coute: val 
Pren pitiè de ce coeur enyvre tour 2 toi. 
De zele pour mes Dicux, de Ma ing & d amour. 
je cherche ici Guſman, 7 ole pour 4 
ien, conduis mol vers e & qua ſes pieds pexpite, 
Ne me derobe point le bonheur de la voir, "0 
Crain de porter Zamore au dernier deſeſpoir, 2 * — 
Repren un cœur humain, que ta vertu banie— 2 
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N MN TA b, zune fre | 20 

Un Garde à Monteze. © ning 

8 51 neur, on vous attend pour la ceremonie, . 
Je vous ſuis. 5D 211 


Zaw, Ab creed, je ne te q quirre pas. _ 

elle eſt donc cette pompe, où s adreſſent tes "TY 

onteze— Fe 

Mon. Adien, croi-moj, fin de ce lieu funeſte, I 

Zam. Düt m accabler 1 ici la colere celeſte i 
Je te ſuivra. 

Mon. Pardonne à mes ſoins baren 2 
Aux Gardes] Gardes empechez les de me fulvre aux alte. 
Ces payens eleves dans des loix etrangeres, yo 
Pourrotent de nos Chretiens profaner les m ee ee 
Il ne m'appartient pas de vous donner des loi, 
Mais Guſman vous Pordonne & parle par ma voix. 


ee eee ee 


ZAMORE, AMBRICAINS. nt, 7 
N U'ai- je entendu, Guſman ! O trahiſon! O — 


O — des ſorfaits! lache & dernier — 
D d d II 
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AX Teige 
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$35 _LLZIRE 
II ſerviroit Guſman! Pai: je bien entendu iii 
Dans I'uniyers entier n'eſt il plus de vertu! 
Alzire, Alzire aufli ſera-r-elle coupabl „„ 
Aura: t- elle ſucce CC poiſon. deteſta le a. NN Fog > 
. ²˙ Ree El 
Qui pourſuivent nos jours & corrompent nos m@urs ? , 
Guſman eſt donc ici? que reſoudre & n 

Un Amer. Poſe ici te, donner un conſeil ſalutaire. 
Celui qui Ca ſauve, ce vieillard vertueu nx 8 
Bien-ror avec 2 paroitre à tes yeux. | 
Aux portes de la ville obtien qu'on naus conduiſe. 
Sortons, allons renter nötre illuſtre entrepriſe: 


Allons tout preparer contre nos ennemis, 

Er ſur. tout n' epargnons qu Alvares & ſon 

| Pai vit de ces remparts Fetrangere n Gd 
| Cer art nouveau pour nous, vainqueur de la nature. 


Ces angles, ces foſſes, ces hardis -  "__— 
Ces tonneres d'aĩrain grondant ſur les remparts, 
Ces pieges de la guefre, où la mort ſe preſenre, 


* * A » 
„ 4 4 


Tour etonnants qu ils ſont, nꝰont rien qui m'epouvante. 
8 4 . * — 7 . ; » <2 i n > 
Helas ! nos citoyens enchaines en ces heux, 


Seryent à cimenter cet azile odicux ; oY. 
Ils dreſſent d'une main dans les fers avilie, _ e 
Ce ſiege de Porgueil & de la tyrannie. b 
Mais, croi moi; dans I'inſtant qu' ils verront leurs 

Leurs mains vont ſe lever ſur leurs perſecuteurs; m 
Eux-meme ils detruiront cer effroyable ouvrage. 


Inſtrument de leur honte & de leur eſclavage : 

Nos ſoldats, nos amis, dans ces foſſés ſanglans 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirants. 
Partons, & revenons, {ur ces coupables tètes, 
Tourner ces traits de feu, ce fer & ces rempetes, _ 
Ce ſalpètre enflammè, qui d'abord a nos yeux 
Parur un feu ſacrè, lance des mains des Dicußß. 
Connoiſſons, renverſons cette ae puiſſance. 
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Que Porgueil trop Jong tems fonda ſur l'ignorauce. 
Zam. Illuſtres mgJhgureux'! que Falme & voir vos cocurs 
Embraſſer mes deſſeins, & ſentir mes fureurs ! 


| Puiſſions- nous de Guſman punir la barbarie! 


* { = | 1 PA 5 as | a 
Que ſon ſang ſatisfaſſe au ſang de ma parrie.'' jy, > 
LISETHD 121 15 3 S056 ! 23674: ob Slifmoo © A Triſte 


/ | 1 . | 
IAA KRAN. 325 
Triſte divinite des mortels offenſes, $ 
Vengeance! arme nos mains, Quill meure, & eſt aſſes, 
RY meure Mais Mats 1 plus malheuteux que braves,””. 
ous 
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parlons de 14 2 r Se nous LE rie 
De nötre ſort affreux le] joug 8. appefantit. un e 
Alvares diſparote, m Monteze nous trahir. 


| 
| 
| 
| 
| 
1 


Ce que j, ”aime e all * gg en des mains que j abhorre: 
e nai dautre . eur que d'en douter encore. 
es amis, quels accens rempliſſent ce ſejour? 
Ces flambeaux allumès ont redoublé le jour ! 
Penrens I'airain tonnant de ce peuple barbare: 12251 
9 fere, ou quel crime, 'eſt-ce donc qu il p 1 
oyons ſi de ces lieux on peut au en tet 5 —1 
Si je puis vous N 2 il nous = perir. 4 
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ACT E in. 8E NE 2 8 
ALI Kk 


* de mon — yal done rrahi a FEE 
C*en eſt fair, & Gu Lr 2 jamais ſur an 
L'*ocean, qui s eleve entre nos hemiſpheres, . nf 
A donc mis entre nous. d' impuiſſantes harrieres. _ 
1 a lui ! Paurel a donc recu nos 2 8 * 1 


13 * 


t deja nos ſermens ſont ecrits dans les c ie. 
O ! roi qui me pourſuis, ombre chere & ſanglante, wy 
A mes ſens deſoles, ombre.a jamais preſenre. 8 
Cher amant! ſi mes pleurs, mon trouble, mes LE Fo” 
Peuvent percer ta tambe, & chez les morts; 

Si le pouvoir d'un Dieu lait farviere 4 {a cendre 

Cer eſprit d'un heros, ce coeur fidele & rendre ; ; 

Cerre ame qui nvaima juſqu*au dernier ap 

Pardonne à cet hymen,oYai pil SPE. : 

II faloit m'immoler aux.yolonres.d” 
Au bien de mes ſujets, dont je me 


A tant de malheuroys aux E fey mr A 
12 5 Vancuss, * 
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396 ALZIRE 
Au ſoin de Vunivers, helas!-ol. tu nes plus. 
Zamore, laiſſe en paix mon ame dechir ne 
Suivre L affreux deyoir ou. les cieux. mont livre: 
Souffre un joug impoſe par la neceſſitẽ ; | 


Permets ces nceuds cruels, ils m'onr aſſe cout. 4 
3 | f Dang e * 2 3 
S CEN RB -- {> irs + 
ALZIRE, EMI. 
| 2151009 1} 


Ak. LH bien! veut on toujours ravir à ma preſence, ** | 
Les habitans des lieux ſi chers à mon enfance 2. 


Ne puis-je voir enſin ces captifs malheureux, 
Et gouter la douceur de pleurer avec eux ? 
n. Ah! pluror de Guſman redoutez la furie, 

Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 

On nous menace, on dit qu'a notre. nation ___ 

Ce jour ſera le jour de la deſtructioůon. 

On deploye aujourd'hui l'etendart de la guerre, 

On allume ces feux enfermès ſous la terre eʒ 

On aſſembloit deja le ſanglant tribunal, 

Monteze eſt appelle dans ce conſeil fatal, 

C'eſt tout ce que Jai ſol. . 
Al. Ciel! qui m'avez trompee, OO 

De quel etonnement je demeure frappce!!:!: 

Quoi ! preſque entre mes bras, & du pied de l'autel, 

Guſman contre les miens leve ſon bras crue li! 

Quol ? Pai fait le ſerment du malheur de ma vie! 

Serment! qui pour jamais m' avez aſſujettie. 

Hymen, cruel hy men! ſous quel aſtre odieux 

Mon pere a- t- il forme tes redoutables noeuds. 


ALZIRE, EMR B, C EPHANE © © 

Ceph. Mens un des captifs, qui dans cerre journde | 
1 N'onr dit leur liberté qu'à ce grand hymenée, 

A vos pieds en ſecret demande a fe jetter. 
Alz. Ah! qu'avec aſſurance il peut ſe preſenter! 8 
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Sur lui, ſur ſes amis, mon ame eſt attendrie. 

Ils ſont chers à mes yeux, j'aime en eux la patrie. 
Mais quoi > Faur-il qu un ſeul demande a me parler? 
- Ceph. Il a quelques ſecrets, quiil veut vous reveler. 
C'eſt ce meme guerrier, dont la main tutelaire, 

De Guſman vorre epoux ſauva, dit- on, le pere. 

Em. Il vous cherchoit, madame, & Monteze en ces lienx 
Par des ordres ſecrets le cachoit à vos yeux. wink 
Dans un ſombre chagrin ſon ame enveloppee, 

Sembloit d'un grand deſſein profondement frappee. 

Ceph. On liſoit ſur ſon front le trouble & les douleurs. 
Il vous nommoit, madame, & repandoit des pleurs : 
Et l'on connoit aſſez par ſes plainres ſecrettes, 

Qu'il ignore, & le rang & l'eclat ot vous eres. 

Alz. Quel eclat, Emire, & quel indigne rang 
Ce heros malheureux peut- etre eſt de mon ſang. 

De ma famille au moins il a vit la puiſſance; 

Sans doute de Zamore il avoir connoiſſance. 

Qui ſcair, fi de ſa perte il ne fur pas temoi n? 

I vient pour wen parler; ah! quel funeſte ſoin. 
Sa voix redoublera les tourmens que j'endure, 

Il va percer mon coeur & r'ouvrir ma bleſſure, 

Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgre'moi de mes ſens eperdus. 

Helas ! dans ce palais arroſe de mes larmes, 

Je n'ai pas encore eu de moment fans alarmes. 


SCENE IV. 
ALZz IRE, ZAMORE, EMuIRB. 


Zam. K A Eſt elle enſin rendue ? Eſt- ce elle que je voĩs? 

| M Alx. —— tels erolenr ſes traits, ſa demarche, 

| ſa voix. lic zien , NN 

Ill tombe entre les mint de ſa confidente. 

Zamore — je ſuccombe; a pienc je reſpite. * 
Zam. Reconnoi ton amant. 5 
Atz. Zamore aux pieds d' Alzire l. 

Eſt · ce une illuſion? | 

Zam. Non, je revis pour toi. 1 

Je ehe à tes pieds tes ſermens & ta foi. 
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O moitic de moi-meme ! 1dole. de mon Bae; 517 ne 
Toi, qu'un amour fi tendre aſſuroit à ma flamme, : 


Qu'as tu fait des ſaints noeuds qui nous ont enchaines? 
AE. O jours! O doux momens d' horreur empoiſonnes, 
Cher & fatal objet de douleur & de joe, ——_ 
Ah! Zamore, en quel tems faur-il que je te voie? 
Chaque mor dans mon coeur enfonce le -poignard. 
Zam. Tu gemis & me vois. 2 
Alz. Je Cai revu trop tard. fo ideas r 
Zam. Le bruit de mon trepas a di remplir le monde. 
al traine Join de toi ma courſe vagabonde, 
epuis que ces brigans, rarrachant a mes bras, 1 
M'enleverent mes Dieux, mon trone & tes appas. 14 
Sgais- tu que ce Guſman, ce deſtructeur ſau vage 
Par des tourmens ſans nombre eprouva mon courage? 
Sgaĩs- tu que ron amant, a ton lit deſtin cs 
Chere Alzire, aux bourreaux ſe vit abandonne '? . 
Tu fremis. Tu reſſens le courroux qui m'enflamme. 
L'horreur de cette injure a paſſe dans ton ame. 
Un Dieu ſans doute, un Dieu, qui preſide à l'amour, 
Dans le ſein du trepas me conſerva le jour. 
Tu ras point dementi ce grand Dieu qui me guide; 
Tu reſt point devenue Eſpagnole & perſide. 
On dit que ce Guſman reſpire dans ces lieux. 
evenois t'arracher a ce monſtre odieu nx. 
Tu m'aimes: Vengeons- nous; livre moi ma victime. 
1 Alg. Oui, tu dois te venger, tu dois punir le crime, 
rappe. "71 TOS 
Zam. Que me dis- tu? Quoi, tes yvoeux ! Quoi, ta fol ! 
Alz. Frappe, je ſuis indigne, & du jour, & de toi. 
Zam. Ah Monteze! ah! cruel, mon coeur n'a pure croire. 
Alz. A- t'il ofe rapprendre une action ſi noire? 
Scais-ru pour quel epoux j'ai pit t abandonnerꝰ 
Zam. Non, mais parle: Aujourd' hui rien ne peut m'etonner. 
Alx. Eh bien. Voi donc Pabyme où le ſort nous engage! 
Voi le comble du crime, ainſi que de Foutragſge. 
Zam. Alzire! | Win its | 
Alz. Ce Guſman — © £2, 24 
Zam. Grand Dieu ! | 
AZ. Ton aſſaſſin, | 


Vient en ce meme inftant de receyoir ma main. 


* 


Zam. 


. 


Zam. Lui * 2:4. &-5d-C F 
Alz. Mon pere, Alyares, ont trompe ma jeuneſſe, 
Ils ont à cer hymen entraine ma foibleſſe. 14474 
Ta criminelle amante, aux autels des Chretiens, 
Vient, preſque ſous tes yeux, de former ces liens. 
ai tout quittẽ, mes Dieux, mon amant, ma patrie: _ 
Au nom de tous les trois, arrache moi la vie. OY 
Voila mon coeur, il vole au devant de tes coups. 
Zam. Alzire, eſt- il bien yrai > Guſman eſt ron epoux ! 
Alx. Je pourrois talleguer pour affoiblir mon crime, 
De mon pere ſur moi le pouvoir legitime, | 
L'erreur où nous etions, mes regrets, mes combats, 
Les pleurs que j'ai trois ans donnee a ton trepas; 
Que des Chreriens vainqueurs eſclave infortunee, 
La douleur de ta perte a leur Dieu m'a donnee, 
Que je t'aimai toujours, que mon cœur eperdu. _ 
A deteſtè res Dieux qui t ont mal defendu : i 
Mais je ne cherche point, je ne veux point d'excuſe. 
Il n'en eſt point pour moi, lors que l'amour m'accuſe. 
Tu vis, il me 3 rai manquè de fol z | 
Tranche mes jours. affreux, qu ne ſont. plus pour toi. 
Quai! ru ne me vois point d'un cell impitoyable > _ 
Zam. Non, fi je ſuis aime, non, ru n'es point coupable. 
Puis-je encore me flater de regner dans ron coeur 2. | 
Alz. Quand Monteze, Alvares, peut-etre un Dieu vengeur, 
Nos Chretiens, ma foibleſſe, au temple m' ont conduĩite, 
Sure de ton trepas, à cet hymen reduite, 
Enchainée 2 Guſman par des nœuds eternels, 
'adorols ta memoire au pied de nos autels. 
os peuples, nos tyrans, tous ont {cu que je t'aime, 
Je Pai dit a la terre, au ciel, a Guſman meme, 
t dans Paffreux moment, Zamore, ou je te vois, 
Je te le dis encore pour la derniere foſs. | 
Zam. Pour la derniere fois Zamore r'auroit vue? 
Ta me ſer ois ravie auſſi- tt que rendue ? 
Ah! ſi l'amour encore te parloit aujourd'hui — 
Als. O ciel! ceſt Guſman meme, & ſon pere avec lui. 
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8 C E N E V. BI RG 
ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE . 
f Alvares & ſon 1 UTTD 21 


U yois, mon bienfaireur, il eſt aupres d*Alzire, 
a Zamore] O roi! jeune heros, toi par qui je wor? 

Vien, ajoure a ma joye en cet auguſte jour. 

Vien avec mon cher fils parrager mon amour. | 
Zam. Qu'entens-je 2 Lui, Guſman? lui, ton fils baer 
Alz. Ciel! derourne les coups que ce moment prepare. 
Atv. Dans quel etonnement | 
Zam. Quoi! le ciel a premis, 

Que ce vertueux pere elit cet indigne fils? 

Guf. [4 Zamore] Eſclave, d'où te vient cette aveugle fatie? 

_ — qui je ſuis? 

Zam. Horreur x ma patrie ! 

Parmi les malheureux que ron pouvoir a Fairs, 

Connois-ru bien Zamore? & vois- tu tes forfaits 95 
Guſ.' Toi > 
Av. Zamore! 

Zam. 'Otii, lui-meme, à qui ta barbaric 

Voulut orer Phonneur, & crur orer la vie; 

Lui que tu fis languir dans des rourmens honteux, 

Lui dont f; aſpect ici re fait baiſſer les yeux. 

Raviſſeur de nos biens, tyran de norre ire, 

Tu viens de m'arracher 18 ſeu] bien on j aſpire, 

Acheve, & de ce fer, treſor de tes climats, 

Previen mon bras vengeur, & previen ton trepas. 

La main, la meme main qui t'a rendu ton pere, 

Dans ron ſang odieux pourroit venger la terre: * 

Et —4 *aurois les mortels & les Dieux amis, 

En reverant le pere & puniſſant le fils. 
Alv. [a 0% e ce di de qejemeſconſge 
Vous 


- 
x 


* Pere doit rimer avec terre, [payer g tes prononce Jour 
dur de meme. C*eft aum oreilles & non Pas aux yeux gu il faut 
rimer. Cela eſt fs vrai, que le mot Paon wa jamuis rime avec 
Phaon, quoigue Portographie ſoit la meme; G. ce mot encore 
rime très bien avec abhorre, quoigu il n'y dit qu um r d Pun, & 
qu'il y ait deux rr à Þautre. La po ſie eſt 2 ite pour Poreille ; 
un uſage contraire ne ſeroit quune pedanterie ridicule. 
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Vous ſenteꝝ · vous coupable, & pouvez · vous r 


| repondre > . 
Gaſ. Repondre à ce rebelle & daigner m'ayilir, 

8 le refurer, quand je le dois punir ? . 
on juſte chirimenr, que lui-meme il prononce, 

Sans mon reſpect pour vous, eilt etè ma reponſe, 

a Alzire] Madame, votre coeur doit vous inſtruire aſſez, 

A quel point en ſecret ict vous m'offenſez ; 

Vous, qui, fi non pour moi, du moins pour vötre gloire, 

Deviez de cet eſclaye etouffer la memoire : 

Vous, dont les pleurs encore outragent votre epoux, 

Vous, que paimois aſſez pour en ctre jaloux. | 
Alz. fa Guſ.] Cruel! [a Alvares] Et vous, ſeigneur! mon 


pProtecteur, ſon pere, 
à Zamore] Toi! jadis mon eſpoir en un tems plus proſpere, 
Voyez le joug horrible ou mon ſort eſt lie, | 
Er fremiſſez tous trois d*horreur & de pitie. 8 
en montrant Zamore] Voici Pamant, Vepoux que me choiſir 
mon pere, ; | 
Avant que je connuſſe un nouvel hemiſphere, 
Avant que de l'Europe on nous portar des fers. 
Le bruir de ſon trepas perdir cet univers. 
je vis romber Pempire où regnotent mes ancètres, 
our changea ſur la terre, & je connus des maitres. 
Mon pere 1inforrune, plein d*ennuis & de jours, 
Au Dieu que vous ſervez eur à la fin recours. 
C'eſt ce Dieu des Chreriens, que devant vous jatteſte; 
Ses aurels ſont remoins de mon hymen funeſte. 
C'eſt aux pieds de ce Dieu, qu'un horrible ſerment 
Me donne au meurtrier qui m'òta mon amant. 
Je connois mal peut- tre une loi fi nouvelle; 
Mais jen crois mia vertu, qui parle auſſi haut qu'elle. 
amore, tu m'es cher; je t'aime, je le doĩ: 
Mais apres mes ſermens je ne puis erre à toi. 
Toi, Guſman, dont je ſuis l' epouſe & la victime, 
Je ne ſuis point à rol cruel, après ton crime. 
Qui des deux ofera ſe venger aujourd'hui? 
* percera ce coeur que l'on arrache a lui? 
oujours inforrunte, & toujours criminelle, 
Perfide envers Zamore, a Guſman infidelle; 
Qui me delivrera, par un trepas heureux, 
De la neceſſitè de vous trahir tous deux ? gh 


| : 9 

4⁵² ALZ IRR. 
Guſman, du ſang des miens, ta main deja rougie, 
Fremira moins qu'un autre a m' arracher la vie. 
De l'hymen, de Pamour, il faut er les droits. 
Puni une coupable, & ſois juſte une fois. - | 

Guſ. Ainſi vous abuſez d'un reſte d' indulgence, 
Que ma bontc trahie oppoſe à vorre offenſe; 
Mais vous le demandez, & je vais vous punir; 
Vorre —— eſt prer, mon rival va perir. 
Hola, ſoldats. | FIR 

Alz. Cruel! Feds 

Av. Mon fits, qu'allez- vous faire > 
Reſpectez ſes bienfairs, reſpectez ſa miſere. 
Quel eſt Verar horrible, ö ciel, ou je me vois! 
Lun tient de moi la vie, a l'autre je la dois! 
Ah mes fils! de ce nom reſſentez la tendreſſe, 
D'un pere infortunè regardez la vieilleſſe, 
Et du moins | dk 


a SCENE VI. 
ALVARES, Gus MAN, ALZz IRI, DoN ALONZE 
. Officier Eſpagnol. | 


Alon. TH Aroiſlez, ſeigneur, & commandez : 
D'armes & d'ennemis ces champs ſont inondes : 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eſt le cri menagant qui les raſſemble encore. 
Ce nom ſacrè pour eux ſe mele dans les airs, 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs bouchers d'or les campagnes mugiſſent, 
De leurs cris redoubles les echos retentiſſent, © 
En barallions ſerrès ils meſurent leurs pas, 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connoiſſoient pas; 
Er ce peuple, autrefois vil fardeau de la terre, 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 
G . Allons, a leurs regards il faut donc ſe montrer. 
Dans la poudre a Vinſtant vous les verrez rentrer. 
Heros de la Caſtille, entans de la victoire, 
Ce monde eſt fair pour vous, vous I'etes pour la gloire, 
| Eux pour porter vos fers, vous craindre & vous ſervir. 
Zam. Mortel egal à moi, nous fait pour obeir? 
Guſ. Qu'on Pentraine, | 6 


Zam. 


F 
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Zam. Ofes-tu > tyran de Finnocence, ©: 
Oſes-tu me punir d une juſte deffenſe-? 
: Aux Eſpagnols qui Pentourent. 
Eres-vous donc des Dieux qu'on ne puiſſe atraquer ! 


Et teints de notre ſang, faur-il vous inyoquer ? 


Gu. Obeiſez. | 
A. Seigneur! 
Alv. Dans ton courroux ſevere, 
Songe au moins, mon cher fils, qu'il a ſauvé ton pere. 
Guf. Seigneur, je ſonge a vaincre, & je Pappris de vous; 
Py vole, adieu. 


SCENE VII. 
ALVARE S, ALZ IRE. 


eh Akire ſe jettant & genoux. 
SEH yembraſſe vos genoux. | 
C'eſt a yorre vertu que je rends cet hommage, 

Le premier ou le ſort abbaiſſa mon courage. . 
Vengez, ſeigneur, vengez ſur ce coeur afflige. 
L'honneur de vorre fils par ſa femme ourrage : 
Mais a mes premiers nœuds mon ame etoit unie : 
Un coeur peur-il deux fois ſe donner en fa vie? 
Zamore eroit à moi, Zamore eur mon amour: 
Zamore eſt vertueux, vous lui devez le jour. ** 
Pardonnez — je ſuccombe a ma douleur mortelle. 

Av. Je conſerve pour rot ma bonte parernelle ; 
Te plains Zamore & toi, je ſerai ton appui, | 
Mais ſonge au noeud facre qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point Phorreur au ſein de ma famille. 
Non tu nes plus à toi; fois mon ſang, fois ma fille. 
Guſman fur inhumain, je le ſcai, ſen fremis ; | 
Mais il eſt ron epoux, il t'aime, il eſt mon fils, 
Son ame A la pirie ſe peut ouvrir encore. 

Alz. Helas, que n'eres-yous le pere de Zamore ! 


Fin du troiſieme Ade, 
Fee2. e 


ALZIRE. 
E IV. 


ALVARES, GUSMAN. 


ACT 


Atv. Erirez donc, mon fils, un fi grand avantage. 


SCENE I. 


Vous avez triomphè du nombre & du courage, 


Er de tous les vengeurs de ce triſte univers 
Une moitié n*eſt plus, & Paurre eſt dans vos fers. 
Ah! n'enſanglantez point le prix de la victoire. 
Mon fils, que la clemence ajoute à vötre gloire : 
Je vais ſur les vaincus etendant mes ſecours, 
Conſoler leur miſere, & veiller ſur leurs jours. 
Vous, ſongez cependant qu'un pere vous implore ; 
Soyez homme & Chretien, pardonnez a Zamore. 
Ne pourrai- je adoucir vos inflexibles moeurs ? 
Er n'apprendrez- vous point à conquerir des coeurs ? 

Guſ. Ah vous percez le mien, | 
Mais laiſſez un champ libre a ma juſte furie ; 
Menagez le courroux de mon cceur. opprime : 
Comment lui pardonner ? le barbare eſt aime. 

Alv. Il en eſt plus a plaindre. 

Guſ: A plaindre? lui, mon pere, 
Ah! qu'on me plaigne ainſi; la mort me ſera chere. 


Alu. Quoi vous joignez encore a cer ardent courroux, 


La fureur des ſoupcons, ce torment des jaloux > 
Guſ. Er vous condanneriez juſqu'a ma jalouſie? 
Quoi ce juſte tranſport dont mon ame eſt ſaiſie, 
Ce triſte ſentiment plein de honte & d'horreur, 
Si legitime en moi, trouve en vous un cenſeur ! 
Vous voyez ſans pitie ma douleur cffrenee. 
Alv. Melez moins d*amertume a vorre deſtinee ; 
Alzire a des vertus, & loin de les aigrir, 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir. 
Son coeur de ces climars conſerve la rudeſſe, 
II reſiſte a la force, il cede a la ſoupleſſe, 
Et la douceur peut tout ſur notre volontè. 
61. Moi que je flate encore l'orgueil de ſa beaure ? 
Que ſous un front ſerain deguiſant mon ourrage, 
A des nouveaux mepris ma bonte Fencourage ? 
Ne devriez-vous pas, de mon honneur jaloux, 
Au lieu de Ie blamer, partager mon courroux ? 


emandez moi ma vie; 


ef: 


al deja trop rougi deſpouſer une eſclaye, 
he m'oſe dedaigner, qui me hair, qui me brave, 
Dont un autre a mes yeux poſſede encore le coeur, 
Er que j'aime, en un mot, pour comble de malheur. 

h 10 Ne vous repentez point d'un amour legitime; 
Mais ſcachez le regler, tout exces mene au crime. 
Promettez moi du moins de ne decider rien, 
Avant de m' accorder un ſecond entrerien. 

Guſ. Eh! que pourroit un fils refuſer a ſon pere? 
Je veux bien pour un tems ſuſpendre ma colere, 
Neen exigez pas plus de mon cœur outrage. 

Alu. Je ne veux que du tems. I ſort. 

Guf. ſeul. Quoi n'erre point venge ! 

Aimer, me repentir, ètre reduit encore 

A Fhorreur d'envier le deſtin de Zamore, 

D'un de ces vils mortels en Europe ignores, | 
Qu'a peine du nom d'homme on auroit honorés — 
Que vois-je! Alzire! © ciel — 


SCENE I. 


GusMAN, ALZIRE, EMIRE. 


Alx. Eſt moi, c'eſt ron epouſe; | 
6 C'eſt ce fatal objet de ta fureur jalouſe, 
Qui n'a pu te cherir, qui ra dil reverer, 
Qui re plaint, qui t'outrage, & qui vient t'implorer. 
Je n'ai rien deguiſe. Soit grandeur, ſoit foibleſſe, 
Ma bouche a fait l'aveu qu un autre a ma tendrefle ; 
Et ma fincerite, trop funeſte vertu, 
Si mon amant perir, eſt ce qui Va perdu. 
Je vais plus t'etonner; ton epouſe a Paudace, 
De s'adreſſer à toĩ pour demander ſa grace. 
* crit que Don Guſman, tour fier, tout rigoureux, 
out terrible qu'il eſt, doir erre genereux. 
ar penſè qu'un guerrier, jaloux de fa puiſſance, 
eur mettre Porgueil mème a pardonner l'offenſe, 
Une telle vertu ſeduiroit plus nos coeurs, 
Que tout Por de ces lieux n'eblouit nos vainqueurs. 
Far ce grand changement dans ton ame inhumaine, 
Par un effort fi beau, tu vas changer la mienne, 
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Tu t'aſſures ma fol, mon reſpect, mon amour, 

Tous mes vœux ($11 en eſt qui tiennent lieu d'amour.) 

Pardonne — je m'egare — eprouve mon courage. 

Peur-erre une Eſpagnole eur promis d' avantage. 

Elle eut pi prodiguer les charmes de ſes pleurs; _ 

Je wai point leurs attraits, & je nat point leurs mœurs. 

Ce coeur ſimple, & forme des mains de la nature, 

En voulant t adoucir redouble ton injure; 

Mais enfin c'eſt a toi d' eſſayer deſormais, 

Sur ce cœur indompre la force des bienfaits. | 
Guſ: Eh bien! fi les vertus peuvent tant ſur votre ame, 

Pour en ſuivre les loix, connoiſſez les, madame. 

Erudiez nos moeurs, avant de les blamer. | 

Ces mœurs ſont vos devoirs, il faut $'y conformer. 

Scachez que le premier eſt d*erouffer I'idée, 

Dont vorre ame a mes yeux eſt encore poſledee, 

De vous reſpecter plus, & de n'oſer jamais 

Me prononcer le nom d'un rival que je hais, 

Deen rougir la premiere, & d'atrendre cn ſilence, 

Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 

Scachez que votre epoux qu*ont outrage vos feux, 

S'1l peut vous pardonner, eſt aſſez genereux. | 

Plus que vous ne penſez, je porte un coeur ſenſible, 

Et ce n'eſt pas à vous a me croire inflexible, 


SCENE III. 
ALZIRE, EMIRE. 


Em. X TOus voyez qu'il vous aime, on pourroit Pattendrir. 
V Alz. S'il m'aime, il eſt jaloux: Zamore va perir: 
P'aſſaſſinois Zamore en demandant ſa vie. a 
Ah! Je Pavois previ. M'auras- tu mieux ſervie ? 
Pourras-ru le ſauver? Viyra-t-1l loin de mol ? 
Du ſoldar qui le garde as-tu rente la foi? 
Em. Lor, qui les ſeduirt tous, vient d*cblouir fa yue. 
Sa foi n'en dourez point, ſa main vous eſt vendue. 
Alz. Ainfi graces aux cieux, ces metaux deteſtés, 
Ne ſervent pas toujours à nos calamites. 
Ah! ne perds point du tems; tu balances encore. 
Em. Mais auroit- on jure la perte de Zamore ? 


Alvares 


TRACEDIE; 
Alvares auroit-il aſſea peu de credit, - 
Et le conſeil enfin — * ee 

Alz. Je crains tout, il ſuffit. a 
Tu vois de ces ryrans la fierre tyrannique, 
Ils penſent que pour eux le ctel fir PAmerique, 
Qu'ils en ſont nes les rois; & Zamore à leurs yeux, © 
Tour ſouverain qu'il füt nꝰeſt qu'un ſedirieux, | 
Conſeil de meurrriers! Guſman, peuple barbare! 
e previendrai les coups que votre main prepare. 
Ce ſoldar ne vient point, qu'il rarde-a m'*obeir ! 

Em. Madame, avec Zamore il va bien-tòt venir z- 
Il court a la priſon. Deja la nuit plus ſombre 
Couvre ce grand deſſein du ſecret de ſon ombre. 
F n & de ſang enyvres, 
Les ryr 2 la terre au ſommeil font livres, 

Alz. Alen que ce ſoldat nous conduiſe a la porte, 
Quꝰ' on ouvrè la priſon, que Pinnocenee en ſorte. | 

Em. Il vous previent deja; Cephane le conduit. 
Mais fi Pon vous rencontre en cette obſcure nuit; 
Voerre gloire eſt perdye, & cette honte extrèeme 

Alz. Va, la honte ſeroit de trahir ce que Paime. 
Cet honneur etranger parmi nous inconnu, 29 
N'eſt qu'un fantome vain qu on prend pour la vertu. 
C'eſt amour de la gloire & non de la juſtice, ; 
La crainte du reproche & non celle du vice. 
Je fus inſtruite, Emire, en ce groſſier climar, _—_— 
A ſuivre la vertu fans en chercher Peclar. * 
L'honneur eſt dans mon coeur, & Ceſt lui qui m*ordonne, 
De ſauver un heros que le ciel abandonne. | 


SCENE IV. 


ALZIRE, ZAMORE, EMIRE. 


Alx. Out eſt perdu pour toi, tes tyrans ſont vainqueurs 
T Ton ſupplice eit tout prer, ſi tu ne fuis, ol rncde! 

Pars, ne perds point de tems, prens ce ſoldat pour guide. 

Trompons des meurtriers, Peſperance homicide, ay 

Tu vois mon deſeſpoir, & mon ſaiſiſſement: 

C'eſt a roi d'epargner la mort à mon amant, 

Un crime à mon epoux, & des larmes au monde. 8 


L' Amerique 
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L*Amerique rappelle, & la nuit te ſeconde 5 
Prens pirie de ron ſort, & laiſſe moi le mien. 

Zam. Eſclave d'un barbare, epouſe d'un Chretien, 
Toi qui m'as tant ainie, tu m*ordonnes de vivre 
Eh bien, j'obeiraĩ: Mais oſes-tu me ſuivre? 

Sans tröne, ſans ſecours, au comble du malheur, 
Je nai plus a t'offrir qu'un deſert & mon coeur. 
Autrefois a tes pieds Jai mis un diademe. 

Als. Ah! Queeroit-il ſans toĩ? Qu ai je aime que toi-meme 2 
Et qu'eſt-ce aupres de roi que ce vil univers? 
Mon ame va te ſuivre au fond de tes deſerts. 

Je vais ſeule en ces lieux, où l'horreur me conſume, 
anguir dans les regrets, ſecher dans Pamerrume : 
Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi: 
D*erre au pouvoir d'un autre, & de bruler pour toi. 
Pars, emporte avec toi mon bonheur & ma vie, 
Laiſſe moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amant enſemble, & ma gloire a ſauyer ; 

ous deux me ſont ſacrès, je les veux conſerver. | 

Zam. Ta gloire! quelle eſt donc cette gloire inconnuè ? 
Quel fantome d' Europe a faſcine ta yue 2 | 

uot ! ces affreux ſermens qu'on vient de te dicter, 
Quoi! ce temple Chretien que tu dois deteſter, 

Ce Dieu, ce deſtructeur des Dieux de mes ancetres, 
Tearrachent a Zamore, & te donnent des maitres >? 

A. J'ai promis, il ſufhr, que t'importe à quel Dieu! 

Zam. Ta promeſſe eſt ton crime, elle eſt ma perte, adieu. 
Periſſent res ſermens, & le Dieu que j'abhorre. 

Alz. Arrete. Quels adieux ! Arrète, cher Za more. 
Zam. Guſman eſt ron epoux ! | 
Als. Plains mot ſans nvourrager, 
Zam. Songe a nos premiers nœuds. 
Alz. Je ſonge a ron danger. | 
Zam. Non, tu trahis cruelle un feu ſi legitime. 
Alz. Non, je t'aime a jamais, & c'eſt un nouveau crime, 
Laiſſe moi mourir ſeule, ore toi de ces lieux. 
uel deſeſpoir horrible erincelle en tes yeux? 
amore | 
Zam. C*en eſt fait. 
Alz. Ou vas-ru ? 
Zam. Mon courage, 


” — — — 


TRAGEDIE 40 
Pe cette liberrs, va faire un digne uſage. 5 


Alz. Tu n'en ſcaurois douter, je peris fi tu meurs. 
Zam. Peux-ru meler l'amour a ces momens-d*korreurs ? 
Laiſſe moi, Pheure fuir, le jour vient, le tems preſſe. 


Soldat, guidez mes pas. 
SCENE V. 
ALZZ IRE, EMIRE. 


Alz. FE ſuccombe, il me laiſſe;  —- Ins | 
Il part, que ya-r-il faire > O moment plein d'effroĩ! 

Guſman ! Quoi C'eſt. donc lui que Yai quittè pour toi. | 
Emire, ſui ſes pas, vole, & reviens m'inſtruire, 
S'il eſt en ſiirere, s'il faut = je reſpire. IG 
Va voir fi ce ſoldat nous ſert, ou nous trahit. [Emre ſort. 
Un noir preſſentiment m'aMige & me ſaiſit, 
Ce jour, ce jour pour mol ne your etre qu* horrible. 
O toi! Dieu des Chreriens, Dieu vainqueur & terrible, 
ſe connois peu res loix, Ta main du haut des cicux, 

erce 2 peine un nUAge epaiſh ſur mes yeux: 
Mais ſi je ſuis 2 roi, ſi mon amour roffenſe, 
Sur ce coeur malheureux epuiſe ra vengeance... 
Grand Dieu, conduis Zamore au milieu des deſerts, © 
Ne ſerois-ru le Dieu que d'un autre univers? VER 
Les ſeuls Europeens ſonr-ils nts pour te plaire ? 
Es- tu tyran d'un monde, & de Faurre le pere! 
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces foibles humains, 
Sont tous egalement I'ouvrage de tes mains. Fn 
Mais de quels cris affreux mon oreille eſt frappee! 
Penrends nommer Zamore. O ciel! on m'a trompee, 
Le bruit redouble, on vient, ah! Zamore eſt perdu. 


SCENE VL 


ALZIRE, EMIRE. 


Alz. Here Emire, eſt-ce'toi > qu'a-t-on fair, qu*as-ru vil ? 
Tire moi par. pitiè de mon doute terrible. 
Em. Ah! n'eſperez plus rien, ſa perte eſt infaillible, 
Des armes du ſoldat qui — ſes pas 488 * 


| 
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Il a couvert ſon front, il a charge ſon bras. 
II s'eloigne; à Vinſtant, le ſoldat — la fuire, 
Vorre amant au palais court, & ſe precipite; 
5 le ſuis en tremblant parmi nos ennemis, 
armi ces meurtriers dans le ſang endormis, 


Dans l'horreur de la nuit, des morts, & du ſilence, 


Au palais de Guſman, je le vois qui s'avance: 
e Pappellois en vain de la voix & des yeux, 
| m*echappe, & ſoudain j entends des cris affreux, 
*enrends dire, qu'il meure; on court, on vole aux armes. 
Letirez· vous, Madame, & fuyez tant d'alarmes. 
Rentrez. wo i e 
Alz. Ah! chere Emire, allons le ſecourir. 
Em. Que pouvez - vous, Madame, ò ciel! 
Alx. Je peux mourir. 


SCENE VII. 


ALZzZ IRE, EMI RE, Do N. ALONE, Gardes. 


Alon. X Mes ordres ſecrets, madame, il faut vous rendre. 
Alz. Que me dis-tu, barbare? & que viens-tu 
mꝰ'apprendre? 9 OF 
Queſt devenu Zamore? 

Alon. En ce moment affreux, 8 
Je ne puis qu*annoncer un ordre rigoureux. 

Daignez me ſuivre. | 
Alx. O ſort! © vengeance trop forte uh 
Cruels, quoi ce n'eſt point la mort que l'on m'apporte? 
uoi Zamore n'elt plus > & je n'ai_que des fers? 

u gemis ? & tes yeux de larmes ſont couyerrs ? oy 
Mes maux ont-ils rouche les cœurs nes pour la haine ? 
Viens, ft la mort m' attend, viens Pobeis ſans peine. 

Fin du quatrieme Ade. | 


8a Sue zus SIRI cg agg 8 
E 
ATZ IRE, Gordes. = 


Als. TyReparez-yous pour moi vos ſupplices cruels! _ 
8 Tyrans, qui vous nommes les juges des W. 
5 aiſſez 


. 
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TRAGEDIE. 41 
Laiſſez · vous dans Vhorreur de cette inquietude 
De mes deſtins affreux floter I' incertitude 
On m' arrète, on me garde, on ne s' informe pas, 
Si l'on a reſolu ma vie, ou mon trepas. 


Ma voix nomme Zamore, & mes gardes — 
Tout $'emeut à ce nom, ces monſtres en fremiſſent. 


„* 
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SCENE IL 


MoNTEZE, ALZIRE. 


Alx. H mon por 
Mon. Ma fille, où nous as-tu reduits ! 
Voila de ton amour Jes execrables fruits. 
Helas ! nous demandions la grace de Zamore 
Alvares avec moi 4 25 parler encore; | 
Un ſoldar a l'inſtant fe preſente à nos yeux, 
C'eroir Zamore meme, egare, furieux. | 
Par ce deguiſement la vue eroit rrompee, - 
A peine entre ſes mains Pappercois une epee : 
Entrer, voler vers nous, Selancer ſur Guſman, 
L'attaquer, le frapper, n'eſt pour lui qu'un moment, 
Le ſang de ron epoux rejaillit ſur ron pere: * 
Zamore au meme inſtant depouillant fa colere 
Tombe aux pieds d*Alvares, & tranquille, & ſoumis, 
Lui preſentant ce fer, teint du ſang de ſon fils. 
Jai ait ce que Jai dit, F venge mon injure: 
_ Fais ton devoir, dit-il, & venge la nature. 
Alors il ſe proſterne attendant le trepas. 
Le pere tout ſanglant fe jette entre mes bras: 
Tour ſe reveille, on court, on s'avance, on s'ecrie, 
On vole à ton epoux, on rappelle ſa vie, 
On arrete ſon ſang, on preſſe les ſecours 
De cer art inventè pour conſerver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton ſupplice, 
Du meurtre de ſon maitre il re croit la complice 
Alz. Vous pourriez ! _ Ne 
Mon. Non, mon cœeur ne ven ſoupgonne pas. Hog 
1 Non 


ww”, 72 perſonnes ont trouvs Fort etrange que Zamore ne 
Propoſdt pas un duel à Guſman. 


1 
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Non le tien n'eft pas fait pour de tels atrentars, _ 
Capable d'une erreur, il ne Peſt point d'un crime, 
Tes yeux S etoient fermes ſur le bord de Vabime. 
Je le ſouhaite ainſi, je le croi, cependant | 
on epoux va mourir des coups de ton. amant. 
On ya te condanner, tu vas perdre la vie, _ 
Dans Phorreur du ſupplice, K dans P'ignominie. 
Et je retourne enfin par un dernier effort, 
Demander au conſeil & ta grace & ma mort. 
Alz. Ma grace ! à mes tyrans! les prier! vous, mon pere: 
Oſez vivre, & m'aimer; c'eſt ma ſeule priere. 
| plains Guſman, ſon ſort a trop de cruaute, 
t je le plains ſur tout de Payoir merit. 
Pour Zamore il n'a fait que venger ſon outrage, 
e ne peux excuſer nt blamer ſon courage. 
ai voulu le ſauver, je ne m' en defens pas, 
| moura— Gardez- vous d'empecher mon trepas. 
Mon. O ciel! inſpire moi, j emplore ta clemence, 


* 


in. 


S CE N E III. 
ALZIRE ſeule. 


O Ciel! aneantis ma fatale exiſtence. | 
Quoi ce Dieu que je ſers me laiſſe ſans ſecours ! 
II defend a mes mains d'atrenter ſur mes jours. 
Ah! j'ai quitte des Dieux dont la bonté facile 
Me permettoit la mort, la mort mon ſeule azile. 
Eh quel crime eſt-ce donc devant ce Dieu jaloux, 
De harer un moment qu'il nous prepare a tous? 
Ce peuple de vainqueurs arme de ſon, tonnerre, 
A-r-il le droit affreux de depeupler la terre? 
D'exterminer les miens? de dechirer mon flanc? 
Er moi je ne pourrai diſpoſer de mon ſang ; 
Je ne pourrai ſur moi permettre à mon courage 
Ce que ſur Punivers il premet a ſa rage ; . 


Cette plainte & ce doute ſont dans la bouche d'une Chrer 
e 


Tame 


TrRAGEDIE. 415 
Tamore va mourir dans des tourmens affrenx, ** | 
Barbares! 1 
SCENE IV. 
ZAM O RE enchaine, ALZ IRE, Gardes. 


Zam. EEſt ici qu'il faut perir tous deux. | 
Sous. Phorrible appareil de ſa fauſſe juſtice, 

Un tribunal de ſang te condanne au ſupplice. 

Guſman reſpire encore; mon bras deſeſperẽ 

Nea porte dans ſon ſein qu'un coup mal aſſurẽ. 

Il vit pour achever le eur de Zamore, 

I! moura tout couvert de ce ſang que j adore; 

Nous perirons enſemble a ſes yeux expirans. 

II va gouter encore le plaiſir des tyrans. 

Alvares doit ici prononcer de ſa bouche 

L'abominable arrer de ce conſeil farouche. 

C' eſt moi qui rai perduè, & tu peris pour moi. | 
Alx. Va, je ne me plains plus, je mourai pres de toi. 

Tu m'aimes, c'eſt aſſez, benis ma deſtinee, 

Benis le coup affreux qui rompt mon hymenee 5 

_ que ce moment ou je vais chez les morts, 

Eſt le ſeul on mon coeur peut t'aĩmer ſans remords. 

Libre par mon ſupplice a moi-meme rendue, | 

8 diſpoſe a la fin d'une foi qui reſt due. 

L'appareil de la mort eleve pour nous deux, * 

Eſt Paurel ou mon coeur te rend ſes premiers feux : 

Celt-la que j expierai le crime involontaire 

De Vinfidelice que Javois pu te faire. 

Ma plus grande amerrume en ce funeſte ſort, 

C'eſt d entendre Alvares prononcer notre mort. 
Zam. Ah! le yoici, les pleurs inondent ſon viſage. 
Alz. Qui de nous trois, ô ciel, a recu plus d*outrage, 


Er que d infortunès le ſort aſſemble ici 
>; SIGMA. £15 
ALZIRE, ZAMORE, ALVARES, Gardes, 
Zum. J *Artends la mort de toi, le ciel le veut ainſi. 


Tu dois me prononxer l'arrèt qu'on neee. 
| arle 
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Parle ſans te troubler comme je vais t'entendre, 
Et fais livrer ſans crainte aux ſupplices tout ptèts 
L'aſſaſſin de ton fils, & l' ami d' Alvares. : 
Mais que Ya fait Alzire? & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie? 
Les Eſpagnols enfin t' ont donne leur fureur, 
Une injutte vengeance entre- t- elle en ton coeur ? 
Connu ſcul parmi nous par ta clemence auguſte, 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juſte ? 
Dans le ſang innocent ta main va ſe baigner ! 
Alz. Venge toi, venge un fils, mais ſans me ſoupgonner, 
Epouſe de Guſman ce nom ſeul doit t'apprendre 
Que loin de le trahir je Faurois ſcu defendre. 
= reſpectè ton fils, & ce coeur gemiſſant, 
ui conſerva ſa foi meme en le baiſſant. 
ue je ſois de ton peuple applaudie ou blamee, - 
a ſeule opinion fera ma renommee 3 
Eſtimèe en mourant d'un coeur tel que le tien, 
Je dedaigne le reſte & ne demande rien. 
amore va mourir, il faut bien que je meure, 
C'eſt tout ce que j attends, & c'eſt roi que je pleure. | 
Alv. Quel melange, grand Dieu, de tendreſſe & d*horreur ? 
L'aſſaſſin de mon fils eſt mon liberareur. - 
Zamore'—ouni, je te dois des jours que je deteſte, 
Tu m'as vendu bien cher un preſent ſi funeſte— 
Je ſuis pere, mais homme. Et malgré ta fureur, 
Malgre la voix du ſang qui parle a ma douleur, 
Qui demande vengeance à mon ame eperdue, 
La voix de tes bienfairs eſt encore entendue; xo 
Et toi qui fus ma fille, & que dans nos malheurs, 
8 encore d'un nom qui fait couler nos pleurs. 
a, ton pere eſt bien loin + joindre a ſes ſouffrances 
Cer horrible plaifir que donnent les vengeances, 
II faut perdre à la fois par des coups innouis, 
Et mon liberateur, & ma fille & mon fils. | 
Le conſeil vous condanne, il a dans fa colere 
Du fer de la vengeance armé la main d'un pere. 
E. n aĩ point refuſe ce miniſtere affrenx—  _ . 
t je viens le remplir pour vous ſauver tous deux. 
Zamore tu peux tout. 251 ; 38; 
Zam: ſe peux ſauver Alzire ? ob oÞ + Abt 
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Ah! parle, ne. 

Ate. Ci ih Dieu qui m'inſpire, . 
Tu peux changer d'un mot & fon ſort & le tien; 
Ici fe tok pardonne à qui ſe rend Chretien. 
Cette loi que n'a guete un ſainx zele a dictee,. 
Du ciel en ta faveur y ſemble ètre apporree. * 
Le Dieu qui nous apprit lui- meme à pardonner, 
De ſon ombre a nos yeux ſcaura t'environner: 

Tu vas des Eſpagnols arreter la colere, 
Ton ſang ſacre pour eux eſt le ſang de leur frere. 
Les traits de la vengeance en leurs mains ſuſpendus, 
Sur Alzire & ſur roi ne ſe tourneront plus, | 
je reponds de ſa vie ainſi que de la tienne, L 

amore, c*eſt de toi, qu'il faut que je Yobtienne. 
Ne ſois point inflexible 4 cette foible voix, 
Je te devrai la vie une ſeconde fois. 
Cruel, pour me payer du ſang dont tu me prives, 
Un pere infortune demande que tu vives. 

toĩ Chretien comme dle, accorde mot ce prix 

De ſes jours, & des tiens, & du ſang de mon fils. 

Zam. [d Alz.] Alzire juſques la cheririons-nous la vie 2 
La racheterions-nous par mon ignominie ? K 
Quitterai- je mes Dieux pour le Dieu de Guſman > 
Er roi plus que ton fils ſeras- tu mon tyran? 

Tu veux qu Alzire meure ou que je vive en traitre. 
Ah! lors que de tes jours je me ſuis vit le maitre, 

Si j avois mis ta vie à cet indigne prix, 1 
Parle; aurois-ru quitté les Dieux de ton pays ? 

Atv. Paurois fait ce qu'ici tu me vois faire encore, 
1 price ce Dieu, ſeul Etre que j'adore, 

e n'abandonner pas un cœur tel que le tien, 


Tout aveugle qu'il eſt, digne d*erre Chretien. 
| Dieux ! quel genre innoui de trouble & de ſupplice, 

Entre quels attentats faut-il que je choiſiſſe? 

a Alx. ] Il s'agit de tes jours, il s'agit de mes Dicux. 

Toi, qui m'oſes aimer ? oſe juger entre eu,, 

Je m'en remets 4 toi, mon coeur fe flate encore 

Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 
AE. Ecoure. Tu ſcais trop qu'un pere inforrnne © © 

Diſpoſa de ce coeur que je t'avois donne; 

Je reconnus ſon Dieu; tu peux de ma jeunefſe 


Accuſer 
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Accuſer fi tu veux Perreur ou la foiblefſes -  , 
Mais des loix des Chretiens mon eſprit enchant 
Vit chez eux, ou du moitis, crut voir la verite ; 
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie, 
Par mon anie en ſecret ne fut point dementie; 5 
Mais renoncer aux Dieux que Von croit dans ſon. cœur, 
C'eſt le crime d'un lache, & non pas une erreur, 
C'eſt trahir à la fois ſous un maſque hypocrite, _, 
Er le Dieu qu'on prefere, & le * que Pon-quitre, 
C' eſt mentir au ciel meme, a l'univers, a foi,  __ 
Mourons; mais en mourant ſois digne encore de moi, 
Et ft Dieu ne te donne une clarte nouvelle; 
Ta probité te parle, il faut n'ecourer qu'elle. 

Zam. Jai previt ta reponſe, il vaut mieux expirer, 
Et mourir avec toi que ſe deſnonorer. 

Alv. Cruels, ainſi tous deux vous voulez yorre perte ! 
Vous bravez ma bontè qui vous etoit offerte ;, | 
Ecourez le tems preſſe & ces lugubres cris. 


SCENE VI. 


AL VARES, ZL AMORE, ALZ IRE, ALON ZE, Auk- 
XI CAINS, ESPAGNOLS. 


Jon. N amene a vos yeux vòtre malheureux fils; 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la vie 

Du peuple qui Iaimoit, une troupe en furie, 

S'empreſſant pres de lui, vient ſe raſſaſier 

Du ſang de ſon epouſe, & de ſon meurtrier. 


SCENE VII. 


ALVARBS, Gus MAN, ZAMoRxR, ALZIRE, Mo p- 


55 T EZ E, AM ERIC AINS, Soldats. 
Zam. Poa ſauvez Alzire, & preſſez mon ſupplice. 
Alz. Non, qu'une affreuſe mort tous trois nous reuniſſe. 
Av. Mon fils mourant, mon fils, 6 comble de douleur! 
Zam. [a Guſ.] Tu 7 done juſqu' au bout conſommer ta 
| ureur, | 
Viens, vols couler mon ſang, puiſque tu vis encore, 


* 


Viens, 


t 
| 
7 
fl 
t 
: 
{ 
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Viens apprendre 2 mourir en regardant ZamoreeeG. 
Guſ. la Zam. ] II eſt d'autres vertus que je veux t'enſeigner: 
je dois un autre exemple & je viens le donner. 3 
a Alvares) Le ciel qui veut ma mort & qui 'a ſuſpendue, 
Mon pere, en ce moment m'amene à vòtre vue. 
Mon ame fugitive, & prete a me quitter, 
S'arrète devant vous; — mais pour vous imiter. 
e meurs, le voile tombe, un nouveau jour m'eclaire; 
ſe ne me ſuis connu qu' au bout de ma carriere. 


ai fait juſqu'au moment qui me plonge au cercueil, 


Bemir Phumanite du poids de mon orgueil. 


Le ciel venge la terre, il eſt juſte; & ma vie 
Ne peut payer le ſang, dont ma main s'eſt rougie. 
Le 21 m'aveugla, la mort m'a detrompe. 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappe: 
etois maitre en ces lieux; ſcul Py commande encore. 
zeul je puis faire grace, & la fais a Tamore. 
Vis, ſuperbe ennemi, ſois libre, & te ſouvien, 
Quel fut & le devoir, & la mort d'un Chretien. 
2. 11 [4 Monteze qui ſe jette à ſes pieds. 
Monteze, Americains, qui futes mes victimes, : 
Songez que ma clemence a ſurpaſle mes crimes; 
Inſtruiſez Amerique, apprenez a ſes ros 
Que les Chretiens ſont nes pour leur donner des loix. 
a Zamore] Des Dieux que nous ſervons, connois la differenee: 
Les tiens t'ont commande le meurtre & la vengeance, 
Er le mien, quand ton bras vient de m' aſſaſſiner, 
M'ordonne de te plaindre, & de te pardonner. 
Alu. Ah mon fls tes vertus egalent ton courage. 
Alz. Quel changement, grand Dieu, quel etonnant langage! 
Zam. Quoi, tu veux me forcer moi-meme au repentir ! 
Gg. Je veux plus, je te veux forcer a me cherir. 
Alzire wa vecu que trop infortunce, 
Et par mes cruautes, & par mon hymenee. 
Que ma mourante main la remette en tes bras, 
ivez ſans me hair, gouvernez vos etats: 
Er de vos murs detruits retabliſſant la gloire, 
De mon nom $'il ſe peut benifſez la memoire. 
4 Alvares] Daignez ſervir de pere à ces epoux hetireux ; 
Que du ciel par vos ſoins le jour luiſe ſur eux: 
Aux clartes des Chretiens fi ſon ame eſt ouverte, 
| G g Zamore 
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Zamore eſt yorre fils, & repare ma perte. 

Zam. je demeure immobile, egare, confondu, 
Quoi donc les vrais Chreriens auroient tant de vertu! 
Ah! la loi qui roblige a cet effort ſupreme, | 
xt conn a le croire, eſt la loi d'un Dieu meme. 


ai connu Pamirie, la conſtance, la foi: | 
ais tant de grandeur d'ame eſt au deſſus de moi. 
Tant de vertu m'accable & ſon cbarme nvarrire, 
Honteux d' tre vange je t'aime & je t'admire. Tn 
11 ſe jette & ſes pieds, * 
Alz. Seigneur, en rougiſſant je tombe à vos genoux. 
Alzire en ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre Zamore & vous mon ame dechiree, 
Succombe au repentir dont elle eſt devoree. 
Je me ſens trop coupable, & mes triſtes erreurs ! 
Guſ. Tour vous eſt pardonne, puiſque je vois vos pleurs. 
Pour la derniere fois approchez- vous, mon pere: 
Vivez long tems heureux, qu' Alzire vous ſoit chere, 
Zamore ſois Chretien, je ſuis content, je meurs. 
Alu. [Id Mon.] Je vois le doigt de Dieu marque dans nos 
| malheurs. 
Mon coeur deſeſpere ſe ſoumet, s abandonne 
Aux volontes d'un Dieu, qui frappe, & qui pardonne. 


 * Ceux qui ont pretendy que c eſt ici une converſion mira- 
culeuſe ſe ſont trompes. Zamore eſt change en ce qu'il s atten- 
drit pour ſon ennemi. Il commence à reſpecter le Chriſtaniſme ; 
une conver ſion ſubite ſeroit ridicule en de telles circonſtances. 


F I N. 


N 
8 


= 


FO ns —\WI@R©7” "NOR Ra OL Uh, 


| - [aw] 511 

eee 

12 . 

Mort de CESAR. 
T RAG E DIE. 


PE RSONN AGES. 


cr, dictateur. | Cimber, 

= Marc-Antoime, conſul. Cinna, conjures. 
= Dolabells, ami de Ceſar. Decimas, | 

ö Funiur-Brutus, | Les Romains, 
Caſſiu s conjures, Licteur 4. 
Caſca, | 
La ſeene eſt a Rome au capitole. 
— — ä 


CESAR, ANTOINE. 


ACRES AR, tu vas regner, voici le jour auguſte, 
SEW vn peuple Romain, pour roi toujours in- 

Jo e, 

: Change par tes vertus, va reconnoitre en toĩ, 

De Son vainqueur, ſon appui, ſon vengeur, & 

; ſon roi. 

Antoine, tu le ſais, ne connoit point Ienvie. 

Jai cheri plus que toi, la gloire de ra vie; 

Jai prepare la chaine où tu mers les Romains, 

Content d'ètre ſous roi le ſecond des humains, 

Plus fier de t'attacher ce nouveau diademe, 

Plus grand de te ſervir, que de regner moi meme. 


420 La mort de Ceſar. 
uoi! tu ne me reponds que par de lopgs ſoupirs ! _ 
a grandeur fait ma joye, & fait res deplaiſifs! 
oi de Rome & du monde, eſt-ce à rot de re plaindre > 
Ceſar peur-il gemir, ou Ceſar peur il craindre ? 
Qui peut a ta grande ame inſpirer la terreur? 
Ceſ. L*amitie, Cher Antoine, il faut r'ouyrir mon coeur, 
Tu ſais que je te quitre, & le deſtin m' ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone. 
Je pars, & vais venger ſur le Parthe inhumain 
a honte de Craſſus, & du peuple Romain. 
L'aigle des legions que je retiens encore, 
Demande a s'envoler vers les mers du Boſphore, 
Et mes bra ves ſoldats n'attendent pour fignal, 
Que de reyoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peur-etre avec raiſon Ceſar peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a ſoumis Alexandre. | 
Peut- etre les Gaulois, Pompee & les Romams '* ' 
Valent bien ces Perſans ſubjugues par ſes mains. 
Joſe au moins le penſer, & ton ami fe flare 3 
_—_ le vainqueur du Rhin, peut I'erre de 'Euphrate : 
ais cet eſpoir m' anime & ne m'aveugle pas, a 
Loe ſort peut ſe laſſer de marcher ſur mes pas: 
La plus haute ſageſſe en eſt ſouvent trompee, 
II peut quitter Ceſar, ayant trahi Pompee, 
La valeur fait beaucoup; mais dans les grands combats, 
Du triomphe a la chiire, il n'eſt ſouyent qu'un pas. 
ba ſervi, commande, vaincu quarante annecs; 
u monde entre mes mains, — vu les deſtinèes; 
Et Yai toujours connu qu'en chaque evenement 
Le deſtin des erats dependoit d'un moment. z . 
Quoiqu'il puiſſe arriver, mon coeur n'a rien a craindre: 
Je vaincrai ſans orgueil, ou mourai ſans me plaindre, 
Mais j'exige en partant de ta tendre amitiéẽ 
Qu' Antoine à mes enfans ſoit pour jamais lié: 
Que Rome par mes mains defenduè & conquiſe, 
Que la terre a mes fils, comme a toi ſoir ſoumiſe. 
Er qu'emportant d'ici le grand titre de rol, | 
Mon (ang, & mon ami le prennent apres moi. 
Je re laiſſe aujourd'hui ma volonté derniere, 
Antoine, a mes enfans il faut ſervir de pere. 
Je ne veux paint de toi demander des ſermens, 
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De la foi des humains ſacres, & vains garans 
Ta promeſſe ſuffir, & je la crois plus pue 
Que les autels des lieux entourès du parjure. .. 
Aut. C'eſt deja pour Antoine une aſſez dure loi, 
Que tu cherehes la guerre & le trepas ſans moi, 
Er que ton interer m'attache a Vlralie, . 
Quand la gloire t'appelle aux bornes de J'Aſie. 
Je m'afflige encore plus de voir que ron grand coeur . 
Doute de ſa fortune, & preſage un malheunt 
Mais je ne comprends point ra bontè qui m'outrage; . . 
Ceſar, que me dis-tu de tes fils, de parrage? _ 
Tu n'as de fils qu'Ottave ; & nulle adoption 
N'a d'un autre Ceſar appuye ta maiſon. Note 1 
Ceſ. Il n'eſt plus tems, ami, de cacher Pamertume, 
Dont mon coeur paternel en ſecret ſe conſume. 6 
Octave n'eit mon ſang, qu'a la faveur des loix: 
e Pai nomme Ceſar, il eſt fils de mon choix. 
e deſtin, (dois-je dire, ou propice, ou ſevere?) 
un veritable fils en effet m'a fait pere, 
D'un fils que je cheris, mais qui pour mon malheur 
A ſucè pour ſon pere une invincible horreur. 
Ant. Et quel eſt cet enfant? Quel ingrat peut - il Crre 
Si = digne du ſang dont les Dieux Font fait naitte ? 
eſ. Ecoure : Tu connois ce malheureux Brutus, 
— Caton cultiva les farouches vertus, | 
e nos antiques loix ce defenſeur auſtere, 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire, 
Qui toujours contre moi, les armes à la main, 
De tous mes ennemis a ſuivi le deſtin, 
Qui fut mon priſonnier aux champs de Theſſalie, 
A qui j'ai, malgre lui, ſauve deux fois la vie; 
Ne, nourri loin de moi chez mes fiers ennemis. 
Ant, Brutus! il ſe pourror— 
Ceſ. Ne m'en crois pas. Tiens, lis. 
Ant. Dieux! la ſœur de Caron! la fiere Servilie! 
| Ce Par un hymen ſecret, elle me fur unie. 
Ce farouche Caton dans nos premiers debars, 
La fir preſqu'ꝰà mes yeux, paſſer en d'autres bras: 
Mais le jour qui forma ce ſecond hymenee, 
De ſon nouvel epoux trancha la deſtinee. 
; Sous le nom de Brutus mon fils fur eleve. 1 
ö * Our 


422 La mort de Ceſar. 
Pour me hair, © ciel! croit-il reſerve ! 
Mais lis, tu ſauras tout par cet ecrit funeſte. f 
Ant. [Il ) « Ceſar, je vais mourir. La colere celeſte 
« Va finir à la fois ma vie & mon amour. 
c Souviens toi qu'a Brutus Ceſar donna le jour. 
« Adieu. Puiſſe ce fils eprouver pour ſon pere 
ce Damitiè qu'en mourant te conſeryoit ſa mere! Servilie. 
Quoi ! faut- il que du ſort la tyrannique loi, 
Ceſar, te donne un fils fi peu ſemblable a toi! 
Ceſ. II a d'autres vertus; ſon ſuperbe courage 
Flare en ſecret le mien, meme alors qu'il Poutrage. 
Il m'irrite, il me plait. Son coeur independant 
Sur mes ſens eronnes prend un fier aſcendant. 
Sa fermetẽ m'impoſe, & je Pexcuſe meme 
De condanner en moi Pautorite 25 
Soit qu'etant homme & pere, un charme ſeducteur 
L'excuſant à mes yeux, me trompe en ſa faveur: 
Soit qu'etant ne Romain, la voix de ma patrie 
Me parle malgre moi, contre ma tyrannie, 
Et que la liberre que je viens d'opprimer, 
Plus forte encore que moi me condanne a l'aimer. 
Te dirai-je encore plus? Si Brutus me doit Pere, 
S'il eſt fils de Ceſar, il doit hair un maitre. 
ai penſe comme lui des mes plus jeunes ans, 
'ai dereſte Sylla, j'ai hai les tyrans. 
euſſe ere citoyen, ft Porgueilleux Pompee | \ 
'eur voulu m'opprimer ſous ſa gloire uſurpee. 
Ne fier, ambitieux, mais ne pour les vertus, 
Si je n'etois Ceſar, Paurois ere Brutus. 
Tout homme a ſon etat doit plier ſon courage. 
Brutus tiendra bien-tor un different langage, 
Quand il aura connu de quel ſang il eſt ne; 
Crois moi, le diadè me a ſon front deſtine 
Adoucira dans lui ſa rudeſſe importune. 
Il changera de moeurs, en changeant de fortune. 
La nature, le ſang, mes bienfaits, tes avis, 
Le deyoir, l'interèt, tout me rendra mon fils. 
Ant. Pen doute. Je connois ſa fermete farouche: 
La ſecte dont il eſt n'admer rien qui la touche. 
Cette ſecte intraitable, & qui fait vanite 
D'endurcir les eſprits contre Phumanite, 
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ai dompte & foule aux pieds la nature irritẽe, | 
Poe as ge Brutus, & ſeule eſt ecource. L 
Ces prejuges' affreux, qu'ils appellenr devoir, 
Ont ſur ces cœurs de bronze un abſolu pouvoir. 
Caton meme, Caron ce malheureux ſtoique, 
Ce heros forcens, la victime @Urique, . 
Qui fuyant un pardon qui Feit humihe. 
Prefera la mort meme a la tendre amitiẽ: 
Carton fur moins altier, moins dur, & moins à craindre, 
Que Vingrat qu?a t'aimer ta bonte veut contraindre. 
Ceſ. Cher ami, de quels coups ru viens de me percer ! 
Que nvas tu dir! | 
Ant. Je t'aime, & ne te puis tromper. 
Ceſ. Le tems amollir tout. 
Ant. Mon coeur en deſeſpere. 
Ceſ. _— ſa haine !— 
cr. 8 rois moi. Fs 
ef. N'importe; je ſui . 
ai cheri, 5 ſauvè mes — ennemis, 
e veux me faire aimer de Rome & de mon fils, 
t conquerant des cœurs vaincus par ma clemence, 
Voir la terre & Brutus adorer ma puiſſance. 
C'eſt A roi de m'aider dans de fi grands deſſeins: 
Tu m'as prèté ton bras pour domprer les humains, 
Dompte aujourd'hui Brutus, adoucis ſon courage: 
Prepare par degres cette vertu ſauvage, 
Au ſecret important qu'il lui faut reveler, 
Et dont mon coeur encore heſite a lui parler. 
Ant. je ferai tout pour toi; mais j'ai peu d'eſperance, 
) 


SCENE IL 


CESAR, ANTOINE, DOLABELLA, 


Dol. Eſar, les {caateurs attendent audience, 
A ton ordre ſupreme ils ſe rendent ici x 
Cef. Ils ont tarde long rems—Qu'ils entrent. 
Ant. Les voici. | 
Que je lis ſur leur front de depit & de haine! 


SCENE 
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CESAR, AnTOINE, BRuTvus, CASSEUS, Cru. 
BER, DRCIM Us, CINNA, CAS CA, Oc. LIC- 
TE URS. | A „„ 


CESAR offs, | 
Enez, dignes ſoutiens de la grandeur Romaine, 

Compagnons de Ceſar. Approchez, Caſſius, 
J Cimber, Cinna, Decime, & toi mon cher Brutus. 
19 Enfin voici le tems, ſi le ciel me ſeconde, 

1 Qu je vais achever la conquere du monde, 

14 Et voir dans l'orient le rrone de Cyrus, 

3 Satisfaire en tombant, aux manes de Craſſus. 

. Il eſt tems d' ajouter par le droit de la guerre. 

US Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre: 
Tour eſt prer, tout prevũ pour ce vaſte deſſein. 

L' Buphrate attend Ceſar, & je pars des demain. 
Brutus & Caſſius me ſuivront en Aſie, 

Antoine retiendra la Gaule & I Iralie, 

De la mer Atlantique, & des bords du Betis, 
Cimber gouvernera les rois aſſujettis: 

Je donne à Decimus la Grece, & la Lycie, 

A Marcellus le Pont, a Caſca la Syrie. 

Ayant ainſi regle le ſort des nations, 

Er laiſſant Rome heureuſe & ſans diviſions, 

II ne reſte au ſenat, qua juger ſous quel titre, 

De Rome & des humains, je dots ètre l'arbitre, 
Sylla fut honore du nom de dictateur, 

arius fur conſul, & Pompee empereur. 

Pai vaincu le dernier, & c'eſt afſez vous dire 
"op faur un nouveau nom pour un nouvel empire, 

n nom plus grand, plus ſaint, moins ſujet aux revers; 

Aurrefois craint dans Rome, & cher a l'univers. 

Un bruit trop confirme ſe repand ſur la terre, 
Qu'en vain Rome aux Perſans oſe faire la guerre; 
WH Qu'un roi ſeul peut les vaincre, & leur donner la loi: 
[i] Ceſar va l' entreprendre, & Ceſar n'eſt pas roi. 

Il n'eſt qu'un citoyen fameux par ſes ſervices, 
| Qui peut du peuple encore eſſuyer les caprices : 
ERomains, vous m'entendez, vous ſavez mon eſpoir, 


Songez 


erer 
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TxKXCEIDIE. 
Songez 2 mes bienfaits, ſongez 2 mon pouvoir. 
Cim. Ceſar, il faut parler. Ces ſceptres, ces cou 


Ce fruit de nos travaux, Punivers que tu donnes, 
Seroient aux yeux du peuple, & du ſenat jaloux, 


Un outrage a l'etat, 8 qu'un bienfair pour nous. 


Marius, ni Sylla, ni Carbon, ni Pompee, 
Dans leur autorire ſur le peuple uſurpce, 
N'ont jamais pretendu diſpoſer à leur choix 
Des conquètes de Rome, & nous parler en rois. 
Ceſar, nous attendions de ta clemence auguſte 
Un don plus precieux, une faveur plus julte, 
Au deſſus des etats donnes par ta bont 
Ceſ. Quꝰoſes ru demander, Cimber ? 
Cim. La liberte. 
Caſſ. Tu nous Pavois promiſe, & tu juras toi-meme, 
D*abolir pour jamais Paurorirs ſupreme; 
Er je croyois toucher à ce moment heureux, 
Od le vainqueur du monde alloit combler nos yoeux ; 
Fumante de fon ſang, captive & deſolce, 
Rome dans cer eſpoir renaifloit conſolee. 
Avant que d'ètre à roi, nous ſommes ſes enfans ; 
Je ſonge à ton pouvoir, mais ſonge à tes ſermens. 


Br. Oui, que Ceſar ſoit grand, mais que Rome ſoit libre, 
Dieux! maitreſſe de IV Inde, eſclave au bord du Tibre! 


Qu'importe que ſon nom commande a univers 
Er qu'on Pappelle reine, alors qu'elle eſt aux fers? 
Qu'importe à ma patrie, aux Romains que tu braves, 
Dapprendre que Ceſar a de nouveaux eſclaves? 
Les Perſans ne ſont point nos plus fiers ennemis; 
Il en eſt de plus grands. Je n'ai pas d' autre avis. 
Ceſ. Et toi Brutus auſſi? | 
Ant. d Ceſar] Tu connois leur audace: 
Vois ſi ces cœurs ingrats ſont dignes de leur grace. 
Ceſ. Ainſi vous voulez donc, par vos temerités, 
Tenter ma patience, & laſſer mes bontes ? | 
Vous qui m'appartenez par le droit de Pepee, 
Rempans ſous Marius, eſclaves de Pompłe; 
Vous qui ne reſpirez, qu' autant que mon courroux 
Retenu trop long tems s'eſt arrere ſur vous. | 
Republicains ingrats, qu*enhardit ma clemence, 
Vous qui devant Sylla 1 le ſilence, 
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Vous que ma bonte ſeule invite a m' outrager, 
Sans craindre que Ceſar s' abbaiſſe a ſe venger, 
Voila ce qui vous donne une ame aſſez hardie, 
Pour oſer me parler de Rome & de patrie, 
Pour affecter ici cette illuſtre hauteur, 
Et ces grands ſentimens devant vorre vainqueur. 
Il les Aloir avoir aux plaines de Pharſale : 
La fortune entre nous devient trop inegale ; 
Si vous n'avez fi vaincre, apprenez a ſervir. 

Br. Ceſar, aucun de nous n'apprendra qu'a mourir: 
Nul ne m' en deſavouè; & nul en Theſſalie 
N' abbaiſſa ſon courage a demander la vie. 
Tu nous laiſſas le jour, mais pour nous avilir; 
Et nous le deteſtons, s'il te faut obeir. 
Ceſar, quia ta colere aucun de nous n'echappe : 
* ici par * ** veux Say frappe. 
| Ceſc oute — vous ſortez. es ſenateurs ſor tent. 
1 | 4 Brutus m'oſe offenſer ! . 1 a 
+ Mais ſais tu de quels traits tu viens de me percer ? 
bl Va, Ceſar eſt bien loin d'en youloir à ta vie. 
J Laiſſe la du ſenat l'indiſcrette furie. ; 

Demeure, C'eſt roi ſeul qui peux me deſarmer, 

Demeure. C'eſt toi ſeul que Ceſar veut aimer. 

Br. Tour mon ſang eſt a toi, fi tu tiens ra promeſſe. 

Si tu nes qu'un tyran, jabhorre ta tendreſſe; 
Et je ne peux reſter avec Antoine è toi, 

Puis qui neſt plus Romain, & qu'il demande un roi. 


SCENE IV. 


CESAR, ANTOINE. 


Ant. L H bien, t'ai- je trompe > Crois-ru que la nature 

4 , Puiſſe amollir une ame, & fi fiere, & ſi dure # 
th Laiſſe, laiſſe, à jamais dans ſon obſcurité 

i Ce ſecret malheureux qui peſe à ta bontẽ. | 
1 = de Rome, s'il veut, il deplore la charez; _ Y 
4 ais qu'il ignore au moins quel ſang il perſecure, 
l Il ne merite pas de te devoir le jour, | 
| Ingrat à tes bonres, ingrat à ton amour, 
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Ceſc je ne le puis; je Paime, 
Ant. Ah! ceſſe donc d'aimer l'orgueil du diademe: 
Deſcends donc de ce rang, ou je te vois monte, 
La bontre conyient mal a ton autorite, 
De ta grandeur naiſſante elle derruit V'ouvrage. 
Quoi! Rome eſt ſous tes loix, & Caſſius routrage ! 
Quot Cimber ! Quoi Cinna! ces obſcurs ſenateurs, 2 
Aux yeux du roi du monde affectent ces haureurs ! 
Ils bravent ta puiſſance, & ces vaincus reſpirent! 
C/. Ils ſont nes mes egaux; mes armes les vainquirent, 
Et trop au deſſus deux, je leur puis pardonner 
De fremir ſous le joug, que je leur veux donner. 
Ant. Marius de leur ſang eùt ere moins avare. 
Sylla les eiit punis. ; 
Cef. Sylla fur un barbare, | 
Il ra ſu 2 Le meurtre & la fureur 
Faiſotent ſa politique, ainſi que fa grandeur. 
Il a gouverne Rome au milieu des ſupplices: 
II en etoit Veffroi: Jen ſerai les delices. 
Je ſais quel eſt le peuple, on le change en un jour: 
[1 prodigue aiſemenr ſa haine & ſon amour; 
Si ma grandeur Vaigrir, ma clemence Parrire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire, 
Dans mes chaines qu'il porte, un air de liberté 
A ramene vers mol ſa foible volonté. 
Il faut couvrir de fleurs Pabime on je l'entraine, 
Flarer encore ce tigre, 4 Vinſtant qu'on Penchaine, 
Lui plaire en Paccablant, Paſſervir, le charmer, 
Er punir mes rivaux en me faiſant aimer. 
r. II faudroir ètre craint: C'eſt ainſi que l'on regne. 
Cef. Va, ce weſt qu aux combats, que je veux qu'on me 
craigne. 
Ant. Le peuple abuſera de ta facilité. 
Ceſ. Le peuple a juſqu'ici conſacre ma bonte : 
Vois ce temple que Rome eleve à ma clemence. 
Aut. Crains, qu'elle n'en eleve un autre a la vengeance: 
Crains des cœurs ulceres, nourris de deſeſpoir, 
Idolatres de Rome, & cruels par devoir. 
Caſſius alarme prevoit qu' en ce jour meme, 
Ma main doit ſur ton front mettre le diadème: ; 
H h h 2 Deja 
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Deja meme a tes yeux on oſe en murmurer : 

Des plus imperueux tu devrois t'aſſurer; 

A prevenir leurs coups, daigne au moins te contraindre. 
Ceſ. Je les aurois punis ſi je les pouvois craindre. 

Ne me conſeille point de me faire hair. 

Je ſais combatre, vaincre, & ne ſais point punir, 

Allons, & n'ecoutant ni ſoupcons ni yengeance, 

Sur l'univers ſoumis, regnons ſans violence. 
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AC TE H. SCENE L 
BRT us, ANTOINE, DOLABELLA. 


Ant. tp ſuperbe refus, cette animoſire, : 
Marquent moins de vertu, que de ferocite, 

Les bontes de Ceſar, & ſur tout ſa puiſſance, 

Merirotent plus d'egards, & plus de complaiſance. 

A lui parler du moins vous pourricz conſentir. 

Vous ne connoiſſez pas qui vous oſez hair, 

Er vous en fremiriez, fi vous pouviez apprendre— 


Br. Ah! Pen fremis deja, mais c'eſt de vous entendre. 


Ennemi des Romains que vous avez vendus, 
Penſez-vous ou tromper ou corrompre Brutus? 


I 
» 


Je ſais tous vos deſſeins, vous brülez d'erre eſclave. 


Vous youlez un monarque, & vous eres Romain! 


'$ 
Allez ramper ſans moi, ſous la main qui vous brave. 


a N 


Ant. je ſuis ami, Brutus, & porte un cœur humain: 


Je ne recherche point une vertu plus rare. 7 
u veux ètre un heros, mais tu n'ès qu'un barbare, + 
Et ton farouche orgueil que rien ne peut flechir 
Embraſſa la vertu pour la faire hair. 


SCENE II. 


Voila donc les ſoutiens de ma triſte parrie ! | 
Voila vos ſucceſſeurs, Horace, Decius, 
Et toi, vengeur des loix, toi mon ſang, toi Brutus, 


ö 


3 


Br. Q baſſeſſe, ö ciel! & quelle ignominie 'M 
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uels reſtes, juſtes Dieux, de la grandeur Romaine ! , / 
Chacun baiſe en tremblant la main qui nous enchaine. 
Ceſar nous a ravi juſques à nos vertus, | 
Er je cherche ici Rome, & ne la trouve plus. 
Vous que j ai vus Foes vous immortels courages, 
Heros, dont, en p t, j appergois les images, 
Famille de Pompee, & toi divin Caton, 
Toi dernier des heros du ſang de Scipion: 
Vous ranimez en moi ces vives etincelles 
Des vertus dont brilloĩent vos ames inimortelle 
Vous vivez dans Brutus, vous mettez dans mon ſein, 
Tout Phonneur qu'un tyran ravit au nom Romain. 
Que vois-je, grand Pompee, au pied de ta ſtatue? 

uel biller, ſous mon nom, ſe preſente a ma vue? 
Liſons. [I] prend le billet.) Tu dors, Brutus, & Rome eſt 

dans les fers ! tab "17.7 7 
Rome, mes yeux ſur roi ſeront toujours ouverts. 
Ne me reproche point des chaines que yabhorre. 
Mais quel autre biller, à mes yeux $'offre encore? 
Non, tu n'es pas Brutus. Ah! reproche cruel! 
Ceſar! rremble, ryran: Voila ton coup mortel. 
Non, tu wes pas Brutus. ]e le ſuis, je veux Ferre, 
e perirai, Romains, ou vous ſerez ſans maitre. 

Je vois que Rome encore a des cœurs vertueux, 
On demande un vengeur, on a ſur moi les yeux: 
On excite cette ame, & cette main trop lente: 
On demande du ſang Rome ſera contente. 


” ; N S C2 E N E III. 
BRT s, CAss Tus, CIN NA, CAS CA, DECIMUug 
| | ſuite. | 


Caſſ. TE t'embraſſe, Brutus, pour la derniere fois, 

: 1 Amis, il faut romber ſous les debris des loix. 
De Ceſar deſormais je n'attens plus de grace, | 
Il ſait mes ſentimens, il connoit norre audace, 

Notre ame incorruptible eronne ſes deſſeins; 

Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 

C'en eſt fait, mes amis, il n*eſt plus de patrie, 


Plus d'honneur, plus de loix, Rome eſt aneantie. De 
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De Puniyers & d'elle, il triomphe aujourd'hui. 27060 c 
Nos imprudens ayeux n' ont vaincu que pour lui. N D 
Ces depoũilles des rois, ce ſceptre de la terre, = Ft 
Six cens ans de vertus, de travaux & de guerre: I 

| Ceſar joũit de tout, & devore le fruit, | 

Que fix fiecles de gloire à peine avoĩent produit. 

Ah Brutus! es- tu ne pour ſervir ſous un maitre ? 

| Ta liberre n'eſt plus. 


1 Br. Elle eſt prete a renaĩtre. 
9 Caſſ. Que dis ru > Mais quel bruit vient frapper mes eſprits Þ 
Br. Laiſſe la ce vil peuple, & ſes indignes cris. 


i Caſſ. La liberre, dis- tu? Mais quoi le bruit redouble, 
| SCENE IV. 
BrvTvus, CaSSIvs, CIMBER, DECIMUS. 


ze WO ABLE DIE 


Ih Caf. A Hi Cimber, eſt-ce toi ? Parle, quel eſt ce trouble? 
i A Dec. Trame-t-on contre Rome un nouvel atrentar ? 


Qu'a- t- on fait? Quas-ru vu? 

Cim. La honte de l'etat. 1 
Ceſar eroir au temple; & cette fiere idole | 
Sembloit etre le Dieu qui tonne au capitole. | 

C'eſt la qu'il annoncoir ſon ſuperbe deſſein £1. 
D'aller joindre la Perſe a Vempire Romain. | 
On lui donnoir les noms de foudre de la guerre, = 
De vengeur des Romains, de vainqueur de la terre. % 

— 1 Mais parmi tant d'eclat, ſon orgueil impudent 

| Vouloit un autre titre, & n'etoĩt pas content. 

bs Enfin parmi ces cris & ces chants d' allegreſſe 

| Du peuple qui Ventoure, Antoine fend Ja preſſe: 

Il entre: © honte! © crime indigne d'un Romain 

II entre, la couronne, & le ſceptre a la main, 3 

On ſe tait: On fremit: Lui, ſans que rien l' etonne, 

Sur le front de Ceſar attache la couronne; 

Et ſoudain devant lui ſe mettant à genoux, 

Ceſar regne, dir-il, ſur la terre, & ſur nous. 

Des Romains à ces mots les viſages paliſſent, 

De leurs cris douloureux les youres retentiſſent. 

Jal vit des citoyens s' enfuir avec horreur, 

aut res rougir de honte, & pleurer de douleur. 
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Ceſar qui cependant liſoir ſur leur viſage 

De l'indignation Veclarant temoignage, 

Feignant des ſentimens long tems erudies, E = 
Jerre & ſceptre & couronne, & es foule 2 ſes pieds. 
Alors tout ſe croit libre, alors tout eſt en proye 
Au fol enyvrement d'une indiſcrette joye. 

Antoine eſt alarme : Ceſar feint, & rougit. 

Plus il cele ſon trouble, & plus on l'applaudit. 

La moderation ſert de voile à ſon crime: 

Il affecte à regret un refus magnanime z 

Mais malgre {ſes efforts, il fremiſſoit tout bas 

Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n'a pas. 

Enfin ne pouvant plus rerenir ſa colere, 

Il ſort du capitole avec un front ſevere. 

Il veut que dans une heure, on s' aſſemble au ſenat, 
Dans une heure, Brutus, Ceſar change l'etat. 

De ce ſenat ſacrè la moiris corrumpue, 

Ayant acheté Rome, a Ceſar Va vendue, 

Plus lache que ce peuple, à qui dans fon malheur 

Le nom de roi du moins fait encore quelque horreur, 
Ceſar deja trop rol, veut encore la couronne : 

Le peuple la refuſe, & le ſenat la donne; 


Que faur-il faire enfin, heros, qui m*ecourez > 


Caſſ. Mourir ; finir des jours dans Popprobre comptès. 
Jai rraine les liens de mon indigne vie, | 
ant qu'un peu d'eſperance a flatè ma patrie. 
Voici ſon dernier jour, & du moins Caſſius 
Ne doit plus reſpirer, lors que l'etat n'eſt plus. 
Pleure qui voudra Rome, & lui reſte fidelle ; 
e ne peux la venger, mais expire avec elle. 
Je vais où ſont nos Dieux. Pompee & Scipion, 
[1 eſt tems de vous ſuivre, & d' imiter Caton. | 
Br. Non, n'tmitons perſonne, & ſervons tous d exemple 
C'eſt nous, braves amis, que Punivers contemple. 
C'eſt a nous de repondre a Padmiration 
Que Rome en expirant conſerve a notre nom. 
Si Caton m'avoit cru, plus juſte en ſa furie, 
Sur Ceſar expirant, il eat perdu la vie. 
Mais il tourna ſur ſoi ſes innocentes mains, E. 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 


Faiſant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome, > 
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Et cꝰeſt la ſeule faure od romba ce grand homme. 
Caſſ. Que veux-tu donc quꝰ on faſſe en un tel deſeſpoir? 


Br. (montrant le billet.) Voila ce qu'on m'ecrit, voila nd. 


3 tre devoir. 5 

Caſſ. On mien ecrit autant, j; ai requ ce reproche. 

Br. C'eſt trop le merircer. A 

Cim. L'heure fatale approcghgee. 

Dans une heure un tyran detruit le nom Romain. 

Br. Dans un heure a Ceſar il faut percer le ſein, 

Cal. Ah! je te reconnois à cette noble audace. 

Dec. Ennemi des tyrans, & digne de ta race, 

Voila les ſcntimens que Pavois dans mon Coeur. 

Caſſ. Lu me rends a moi-meme, & je ren dois Phonneur, 
Cꝰeſt-· la ce quattrendoient ma haine & ma colere 
De la male vertu qui fait ton caradtere. | | 
C'eſt Rome qui-tinſpire en des deſſeins ft grands; 

Ton nom ſeul eſt Parreſt de la mort des tyrans. 

Lavons, mon cher Brutus, Popprobre de la terre, 
Vengcons ce capitole au defaut du tonnerre. 

1 oi, Cimber, toi Cinna, vous Romains indompres; 

Avez-vous une autre ame, & d'autres volontes? 
Cim. Nous penſons comme toi; nous mepriſons la vie z 

Nous deteſtons Ceſar; nous aimons la patrie; | 

Nous la vengerons tous ; Brutus & Caſſius, 

De quiconque eſt Romain raniment les vertus. 

Dec. Nes juges de Petar, nes les vengeurs du crime, 
C'eſt ſouffrir trop long tems la main qui nous opprime z 
Er quand ſur un tyran nous ſuſpendons nos coups, 

Chaque inſtant qu'il reſpire eſt un crime pour nous. 

Cim. Admettrons- nous quelqu autre à ces honneurs ſu- 
: prèmes? 

Br. Pour venger la patrie, il ſuffit de nous-memes. 
Dolabella, Lepide, Emile, Bibulus, | 
Ou rremblent ſous Ceſar, ou bien lui ſont vend 
Ciceron qui d'un traitre a punt Finſolence, 

Ne ſert la liberre que par ſon eloquence; 


Hardi dans le ſenat, foible dans le danger 


Fait pour haranguer Rome, & non pour la venger. 
Laiſſons à Porateur, qui charme fa patrie, 


. Le ſoin de nous louer, quand nous I'aurons ſervie. 
Non, ce welt qu' avec vous que je veux partager 
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Cer immortel honneur, & ce preſſant danger. 
Dans une heure au ſenat le tyran doit ſe rendre, 
La, je le puneral 3 la, je le yeux ſurprendre z 
La, je veux que ce fer enfonce dans fon ſein, . 
Venge Carton, Pompee, & le peuple Romain. 
Cell hazarder beaucoup. Ses, ardens ſatellites 
Par- tout du capitole occupent les limites. 
Ce peuple mou, volage & facile à flechir, 
Ne fair sil doit encore l'aĩmer ou le hair. 
Notre mort, mes amis, paroit inevitable : | 
Mais qu'une telle mort eſt noble & deſirable! 
5 eſt beau de perir dans des deſſeins ſi grands 
e voir couler ſon ſang dans le ſang des tyrans ! 
wavec plaiſir alors on voir ſa derniere heure ? 
ourons, braves amis; pourvil que Ceſar meure, 
Er que la liberts, qu'oppriment ſes forfaits, 
Renaiſſe de ſa cendre, & revive 2 jamais. 
Caſſ. Ne balangons donc plus, courons au capitole ; _ 
C'eſt 13 qu'il nous opprime, & qu'il faut qu'on l'immole. 
Ne craignons rien du peuple, il ſemble encore douter: 
Mais fi Pidole tombe, il va la deteſter. 
Br. Jurez donc avec moi, jurez ſur cette epee, 
Par le ſang de Caron, par celui de Pompee, 
Par les manes facres de tous ces vrais — 
Qui dans les champs d' Afrique ont fini leurs deſtins; 
Jurez par tous les Dieux, vengeurs de la patrie, 
Que Ceſar ſous vos coups va terminer ſa vie, _ 
Caf. Faiſons plus, mes amis, jurons d'exrerminer 
uiconque ainſi que lui prerendra gouyerner ; . 
uſſent nos propres fils, nos freres, ou nos peres, 
ils ſonr ryrans, Brutus, ils ſont nos adyerſaires ; 
Un vrai republicain ra pour pere & pour fils, 
Que la vertu, les Dieux, les loix de ſon pays. 
Br. Oui, yunis pour jamais mon ſang avec le vötrre. 
Tous des ce moment mème, adoptès l'un pour l'autre, 
Le ſalut & Perat nous a rendus parens, 
Scellons notre union du ſang de nos tyranns. 
CES ar} [Il Pavance vers la ſlatue de Pomp. 
Nous le jurons par vous, heros, dont les images, 
A ce preſſant deyoir excitent nos courages. 
Nous promettons, * a tes ſacres genoux, 5 
11 e 
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De faire tout pour Rome, & jamais rien pour nous, 
D'ètre unis pour Petar, qui dans nous ſe raſſemble, 


La mort de Ceſar: 


De vivre, de combatre, & de mourir enſemble. 
Allons, preparons- nous, c'eſt trop nous arrèter. 


SCENE V. 
CESAR, BrvTvs. 


Ceſ. Emeure. C'eſt ici que tu dois nvecourer ; 
D Ou vas-tu malheureux ? 

Br. Loin de la tyrannie. 

Ceſ. Licteurs qu'on le rerienne. 

Br. Acheve, & prens ma vie. 

Ceſ. Brutus, fi ma colere en vouloit à tes jours, 

Je waurois qu'à parler, j'aurois fini leur cours. 

Tu as trop merite. Ta fiere ingratitude 

Se fait de noffenſer une farouche etude. 

5 te retrouve encore avec ceux des Romains, 
ont j'ai plus ſoupconne les perfides deſſeins. 

Avec ceux qui tantòt ont oſè me deplaire, 

Onr blame ma conduire, ont brave ma colere. 

Br. Ils parloient en Romains, Ceſar, & leurs avis, 
Si les Dieux t'inſpiroient, ſeroient encore ſuivis. 

Ceſ. Je ſouffre ron audace, & conſens a tꝰentendre: 
De mon rang avec toi, je me plais à deſcendre. 
Que me reproches- tu? 

Br. Le monde rayage ;' 

Le ſang des nations; ton pays ſaccage ; 
Ton pouvoir; tes vertus qui font tes injuſtices, 
| Qui de res attentats ſont en toi les complices ; 

a funeſte bonre qui fair aimer tes fers, 

Er qui neſt qu'un appas, pour tromper P'univers. 


Ceſ. Ah! c'eſt ce qu'il faloit reprocher à Pompee. 


Par fa feinte vertu la tienne fut rrompee. 

Ce citoyen ſuperbe à Rome plus fatal, 

N'a pas meme voulu Ceſar pour ſon egal. 
Crois- tu, gil m'eut vaincu, que cette ame hautaine, 
Eüũt laiſſè reſpirer la liberté Romaine > 

Ah! ſous un joug de fer il t'auroit accable. 

Qreur fair Brutus alors? ; 
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Br. Brutus Hut immole. "NP >} 
Ceſ. Voila donc ce qu'enfin ton grand coeur me deſtine > 

Tu ne Yen defens point. Tu vis pour ma ruine. 

Brutus! eker de * 

Br. Si tu le crois, previens donc ma fureur. 

ui peut te retenir? 15 

Ceſ. ¶ L lui preſente Ia lettre de Ser vilie.] La nature, & mon 

cœur. | 

Lis, ingrat, lis, connois le ſang que tu moppoſes, 

Vois qui tu peux hair, & pourſuis, ft tu Poſes. , Wt". 
Br. Oh ſws-je?. Quaize lu > Me trompez vous mes yeux? 
Ceſ. Eh bien! Brutus, mon fils! 

Br. Lui, mon pere! grands Dieux DW 
Cef. Oui, je le ſuis, ingrat! quel filence farouche ! 

Que dis-je 2 Quels ſanglots echappent de ta bouche? 
on fils Quoi, je te tiens muet entre mes bras 

La nature t'etonne, & ne t'attendrit pas! 

Br. O ſort epouventable, & qui me deſeſpere! 

O ſermens! $ patrie | © Rome, toujours chere 

Ceſar ! — Ah! malheureux Jai trop long tems vecu ! 

.Ceſ. Parle. Quoi d'un remords ton coeur eſt combatu! 
Ne me deguiſe rien. Tu gardes le filence! ö 
Tu crains d' etre mon fils, ce nom ſacre roffenſe ! 

Tu crains de me cherir, de partager mon rang ! 

C'eſt un malheur pour roi d'erre ne de mon ſang. 

Ah ! ce ſceptre du monde, & ce pouvoir ſupreme, - 

Ce Ceſar que tu hais, les vouloĩt pour toi-mème. 

ſe voulois partager avec Octave & toi, 

Le 1 de cent combats, & le titre de roi. 

r. Ah! Dieux! 


Ceſ: Tu veux parler, & te retiens a peine. 1 
Ces tranſports ſont - ils donc de tendreſſe ou de haine? 
Quel eſt donc le ſecret qui ſemble t'accabler? „ 2p 

By. Ceſar — | 

Ceſ. Eh bien, mon fils? 

Br. Je ne puis lui parler. 

Ceſ: Tu noſes me nommer du tendre nom de pere! 

Br. Si tu l'es, je te fais une unique priere. 

Ceſ. Parle. En te Paccordant, je croirai tout gagner. 

Br. Fi moi mourir ſur VPheure, ou ceſſe de regner. 

C/. Ah! barbare ennemi, tigre que je careſſe. 
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4365 Lu mort de Cefuri 
Ahl cœur denature qu*endurcir ma tendreſſe, 
Va, tu mes plus mon fils. Va, cruel cito ye. 
Mon coeur deſeſpere prend l' exemple du tien. 
Ce coeur à qui tu fais cette effroy able injure, 
Saura bien comme roi vaincre enfin la nature. 
Va, Ceſar n'eſt pas fait pour te pr en vainz _ 
*apprendrai de Brutus a ceſſer d*erre humain. 
e ne le connois plus. Libre dans ma puiſſance, 
e n*ecourerai plus une injuſte clemence. = * 
Tranquille a mon courroux, je vais m'abandonner; 
; Mon coeur trop indulgent eſt las de pardonner 3 
ran Sylla, mais dans ces violences. 
ous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeances. 
Va, cruel, va trouver tes indignes amis. ; 
Tous m'*onr ofe deplaire, ils ſeront tous punis. 
On fair ce que je puis, on verra ce que poſe : 
| Je deviendrai barbare, & roi ſeul en es cauſe. 788 
| Br. Ah! ne le quittons point dans ſes cruels deſſeins, 
| Er ſauyons, $'il ſe peut, Ceſar & les Romains, ; 


PE ver per EEE 
1 ACT E II. SCENE 1. 


CassIus, CIMBER, DECIME, CINNa, CASCA, 
. a % 2 Gy 7 Les ci 2 4 * ; . 


ik Caſſ. E Nfin dane Pheure approche, od Rome va renaitre, 
La maitreſſe du monde eſt aujourd'hui ſans maitre ? 

L' honneur en eſt a vous, Cimber, Caſca, Probus, 

| Decime. Encore une heure, & le tyran n'eſt plus. 

f Ce que n'ont pd Caton, & Pompee & HAſie, 

= Nous ſeuls l'executons, nous vengeons la patrie; 

| Et je veux _ ce jour on diſe à Viiniyers, 

| Mortels, reſpe&ez Rome, elle n'eſt plus aux fers. 

f | Cim.' Tu vois tous nos amis, ils ſont prers à te ſuivre, 

f A frapper, a mourir, a vivre, Sil faut vivre; * 

A ſervir le ſenat dans Pun ou l'autre ſort, 

En donnant a Ceſar, ou recevant la mort. 


Dec. Mais d'où vient que Brutus ne paroit point wo 
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Lui ct fier ennemi du tyran qu'il abhorre, 
By qui prir nos ſermens, qui nous raſſembla tous, 
ui qui doit ſur Ceſar porter les premiers coups > | 
Le gendre de Caron tarde bien à paroitre. ei! 


Seroit-il arrẽètẽ ? Ceſar peut - il connoitre > — = 
Mais le voici. Grands qu'il paroir abbatu 


SCENE Il. 


Cass1vs, Bnurus CiMpeR, CasCAa,DECING, 


Conjures. | 
Caſſ. D Rutus, quelle infortune accable ta vertu? 
ö B Le ryran ſait- il tout? Rome eſt- elle rrahie 2 
Br. Non, Ceſar ne fair point qu'on va trancher ſa vie. 
Il ſe confie 2 vous. | 
Dec. Qui peut donc te troubler ? | | 
AE malheur, — ſecret, — yous fera trembler. 
Caſſ. De nous, ou du tyran, c'eſt la mart, qui .$'apprete, 
Nous pouvons tous perir: Mais trembler, nous 
Br. Arrere; = 
e vais t'epouventer par ce ſecret affreux. 
e dois ſa mort a Rome, à vous, a nos neveux, 
Au bonheur des mortels, & Pavois choiſi heure, 
Le lieu, le bras, inſtant, oi Rome veut qu'il meure, 


L“ honneur du premier coup à mes mains eſt remis: 


Tour eſt prer, Apprenez que Brutus eſt ſon fils. 
Cim. Tai, ſon fils! a N AE 
Caſſ. De Ceſar! 
Dec. O Rome! 
br. Servilie, 
Par un hymen ſecret a Ceſar fur unie, 
Je ſuis de cer hymen le fruit inforcune. 
Cim. Brutus, fils d'un ryran ! 
Caſſ. Non, tu n'en es pas ne 3 
Ton cceur eſt trop Romain. 
Br. Ma hante eſt veritable. | 
Vous, amis, qui voyez le deſtin qui m*accable, 
Soyez par mes ſermens les mairres de mon ſort. 
Eſt· il quelqu'un de vous d*un eſprit aſſez fort, 
Aﬀez ſtoique, aflez au deſſus du vulgaire, a | 
Four ofer decider ce que Brutus doit faire? | Je 


a — —LaimnrtdeGſw: 


1 men remets à vous. Quoi l vous baiſſez les yen! 


oi, Caſſius, auſſi tu te tais avec eu!!! 
Aucun ne me ſoutient au bord de cet abime? 
Aucun ne m'encourage, ou ne m' arrache au crime! 
Tu fremis, Caſſius! & prompt à t' etonner— 
Caſſ. Je fremis du conſeil que je vais te donner. 
Br. Parle. 5 | 
” Caf. Si tu n'etoĩs qu'un citoyen vulgaire, 
| Bo dirois, Va, ſers; ſois tyran ſous ton pere: 
Ecraſe cer etat que tu dois ſourenir 2 r: 
Rome aura deſormais deux traitres à punir 5 
Mais je parle à Brutus, a ce puiſſant genie, 
A ce heros arme contre la tyrannic 
Dont le coeur inflexible au bien derermine, 
Epura tout Ie ſang que Ceſar Va donne. 
Ecoute, tu connois avec quelle furie, | 
Jadis Catilina menaga ſa patrie. 
„ 999 I, | 
Caſſ. Si le mème jour que ce grand criminel 
Pur a la liberté porter le coup morte]:* 
Si lors que le ſenat eũt condanne ce rraitre, 
Catilina pour fils Yeut voulu reconnoitre ; 
Entre ce monſtre & nous force de decider, 
Parle: Quaurois-tu fait? e 
Br. Peux tu le demander ? 
Penſes- tu qu'un inſtant ma vertu dementie, 
Eut mis dans la balance un homme & la patrie > 


Caſſ. Brutus, par ce ſeul mor ton devoir eſt dictè: 


C'eſt Parreſt du ſenat: Rome eſt en ſiirere. 
Mais, dis, ſens-tu ce trouble, & ce ſecret murmure 
_ prejuge vulgaire impure à la nature? 

n ſeul mor de Ceſar a- t- il eteint dans rol, 
L'amour de ton pays, ton devoir, & ta foi? 
En diſant ce ſecret, ou faux ou veritable, 
En ravyouant pour fils, en eſt- il moins coupable ? 
En es- tu moins Brutus? En es-ru moins Romain? 


Nous doĩs-tu moins ta vie, & ton coeur, & ta main? 


Toi, ſon fils! Rome enfin n'eſt-elle plus ta mere? 
Chacun des conjurès n'eſt- il donc plus ton frere? 
Ne dans nos murs ſacrés, nourri par Scipion, 

Eleve de Pompee, adopre par Caton, 
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Ami de Caſſius, que! veux-tu d' avantage? 
Ces titres ſont facres, tout autre les our 
Qu importe qu'un tyran, vil eſclave d amour, 
Air ſeduit Servilie, & t ait donné le jour? 
Laiſſe là les erreurs, & Fhymen de ta mere, 
Carton, forma tes mœurs, Caton ſeul. eſt ton pere. 
Tu lui dois ta vertu; ton ame eſt toute à lui; 
Briſe Vindigne noeud que Pon t offre aujourd'hui. 
Qu à nos ſermens communs ta fermere reponde; 
Et tu ras de parens que les vengeurs du monde. 
Br. Et vous, braves amis, parlez, que penſez- vous? 
Cim. jugez de nous par lui, jugez de lui par nous. 
D'un autre ſentiment ft nous ex ions capables, vel 
Rome n' auroit point eu des enfans plus coupables. 
Mais a d'autres qu'à toi, pourquoi t'en rapporter? 
C'eſt ron coeur, O eſt/ Brutus qu'il te faut conſulter. 
Br. Eh bien, à regards mon ame eſt deyoilee, 
Liſez y les horreurs dont elle eſt accablee. 
5 ne vous cele rien; ce coeur s'eſt ebranle; 
e mes ſtoiques yeux des larmes ont coule, 
Apres Paffreux ſerment que vous m'avez vu faire, 
Prer a ſervir P'etat, mais à tuer mon pere, 
Pleurant d'ètre ſon fils, honteux de ſes bienfaits, 
Admirant ſes vertus, condannant ſes forfaits, | 
Voyant en lui mon pere, un coupable, un grand homme, 
Entraine par Ceſar, & rerenu par Rome, 
D'horreur & de pitiè mes eſprits dechires, 
Ont ſouhaitè la mort que vous lui preparez. 
je vous dirai bien plus, ſachez 2 je Peſtime, 

Son grand coeur me ſeduir au ſein meme du crime, 

Er fi ſur les Romains quelqu'un pouvoit regner, 
Il eſt le ſeul tyran que Pon dũt epargner. 
Ne vous alarmez point; ce nom que je deteſte, 
Ce nom ſeul de tyran l' emporte ſur le reſte. 

Le ſenar, Rome, & vous, vous avez tous ma foi. 
Le bien du monde entier me parle contre un roi. 

'embraſfle avec horreur une vertu cruelle, 

'en friſſonne à vos yeux, mais je vous ſuis fidelle. 
Ceſar me va parler, que ne puis- je aujourd'hui 
L'attendrir, le changer, ſauver l'etat & lui! 
Veuillent les immortels s' expliquant par ma bouche, 


NA 


Preter 


Je ne trahirai point mon pays pour mon pere, 
Que l'on approuve, ou non, ma fermere ſevere, 
Qu'a Punivers ſurpris cette grande action, 
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Prerer 2 mon organe, un pouvoir qui le touche! 
Mais fi je n' obtiens rien de cet von xi 

Levez le bras, frappez, je detourne les yeux. 


Soit un objet d' horreur, ou d' admiration. 
Mon eſprit peu jaloux de vivre en la memoire, 
Ne conſidere point le reproche, ou la gloire; 
Toujours independant, & toujours citoyen, 
Mon devoir me ſuffit, tout le reſte meſt rien. 
Allez, ne ſo you qu'a ſortir d'eſclavage. 
Caſſ. Du ſalut de Verar ta parole eſt le gage. 
Nous comptons tous ſur toi, comme fi dans ces lieux. 


Nous entendions Caton, Rome meme, & nos Dieux. 
SCENE III. 


Br. Ve donc le moment on Ceſar va nvenrendre ; 
Voici ce capitole où la mort va Parrendre, 

Epargnez moi, grands Dieux, I'hotreur de le hair! 

Dieux, arrerez ces bras levés pour le punir! 

Rendez, s'il ſe peut, Rome a ſon grand coeur plus chere, 

Et faites qu'il ſoir juſte, afin qu'il ſoĩt mon pere. 

Le voici. Je demeure immobile, eperdu! 

O manes de Caron, ſoutenez ma vertu. 


SCENE IV. 
CESAR, BRur us. 


Ceſ. LH bien, que veux-ru > Parle. As- tu le cœur d'un 
bomme | : 
Es- tu fils de Ceſar > 

Br. Oui, fi ru es de Rome. | 

Ce. Republicain farouche, où vas-ru t*emporter ! 
N'as- tu voulu me voir, que pour mieux m'nſulter > 
Quool ! randis que ſur roi mes faveurs ſe repandent, 
Que du monde ſoumis les hommages rartrendent, 
L'empire, mes bontes, rien ne flechir ton cocur! 
Pe quel oil vois-ru donc le ſceprre 5 


Br. 


TRAGE DTR. 
By. Avec horreur. 


Ceſ. Te plains tes prejuges, je les excuſe meme; 
— nd on me hatr + „ ee Sj Art | 
Br. Non, Ceſar 3 & je raime, 
Mon coeur par tes exploits fut pour toi prevenu, 
Avant que por ron {ang tu our Fong, 
Te me ſuis plainr aux de voir qu'un ſi grand hom me 
Fu a la fois la gloire, & le fleau de Raue 1 
e dereſte Ceſar avec le nom de roi, RT, 
ais Ceſar citoyen ſeroit un Dieu pour-moi z 
Te lui ſacrifierois ma fortune & ma vie. 
Ceſ. Que peux tu donc hair en moi? 
Br. La tyrannie. | 
Daigne ecouter les vœux, les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains, du ſenat, de ton fils. 
Veux- tu vivre en effet le premier de la terre, 
ny d'un droit plus ſaint, que celui de la guerre, 
Etre encore plus que roi, plus meme que Ceſar? 
Ceſ. Eh bien? 
Br. Tu vois la terre enchaince à ron char; 
Romps nos fers, ſois Romain, renonce au diademe; 
Ceſ. Ah! que propoſes- tu? 
Br. Ce qua fait Sylla meme; 
Long tems dans notre ſang Sylla s'etoĩt noye,. 
Il rendit Rome libre, & tout fut oublie, 
Cet aſſaſſin illuſtre entourè de victimes, 
En deſcendant du trone effaca tous ſes crimes; 
Tu n'eus point ſes fureurs, ofe avoir ſes vertus. 
Ton coeur ſur pardonner, Ceſar, fais encore plus. 
Que ſervent deſormais les graces que tu donnes, 
C'eſt à Rome, a Perat qu'il faut que tu pardonnes. 
Alors plus qu'a ton rang nos cœeurs te ſont ſoumis z 
Alors tu ſais regner, alors je ſuis ton fils. 
Quoi! je te parle en vain! 
Ceſ. Rome demande un maittre, | 
Un jour à tes depens tu Papprendras peut-erre; 
Tu vois nos citoyens, plus puiſſants que des rois. _ 
Nos mœurs changent, Brutus, il faut changer nos loix ! 
La libertẽ weſt plus que le droit de ſe nuire ; 
Rome qui derruit tout, ſemble enfin ſe derruire 
Ce coloſſe effrayant - — eſt foule 3 
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442 La mort de Ceſar: 
En preſſant Punivers, eſt lui- mème ebranle. _ 
Il panche vers ſa chiite, & contre la tempète 


Il demande mon bras pour ſoutenir ſa tte. 
Enfin depuis Sylla, nos antiques vertus, „ 


1 


Les loix, Rome, Verar ſont des noms ſuperflus. 
Dans nos tems corrompus, pleins de guerres civiles, 
Tu parles comme au tems des Deces, des Emiles, 
Caron t'a trop ſeduit, mon cher fils, je preyois. 
Que ta triſte vertu perdra Petat & toi. 

Fais ceder, ft tu peux, ta raiſon detrom 

Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompee, 
A ton pere qui t'aime, & qui plaint ton erreur. 
Sois mon fils en effet, Brutus, rends moi ton coeur, 
Prends d'autres ſentimens, ma bonte r'en conjure ; 
Ne force point ton ame à vaincre la nature. 

Tu ne me reponds rien; tu detournes les yeux. \ 

— Je ne me connois plus. Tonne: ſur moi, grands Dieux] 
elar — | | 3 Wis | 
Ceſ. Quoi! tu t'emeus! ron ame eſt amollie ! Ye 

Ah! mon fils. | BY; RL 
Br. Sais-ru bien qu'il y va de ta vie | 8 
Sais- tu que le ſenat n'a point de vrai Romain 
Qui waſpire en ſecret a te percer le ſein? ; 
7 I ſe jette & ſes genoux. 
Que le ſalut de Rome, & que le tien re rouche, 
on genie alarme te parle par ma bouche, 
Il me pouſſe, il me preſſe, il me jette a res pieds. 
Ceſar, au nom des Dieux dans ron coeur oubliez, 
Au nom de tes vertus, de Rome, & de roi-meme, 
Dirai-je, au nom d'un fils, qui fremir, & qui t'aime, 
Qui re prefere au monde, & Rome ſeule a toi, 

te me rebures pas. 

Ceſ. Malheureux, laiſſe moi! 
Que me veux-tu? | 

Br. Croi moi, ne ſois point inſenfible. | 

Ceſ. L'univers peut changer; mon ame eſt inflexible. 
Br. Voila donc ta reponſe? | | 
Ceſ. Oui. Tout eſt reſolu. 

Rome doir obeir, quand Cefar a voulu. 
Br. [d un air conſterne.] Adieu, Ceſar. 
Ceſ. Eh, quoi 1 Dꝰoù viennent tes alarmess 
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Detneure encore, mon fils. Quoi, tu verſes des Jarmes! . 
uo, Brutus pleurer! Eft ce d'avoir un roi? 
Pleures-tu les Romains? | " 
By. Je ne pleure que toi. 
Adieu, te dis-je.- „ 
Ceſ. O Rome! © rigueur heroĩque! . 
Que ne puis-je a ce point aimer ma republique ! 


SCENE v. 
CESAR, DOLABELL A, Romans. 


Dol. I E ſenat par ton ordre au temple eſt arrive: 

L On n'attend plus que toi; le tròne eſt cleye, 

Tous ceux qui dont vendu leur vie, & leurs ſuffrages. 

Vont prodiguer Pencens au pie de tes images: 

223 devant toi la foule des Romains; 

ſenat va fixer leurs eſprits incertains. | 

Mais ſi Ceſar croyoit un vieux ſoldat qui Paime, ; 

Nos preſages affreux, nos devins, nos Dieux meme, 

Ceſar differeroir ce grand eyenement. Canon Keyes 
C/ Quoi! lors qu'il faut regner, differer d'un moment 

Qui pourroit m' arrèter, moi ? n 
Dol. Toute la nature 

Conſpire a t'avertir par un ſiniſtre augure : 

Le ciel qui fair les rois, redoute ton trèpas. 

Cg. Va: Ceſar n'eſt qu'un homme, & je ne penſe pas 

Que le ciel de mon ſort a ce point s' inquiette: | 

Qu'il anime pour moi la nature muerte, - 

Fe que les elemens paroiſſent confondus, 

our qu'un morrel ici reſpire un jour de plus. 

Les Dieux du haut du ciel ont compre nos annees, 

Sutvons ſans reculer nos hautes deſtinces. . 

Ceſar wa rien a craindre. 

1 Dol. Il a des ennemis, | 

Qui ſous un joug nouveau ſont à peine aſſervis. 

Qui fair $ils n auroĩent point conſpire leur yengeance ? 
Cef. Ils n'oſeroĩient. ale 5 
Dol. Ton coeur a trop de confiance. * 

Ceſ: Tant de precautions contre mon jour fatal 

Me rendrojent mepriſable, & me defendroient mal. 
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Dot. Cie citoyens, quel heros! quel courage 3 


Vivez pour le ſervir, mourez pour le defendre. > | - 


La mort de Geſar, 


Dol. Pour le ſalut de Rome, il faut que Ceſar vive 
Dans le ſenat au moins, permets que je te ſuive. 

Ceſ: Non. Pourquoi - anger Vordre entre nous decent 
N'avangons point, ami, le moment arrere, Ny | 
Qui change ſes defſ-ins decouvre ſa foibleſſe. 

Dol. Je te quitte à regret. | Je crains, je le confeſſe; 
Ce nouveau mouvement dans mon coeur eſt trop fort. 
an; Va, j;aime mieux mourir, que de craindre la mort. 

ons. 


SCENE vl. 


DOLA BELLA, ROMAINS. 


De la terre & de vous meritoit mieux Bp aol 
Joignez vos vœux aux miens, peuples qui l'admirez, 
Confirmez les honneurs, qui lui ſont . preparen. 


Quelles clameurs! $-ciel! quels cris ſe font entendre!, | | 
Les conjurés derriere le thedtre. Mau, ex pire an, r 
rage, Caſſius. 0 
Dol. Ah! courons le ſauver. 


SCENE VII. 1 


Cussus, he confurit, an poignard d als main, DoLanrtLe, 
ROMAINS. : 


Caf. C ſt fair, il n'eſt plus. bs To 
Dol. Peuples, ſecondez-mai, frappons, pe pergons ce 
rratere. 
Cofſ. Peuples, imirez moi; vous n'avez plus de maitre. 
Nation de heros, vainqueurs de Pumyers, 


Vive la liberte, ma main briſe vos fers. 


Dol. [au peuple.] Vous trahiſſez, Romains, I ſang bo ce 
grand homme 
Caſſ. Pai rus mon ami pour le ſalut de Rome. 
[1 vous aſſervit tous, ſon ſang eſt repandu. 
Eſt- il quelqu'un de vous de fi peu de vertu, 
P'un eſprit fi rempant, d'un OY courage, 


Quiit 


ac... - mn ©. 
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nil puiſſe er. Ceſar & Veſclavage > 
wok bi cevil Romain qui veut avoi un roi? 
Sil en eſt un, qu'il parle, & qu'il ſe plaigne a moi. 
Mais vous m'applaudiſſez, vous aimez tous la gloire. 
Rom. Ceſar fur un tyran, periſſe ſa memo ird. 
Caſſ. Maitres du monde entier, de Rome heureux enfans, 
Conſervez à jamais ces nobles ſentimens. | 
Je fais que devant vous Antoine va paroitre, ; 
Amis, ſouvenez-yous que Ceſar. fut ſon maitre; 
Qu'il a ſervi ſous lui des ſes plus jeunes ans, 
Dans l'ecole du crime & dans Part: des ryrans. 
Il vient juſtifier ſon maitre & ſon empire, 
II vous mepriſe aſlez pour penſer vous ſeduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre ſa voix: 
Telle eſt la loi de Rome, & j obeis aux loix. 
Le peuple eſt deſormais leur organe ſupreme, 
Le juge de Ceſar, d' Antoine, de mai-meme, 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus, 
Ceſar vous les ravit, je vous les at rendus : 
Ik les veux affermir; je rentre au capitole; 
Brutus eſt au ſenat; il m' attend & jy. vole. 
Je vais avec Brutus en ces murs deſoles, 
Rappeller la juſtice & nos Dieux exilés: 
Etouffer des mechans les fureurs inteſtines; 
Et de la libertẽ re — en of wy 
Vous, Romains, ſeulement conſentez d' etre heureux 2: - 
Ne vous trahiſſez pas, c'elt tout ce que je veux'; | | 
Redoutez tout d' Antoine, & ſur tout Varrifice. 
Rom. S il vous accuſe ; que lui- meme il periſſe. 
Cafſ. Souvenez- vous, Romains, de ces ſermens ſacres. 
Rom. Aux vengeurs de l'etat, nos cœurs ſont aſſurès. 


SCENE VIII. 
| ANTOINE, ROMAITNS. 
Un Rom. K A Ais Antoine paroit. 
M Autre Rom. Qu'oſera-t- il nous dire. 1 2 
Un Rom. Ses yeux verſent des pleurs, il ſe trouble, il ſou · 
„ 1:4; SEL 6-1 nr 

Un autre. Il aimoit trop Ceſar. noa 
Ant. montant à la tribuic aux harangues. Qui, je Paimois, 
Romains, | Oui, 


a 
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Oui, jaurois de mes jours prolonge ſes deſtins. 
Helas! vous avez tous penſe comme moi- meme, 
Er lors que de ſon front òtant le diademe, ue 
Ce heros à vos loix s immoloit aujourdhui, 

Qui de vous en effet neut expire pour lui? 

elas! je ne viens point celebrer ſa memoire, 

La voix du monde entier parle aſſez de ſa gloire ; 

Mais de mon deſeſpoir ayez quelque piti 

Er pardonnez du moins des pleurs a Pamirie. | 

Un Rom. II les faloit verſer quand Rome avoit un mairre, 
Ceſar fur un heros, mais Cefar fut un traĩitre. * 

Aut. Rom. Puiſqu'il eroit tyran, il neut point de vertus; 
Et nous approuvons tous Caſſius & Brutus. HIT 21 

Ant. Contre ſes meurtriers, je n'ai rien à vous dire, 
C'eſt a ſervir Perar que leur grand coeur aſpire, 

De vorre dictareur ils ont perce le flanc, 

Combles de ſes bienfaits ils ſont teints de ſon ſang 3 

Pour forcer des Romains à ce coup deteſtable 

Sans. doute il faloir bien que Ceſar fiir coupable. 

Je le crois, mais enfin Ceſar a-t- il jamais 

De ſon pouvoir ſur vous appeſanri le faix > 

A, t: il garde pour lui le fruit de ſes conqueres, 

Des depouilles du monde il couronnoit vos retes., 

Tour, Por des nations qui romboienr ſous ſes coups, 

Tout le prix de ſon ſang fur prodigue pour vous. 

De ſon char de triomphe il voyoir vos alarmes; 

Cefar en deſcendoit pour eſſuyer vos larmes. | f 

Du monde qu'il ſoumit, vous triomphez en paix, 

Puiſſants par ſon courage, heureux par ſes bienfaits. 

II payoit le ſervice, il pardonnoit Poutrage. | 

Vous le ſavez, grands Dieux ! vous dont il fut l'image; 

Vous, Dieux, qui lui laiſſiez le monde à gouverner, 
Vous ſavez, fi fon coeur aimoit a pardonner. 

Rom. Il eſt vrai que Ceſar fir aimer ſa clemence. 

Ant. Helas! fi fa grand? ame etit connu la vengeance 
II vivroir, & fa. vie eur rempli nos ſouhaits. 4 | 
Sur tous ſes meurtriers il verſa ſes bienfaits 
Deux fois a Caſſius il conſerva la vie. - 
Brutus — on ſuis-je, © ciel! © crime! $barbarie! I 
Chers amis, je ſuccombe, & mes ſens interdits — 3 
Brutus fon aſſaſſin — ce monſtre etoit ſon fils. | 


* 
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Rom. Ah Dicux! - 1; | | 
Ant. Je vois fremir vos genereux courages z | 
Amis, je vois les pleurs qui mouillent vos viſages. 
Oui, Brutus eſt ſon fils, mais vous qui m' ecoutez 
Vous etiez ſes enfans dans ſon coeur adoptès. 
Helas! fi vous ſaviez ſa volonte derniere — 
Rom. Quelle eſt-elle : Parlez. 
Ant. Rome eſt ſon heritiere. 1 
Ses treſors ſont vos biens, vous en allez jouir; 
Au dela du rombeau Ceſar veut vous fſervir. 4 
C'eſt vous ſeuls qu'il aimoir, c'eſt pour vous qu'en Afie 
Il alloit prodiguer ſa fortune & fa vie. | . 
O Romains, diſoit- il, peuple roi, que je ſers, | 
Commandez a Ceſar ; Ceſar a Punivers. 
Brutus ou Caſſius etir-il fair d*avantage > W 
Rom. Ah! nous les deteſtons, ce doute nous outrage. 
Un Rom. Ceſar fut en effet le pere de Perar. 
Ant. Vötre pere n'eſt plus; un lache aſſaſſinat 
Vient de trancher ici les jours de ce grand homme, 
L'honneur de la nature & la gloire de Rome. 
Romains, priverez- vous des honneurs du bucher, 
Ce pere, cet ami, qui vous etoĩt ſi cher? 
On l'apporte a vos yeux. | 
Le fond du theatre s ouure, des licteurs apportent le 
corps de Ceſar, couvert d'une robe ſanglante. Au- 
toine deſcend de la tribune, & ſe jette à genoux 
auprès du corps. 
Rom. O ſpe&acle funeſte ! 
Ant. Du plus grand des Romains voila ce qui vous reſte: 
Voila ce Dieu vengeur 1dolarre par vous, 
Que ſes aſſaſſins meme adoroient a genoux 3 
9 toujours votre appui dans la paix dans la guerre, 
ne heure auparavant faiſoir trembler la terre. 
Qui devoit enchainer Babylone à ſon char; 
Amis, en cet erat connoiſlez vous Ceſar > | 
Vous les voyez, Romains, vous touchez ſes bleſſures, 
Ce ſang qu'onr ſous vos yeux verſe des mains parjures. 
La, Cimber Va frappe, la, ſur le grand Ceſar, 
Caſſius & Decime enfongoient leur poignard. 
La, Brutus eperdu, Brutus Pame egaree, 
A ſouille dans ces flancs ſa main denarurce. 


Ceſar 
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Ceſar le regardant d'un ceil tranquille & doux, 
Lui pardonnoit encore en rombanr ſous ſes coups. 
Il Pappelloir ſon fils; & ce nom cher & reridre 
Eft le ſeul qu'en mouranr, Ceſar air fait enrendre, 
O mon fils ! diforr-11. 1 
Un Rom. O monſtre, que les Dieux 
Deyoienc exterminer avant ce coup affreux! © | 
[ Autres Romains en regardant te corps dont ils ſont proche, 
Dieux, ſon ſang coule encore! BY 
Ant. Il demande vengeance, | 23 
N Il Pattend de vos mains & de yorre vaillance; 
1 Entendez - vous ſa voix? Reveillez- vous Romains, 
1 Marchez, ſuivez moi tous, contre ſes aſſaſſins. 
9 Ce ſont là les honneurs qu'à Ceſar on doit rendre. 
1 Des brandons du bucher qui va le mettre en cendre 
. Embraſons les palais de ces fiers conjurés | 
9 Enfoncons dans leur ſein nos bras deſeſperes; o 
44 Venez, dignes amis, venez, vengeurs des crimes, F 
ry Au Dieu de la patrie immoler ces. victi mes. 
. Rom. Oui, nous les punirons ; oui, nous ſuivrons vos pas, 
Nous jurons par ſon ſang de venger ſon trepas. 
Courons. eng | 3 | | 
Ant. | à Dolabella.] Ne laiffons pas leur fureur inntile; 
Precipirons ce peuple inconſtant & facile, 2 
Entrainons le a la guerre, & ſans rien menager, 
Succedons a Ceſar, en courant le venger. 
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SCENE I. 


LA n CHAPELAIN:. 


Chap. Le trois fois mille francs, qu'il mer dans ma famille, 
Temoignenr mon merite, & font connoitte aſſen 
Qu'on ne hair pas mes vers pour ètre un, peu forcez. 
La Ser. Pour grands que ſoient les rois, ils ſont ce que 
nous ſommes, 
Ils ſe rrompent en — comme les autres hommes, 
Er ce choix ſert de preuve à tous les courtiſans, 
Qu'a de mechatis auteurs, ils font de beaux preſens. 
Chap. Ne parlons point du choix, dont vôtre eſprit s' ĩrrite: 
La cabale Va fait pluror que le merite. 
Vous choiſſiſſant peur-erre, on eut pu mieur choiſir: 
Mais le roi m'a trouvé plus propre à ſon deſir. | 


A PFhonneur qu'il m'a fait 3 4 en un autre. 1 
Iniſſo 


N. 
by 
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Uniſſons deſormais ma cabale à la vorre. 
ai mes pròneurs auſſi, quoi qu un peu moins 
Jepuis que mes ſonnets ont detrompè les gens. 

Si vous me celebrez, je dirai que La Serre 

Volume ſur volume inceſſamment deſſerre; 

e parlerai de vous avec monſieur Colbert, 

t vous eprouverez ſi mon amitiè ſert: 
Ma niece meme en vous peut rencontrer un gendre. 
La Ser. A de plus hauts partis Philipote doit pretendre, 

Et le nouvel eclat de cette penſion n, 

Lui doit bien mettre au coeur une autre ambition: 
Exerce nos rimeurs, & vante notre prince, 

Va te faire admirer chez les gens de province, 

Fai marcher en tous lieux les rimeurs ſous ta lol, 

Sois des flateurs l'amour, & des railleurs l'effroi: 

Joins a ces qualités celle d'une ame vaine, 

Montre leur comme il faut endurcir une veine, 

Au metier de Phebus bander tous les reſſorts, 
Endoſſer nuit & jour un rouge juſtaucorps, 

Pour avoir de Pencens donner une baraille : 

Ne laiſſer de ſa bourſe echapper une maille. 
Sur tout ſers leur d' exemple, & reſſouviens toi bien 

De leur former un ſtile auſſi dur que le tien. 
Chap. Pour s'inſtruire d' exemple, en depit de Liniere, 
Ils liront ſeulement ma Jeanne toute entiere : 

La dans un long tiſſu d' amples narrations 
Hs verront comme il faut berner les nations, | 
Dupper d'un grave ton gens de robbe & d*armee, 

Er ſur l'erreur des ſots bãtir la renommcfe. . 
La Ser. L'exemple de La Serre a bien plus de pouvoir, 
Un auteur dans ton livre apprend mal ſon devoir. 


frequens, 


Et qua fait apres tout ce grand nombre de pages, 


Que ne puiſſe egaler un de mes cent ouvrages ? 

Si tu fus grand flateur, je le ſuis aujourdhui, 

Er ce bras de la preſſe eſt le plus ferme appui. 

Bilaine & de Sercy ſans moi ſeroient des drilles, 

Mon nom ſeul au palais nourrit trente familles; 

Les marchands fermeroient leurs boutiques ſans moi, 
Et $'ils ne m' avoĩent plus, ils n*auroient plus d'emploi. 
Chaque heure, chaquè inſtant fait ſortir de ma plume 


” 


Cayers deſſus cayers, volume ſur volume. 


Mon 


Si ce fale trop 


De tes fameux travaux 


Mon valet ecrivant co Vaureis * r 1 r 
Feroit un livre entier marchant à mon cot 
Et loin de ces durs vers qu'a mon ſtile on prefere, 
II rug auteur en me regardant faire. 

ap. Tu me N en vai de ce que je connois, 
r al xo rimailler & traduire ſous moi: 
i Yai traduit Guſman, ſi j'ai fair {a preface, 


Ton galimarias a bien rempli ma placcd ! -- 
Enfin pour epargner ces diſcours ſuperflus 
Si je ſuis grand flateur, tu les & tu le fuss ] 


Tu vois bien cependant qu'en cette concurren ge 
Un _ ue entre nous met de la difference. 
La Ser. Ce que je meritois tu me Pas emporte. 2 | 
Chap. Qui Va gagne ſur roi- Payoit mieux merite. 
= Ser. Qui ſait mieux compoſer en eſt bien le plusdigne: 
Chap. En ere refuſe nen eſt pas un bon ſignee. 

= Ser. Tu Pas gagne par brigue etant vieux courtiſan. 1 
| . Leclar de mes grands vers fur mon ſeul partiſan. 
8 Ser. Parlons- en mieux: Le roi fait honneur à ton age, 
Chap. Le roi, quand il en fait, le meſure à l ouvrage. 
La Ser. Et par la je devois emporter ſes ducats. 
Chap. Qui ne les obtient point ne les merite pas. 
La. Ser. Ne les merite pas, moi ? | 
Chap. Toi. 
La Ser. Ton inſolence, | | TEES 
Temeraire vieillard, aura ſa recompenle. | | * 

III lui arrache ſa Perus 
Chap, decoife, Acheve, & pren ma tete apres un tel Aaron. 
Le premier dont ma muſe a vit rougir ſon front. 
La Ser. Er que penſes-tu faire avec tant de foibleſle ? d 002) 
Chap. O Dieux! mon Apollon en ce beſoin me laiſſe. 
La Ser. Ta perruque eſt à moi, mais tu ſerois trop vain, 
- ce avoit ſouillè ma main, 
Adieu; fais ie au Pep. en depir de Liniere, 
'hiſtotre toute entiere : 


D'un inſolent diſcours ce juſte — 

Ne lui ſervira pas d'un petit ornement. | 
Chap. Rend moi donc ma — — 8 

La Ser. Elle eſt trop mal-honnèẽcge. 
De res lauriers ſacrés va te eouvrir- la dete. > 146 e 
Fog Rend la calotte au moins. ift Al 
| LII2 La Ser. 
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Ia Ser. Va, va, tes cheveux d'ours Vi 
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Chap. N Rage! © deſeſpoir ! ö perruque, 'm'amie!. 


a  -. San =X 


| N' as- tu donc tant vecu que pour cette infamie 3 
N'as- tu trompe Peſpoir de tant de perruquiers 
4 Que pour voit en un jour fletrir tant de lauriers? 
5 Nouvelle penſion fatale a ma calotte, | 
ſt Precipice elevè qui te jette en la crotte, a 


Cruel reſſouvenir de tes honneurs paſles, 

Services de vingt ans en un jour effaces !- : 

Faur-il de ton vieux poil voir triompher La Serre, 

Et te mettre crottèe ou te laiſſer a terre. 

La Serre ſois d'un roi maintenant regale, 

Ce haut rang n'admer pas un poëte pele, 

Et ton jaloux orgueuil par cet affront infi 

Malgre le choix du rot, nven a ſit rendre indigne. 

Et roi de mes travaux glorieux inſtrument, ; 

Mais d'un eſprit de glace inutile ornement, 

Plume jadis vantẽe, & qui dans cette offenſe 

IWas ſervi de parade & non pas de defenſe.” 

Va, quitre deſormais le dernier des humains, 
Paſſe pour me venger en de meilleurs mains. 

Si Caſſaigne a du cœur, & vil eſt mon ouvrage 

Voici Poccafion de montrer ſon courage, ä 
Son eſprit eſt le mien, & le mortel affront 

Qui tombe ſur mon chef rejaillit ſur ſon front. 


SCENE UI. 


CHAPELAIN, CASSA TONE. 
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ö „ Cbap. CR as- tu du cceurn?ꝰ 2 
| Call. Tout autre que mon maĩtre 4 

' Leprouveroit fur l'heure. i 

1 Chap. Ah! c'eſt comme il faut ètre. 8 


Digne reſſentiment a ma donleur” bien doux, - 


+ © 


N. 


L 


je demeure ſterile, & ma veine abbarus 


reconnois ma verve à ce noble courrou rx. 
I. jeuneſſe revir en cette ardeur ſi prompte. | 
Mon diſciple, mon fils, viens reparer ma honte, 
your Conde „ app; 9 
1 r 
4 Dun affront fi cruel | | 
u'a I'honneur de tous deux il porte un coup mortel, 
Dune inſulre—Le traitre er paye la perruque 


-- 


| Un — d'ecu du moins ſans mon age caduque. 
La p | 


ume que mes doigrs ne peuvent ſourenir 
* la remets aux tiens pour ecrire & punir. 

a contre un inſolent faire un bon gros ouvrage, 
C'eſt dedans Pencre ſeul qu on lave un tel outrage: 
Rime, ou creve. Au ſurplus pour ne te point Hater, 
Je te donne a combatre homme a red outen 
J Pat va fort poudreux au milieu des libraires 
xe faire un beau rempart de deux mille exemplaires. 

Caſſ. Son nom? C'eſt perdre tems en diſcours ſu | 

Chap. Donc — te dire encore quelque choſe de plu:: 
5 enfle que Boyer, plus bruiant qu'un tonnerre, a 

Caſſ. De grace, achevez. 

Chap. Le terrible La Serre. 

Caf. Le | 7 | 

Chap. Ne replique point, je connois ton fatras. 

Combars ſur ma parole, & tu l' emporteras, 
Donnant pour des cheveux ma pucelle en echange, | 
Jen vais chercher, barbowlle, ecri, rime, & nous venge. 


SCENE 1Y. 
CASSAIGNE ſeul. 


P juſques au fond du coeur 
D*une inſulte impreviie auſſi bien que mortelle, 
Miſerable vengeur d'une ſotte querelle, ee 
D'un avare ecrivain chetif imitateur, 


LY 


Inutilement ſue, 
Si pres de voir couronner mon ardeur, _ 
O la peine cruelle! 


. 5 . 
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* ma penſion, mon honneur me tourmente. ard 
II faut faire un poeme, ou bien perdre une rente; 


Reduit au rriſte choix, ou de — — ft N 


En cet affront La Serre e le rondenry - DDR 
Et le rondu Pere de \ pucelle -; 1 Þ 
wly ell not polo jr 


je ſens de rudes combars ! 


y 


* 


L'un echauffe mon coeur, l'autre retient mon bras, 2740 


Ou d'aller a Biſſeſtre: ih re 5 7! 5 int] 
Des deux cores mon mal elt infin. me 
O la peine cruelle! 1613 e 3 
Faur-il laiffer un La Serre i — — 
Faur-il venger Vauteur la prodle? 2 
Auteur, perru ue, honneur, argen, 1 ob. | 
Impitoyable loi, Cruelie tyrannie, Wr 177 tee po bf! 


| ſe vois gloire perdue, ou penſion Galego: 010! * 1164 


'un core je ſuis lache, & de l'autre 1 3 
Cher & — eſpoir d'une veine flateuſe, on D 
Et tout enſemble gueuſ e 
Noir inſtrument, unique gagne- pain, | 
Er ma ſeule reſſource, 
M'es tu donne pour venger Chapelain > ? 
. Wes tu donne pour me couper nn: " 


Ill vaut mieux courir chez Conrard, 
Il peut me conſerver ma gloire & ma finance, " 


On ſait comme en rraitEs excelle ce-vieillard. 


S'il n'en vient pas à bout, que Sapho la — 
Vuide notre querelle. | 
Si pas un d' eux ne me veut ſecourir, 
Et ft Pon me balottTe, 
a La Serre, & ſans tant diſcourir 
Traitons du moins, & payons la calorte. 


raps” © by. 
Traiter ſans tirer ma raiſon ? 
Rechercher un marche fi funeſte à ma gloireꝰ 
Souffrir que Chapelain impure a ma memoĩire 
D'avoir mal ſoutenu l' honneur de fa toiſon'? * 
Reſpecter un vieux poil, dont mon ame «go | 
Voit la * aſſur ee! vt 


* ta N*ecoutons 


> 

4 
++ 

3 
* , * 


N'ecoutons Pe e nn 2 x20 
% 4 eroit — 5 * * 2 Ne 
Allons ma u moins ſauvons Þ zac 0171 
Puis qu u aft bien il faur perdre 22 ö 
IIe rice 
Oui mon-eſprit S etoĩt degd. 
Autant que mon mon interet me preſſes 
Que je meure en rimant, ou meure de detreſſe, 
2urai mon ſtile dur comme je Pai reg. 
Fc m'accuſe deja de tro * = 3 
Cqurons à a vangeance. 
Et tout honteux d'avoir tant de froideur : 
Rimons à tire d'aile, 
Puis quꝰ aujourd'hui La Serre eſt le nder, 
Erle rondu pere de la pucelle. 


SCENE. V. 


CASSAIGNE, La SERRE. 


Co Moi, La Serre, un mor. 
, A La Ser. Parle. 
Caſſ. Ore moi d'un doute. 
Connois-ru Chapelain ? 
La Ser. Oui. 
Caſſ. Parlons bas, ecoute. 


Sais-ru que ce vieillard I fur 1 la meme vertu 


Et Peffroi des lecteurs de ſon tems? Le ſais-tu? 
La Ser. Peut- etre. uz | 
Caf. La froideur qu'en mon ſtile j je porte, 
Sais-tu que je la tiens de lui ſeul? 
La Ser. Que m' importre? 
Caſſ. A quatre vers d'ici je te le fais ſavoir. 
2 Ser. Tons preſomptuem. 
. Parle ſans t'emouvoir. 
J us jeune, il eſt vrai; mais aux ames bien nees 
Lo n'attend pas le nombre des annees. 
La Ser. Mais t' attaquer à moi! Qui t'a rendu ſi yain 3 
Toi qu'on ne vit jamais une plume a la main, 
Caf Mes pareils avec rol ſont dignes de combatre, 
Er pour des coups d'eſſai veulent des * Henris Quatre. 


Caſſaigne a fait un pobme intitule, Henri le Grand. 


3 af 2 +. 2 5 * 
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456 PARODIE 
La Ser. Sais: tu bien qui je ſuis ?:: 


Ca Oui, tout autre que moi, 


En comptant tes errirs pourroit trembler d'effroĩ- 
M.ille & mille papiers dom ta table eſt couverte, 
Semblent porter ecrit le deſtin de ma perte. 

J'attaque en temeraire un giganteſque auteur; 

is j aurai trop de force ayant aflez de cœur. 
e veux venger mon maitre, & ta plume indomtable 
our ne ſe point laſſer n'eſt point infatigable. 
La Ser. Ce Phebus 2 paroit aux diſcours que tu tien 

Souvent par tes ecrits ſe decouvrit aux miens, 
Et te voyant encore tout frais ſorti de claſſe, 

e diſois, hey ge lui laiſſera ſa place. 
Je ſais ta penſion, & ſuis ravi de voir 


Que ces bons mouvemens excitent ton devoir, 

Qu'ils te font ſans raiſon mettre rime ſur rime, 

Etayer d'un pedant l'agoniſante eſtime, 

Et que voulant pour ſinge un ecolier parfait, 

Il ne ſe trompoir point au choix qu'il avoir fair. 

Mais je ſens que pour toĩ ma pitié s' intereſſe, 
1 ton audace & je plains ta jeuneſle : 


cherche point a faire un coup d' eſſai fatal, 
Diſpenſe un vieux routier d'un combat inegal. 


Trop peu de gain pour moi ſutvroit cette victoire; 


A moins d'un gros volume, on compoſe ſans gloire : 
Et paurois le regret de voir que tout Paris 
Te croiroit accable du poids de mes ecrits, 
Caſſ. D'une indigne pĩtiè ron orgueil s accompagne: 
Qui pele Chapelain craint de tondre Caſſaigne? | 
La Ser. Retire roi d'ici. | | 
Caſſ. Harons-nous de rimer. 
La Ser. Es- tu fi pres decrire ? 
Coff. Es- tu las d imprimer? | | b 
La Ser. Vien, tu fais ton devoir. L'ecolier eſt un traitre, 
Qui ſouffre ſans cheveux la tète de ſon maitre. 
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